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AVANT-PROPOS 


Durant  les  nniiées  qui  précédèrent  1848, 
M.  de  Monlalemberl  avait  préparé  une  Intro- 
duction à  YHistoire  de  saint  Bei'uard  qu'il  se 
proposait  d'écrire  après  YHistoire  de  sainte 
Elisabeth.  Celle  Introduction,  qui  devait  avoir 
deux  volumes,  était  destinée,  dans  la  pensée  de 
son  auteur,  «  à  faire  connaître  ce  qu'était 
n  l'Ordre  Monastique,  et  ce  qu'il  avait  fait  pour- 
ce  le  monde  catholique  avant  Favénement  de 
«  saint   Bernard  à  la   première  place   dans 
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«  reslime  et  radmiration  de  la  chrétienté  de 

■ 

c<  son  temps*  ». 


Le  premier  volume  était  imprimé  presque 
tout  entier,  et  prêt  à  paraître,  lorsque  la  ré- 
volution de  Février  vint  tout  à  coup  imposer 
à  M.  de  Montalembert  d'autres  labeurs,  el 
donner  à  ses  concitoyens  des  soucis  qui  pa- 
rurent peu  compatibles  avec  l'étude  attentive 
et  calme  de  Thistoîre.  Pour  livrer  ce  premier 
volume  au  public,  l'auteur  et  l'éditeur  réso- 
lurent d'attendre  des  jours  moins  troublés.  Au 
bout  de  quatre  ans,  Tempire  ayant  rendu  des 
loisirs  à  M.  de  Montalembert,  il  voulut  re- 
prendre son  travail  interrompu;  il  le  soumit 
«  à  l'appréciation  de  Mgr  Dupanloup,  évoque 
d'Orléans,  et  n'en  fut  pas  satisfait  »  :  ce  sont 
ses  propres  expressions.  11  se  résolut  alors 
à  un  sacrifice  bien  rare  chez  les  écrivains  : 
il  racheta  à  son  éditeur  toute  l'édition  tirée  à 
un  grand  nombre   d'exemplaires,  et  la  mit 

*  IiUroduction  aux  Moines  d'Occident^  chap.  I". 
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au  pilon.  Puis  il  recommença  son  œuvre,  en 
lui  donnant  des  proportions  différentes  et 
beaucoup  plus  vasles.  De  là  sont  sortis  les 
Moines  iV Occident. 

Tout  n'était  pas  à  rejeter  pourtant  dans  cette 
œuvre  si  courageusement  recommencée.  Les 
critiques  auxquelles  avait  déféré  i>f.  de  Monta- 
lembert,  les  rigueurs  de  sa  propre  appréciation, 
ne  portaient  que  sur  la  première  partie,  le 
premier  livre  du  volume  imprimé.  Les  ori- 
gines et  les  commencements  de  l'Ordre  Mo- 
nastique n'avaient  pas  semblé  exposés  avec 
des  développements  suffisamment  étendus  ; 
le  portique  paraissait  trop  étroit  pour  Tédi- 
fice.  En  effet,  toute  la  substance  des  quatre 
cents  pages  dont  se  compose  le  premier  livre 
est  passée  dans  les  volumes  aujourd'hui  parus 
des  Moines  d'Occident. 

Mais  à  la  suite  de  ce  premier  livre,  venait  le 
tableau  des  relations  de  l'Ordre  Monastique 
avec  la  féodalité  jusqu'au  onzième  siècle,  ta- 
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bleau  que  Fauteur  avait  tracé  avec  amour,  et 
qu'il  n'a  reproduit  nulle  part  ailleurs.  Il  y 
avait  encore  un  second  volume  presque  tout 
entier  manuscrit,  consacré  à  remettre  en  lu- 
mière la  place,  chaque  jour  plus  considérable 
et  plus  glorieuse,  tenue  par  les  moines  dans 
l'Eglise  et  dans  la  société  chrétienne  durant  le 
onzième  siècle,  et  destiné  à  nous  conduire  de 
saint  Grégoire  YU  à  saint  Bernard.  Pour  résu- 
mer les  progrès,  les  services  de  TOrdre  Monas- 
tique à  cette  époque,  l'auteur  évoque  quel- 
ques grandes  figures  de  moines,  qui  presque 
tous  ont  été  papes,  de  papes  qui  presque  tous 
ont  été  moines.  C'est,  à  travers  l'épaisse  et 
vivace  forêt  du  moyen  âge,  comme  une  avenue 
ouverte  et  marquée  par  une  suite  de  statues 
monumentales,  pour  mener  jusqu'au  seuil  du 
temple  qui  devait  être  consacré  à  saint  Ber- 
nard. Ce  temple  ne  sera  pas  élevé  de  la  main 
de  M.  de  Monlalembert.  A  peine  a-t-il  pu  en 
rassembler  quelques  matériaux. 

Les  personnes  chargées  par  lui  du  soin  de 
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ses  papiers  et  de  la  publication  de  ceux  qu'il 
convient  de  mettre  au  jour,  croient  remplir  un 
devoir  en  livrant  à  l'impression  ce  qui  reste 
d'une  œuvre  déjà  considérable  et  pourtant  inar 
chevée.  Tous  ceux  qui  ont  pu  connaître  ces 
fragments  les  ont  toujours  jugés  dignes  de 
leur  auteur.  El  Fauteur  lui-même,  après  avoir 
mis  de  côté  le  début  de  son  livre,  l'auteur,  si 
sévère  pour  son  propre  travail,  souhaitait  en- 
core qu'on  fit  paraître  quelque  jour  ce  qui 
va  paraître  aujourd'hui. 

Toutefois  la  lacne  cle  le  publier  après  lui 
n'était  pas  sans  difficultés.  Pour  rendre  ces 
pages  fidèlement  conformes  au  manuscrit  de 
M.  de  Montnlembert,  pour  suneiller  l'impres- 
sion d'un  livre  puisé  aux  sources  les  plus  va- 
riées, rempli  de  citations  et  chargé  de  notes 
écrites  en  diverses  langues,  il  fallait  un  homme 
muni  d'une  érudition  vigilante  et  sûre,  en 
môme  temps  qu'uni  à  M.  de  Monlalembert 
par  la  communauté  des  sentiments  religieux 
et  des  prédilections  historiques.  M.  Aurélicn 
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de  Courson  a  bien  voulu  remplir  celte  lâche 
délicate  et  laborieuse,  conlribuant  ainsi  au 
bien  que  peut  faire  parmi  la  génération  pré- 
sente la  justice  revendiquée,  la  vérité  mani- 
festée sur  les  moines  des  anciens  jours. 


Qu'il  soit  permis  d'espérer,  en  effet,  que  celte 
œuvre  posthume  de  l'historien  des  Moiiws 
d'Occident  fera  du  bien;  qu'un  récit  exact,  sin- 
cère, qui  ne  dissimule  aucune  tache  afin  d'a- 
voir le  droit  de  ne  voiler  aucune  gloire,  servira 
à  venger,  avec  l'honneur  d'une  institution  au- 
guste, depuis  longtemps  et  toujours  proscrite  et 
calomniée,  l'honneur  même  de  l'Église*.  Cette 
religieuse  espérance  animait  M.  de  Monta- 
lembert,  lorsqu'il  publiait,  en  1860,  la  pre- 
mière page  du  livre  dont  la  dernière  va  main- 
tenant paraître.  Elle  le  soutenait,  plus  tard, 
lorsqu'à  travers  de  dures  épreuves  et  de 
cruelles  souffrances,  déjà  frappé  à  mort,  il 
poursuivait  son  travail. 

*  Introduction  aux  Moines  d'Occident,  chap.  1". 
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11  souliailait  que  sa  plume  devint  «  un  glaive 
4lans  la  rude  et  sainte  lutte  de  la  conscience, 
lie  la  vérité,  de  la  majesté  désarmée  du  droit, 
conlie  la  triomphante  oppression  du  mensonge 
i'i  du  mar.  »  La  lutte  sainte  n'est  pas  moins 
lude  aujourd'hui  qu'au  temps  de  M.  de  Monta- 
K'inbert,  et  son  glaive  peut  comballre  encore. 

-  I:ilroduction  aux  Moines  d*Occi(lent,  cliap.  X. 
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Les  deux  volumes  qu  on  va  lire  dcvaieut  se  terminer  par 
un  appendice,  auquel  5f .  le  comte  de  Hontalembert  i*envoie 
plus  d*ime  fois  le  lecteur.  Mais,  ou  les  pièces  dont  cet  appen- 
dice devait  se  composer  ont  été  perdues  dans  la  masse  énorme 
de  documents  laissés  par  l'illustre  auteur,  ou  il  aura  pensé 
que  les  notes  nomlireuses  placées  au  bas  des  pages  de  son 
livre  pourraient  faire  double  emploi  avec  les  textes  qui 
devaient  prendre  place  à  la  fin  du  tome  VH.  Quoi  qu'il  en 
soil,  nous  avons  cru  de  noire  devoir  d*en  avertir  le  lecteur. 
Que  si,îiprès  une  nouvelle  révision  des  papiers  de  M.  de  Mon- 
talembert,  des  actes  d'une  réelle  importance  étaient  re- 
trouvés, nous  ne  manquerions  pas  de  les  reproduire  dans 
une  nouvelle  édition. 

Un  mot  encore  :  la  biographie  de  saint  Anselme,  qui  se 
trouve  à  sa  place,  dans  le  dernier  volume  des  Moines  iVOc- 
cidenl,  n*est  point  inédile.  Toutefois,  avant  de  la  fondre  dans 
les  nouveaux  récits,  l'auteur  y  avait  fait  de  nombreux  chan- 
gements et  d'utiles  addition^ 

AUIŒLIEX   DE   C0URS0>'. 
Taris,  le  i5  janvier  1877 


LIVRE    XVIll 

L*É0LI8B    BT     LA    FÉODALITÉ 
L'ORDRB  HOKASTiaUB  BT  LA  SOCIÉTÉ   LAÏQU 


Conflabunt  gladios  suos  in  vomercs  rt 
lanceas  suas  in  falces. 

Uaim,  II,  A. 

Sedebit  populus  meus  in  pulchritudinf^ 
pacis,  et  in  tabernaculis  fiducias,  et  in  rc- 
quie  opulenta. 

UklM,  XXXII,  18. 

Arma  militise  nostrae  non  canialia  suti*, 
sed  potenti.1  Deo  ad  destrucUonem  muiii- 
tionuni,  consilia  destruentcs,  et  omnem 
allitudinem  extollentem  seadversusscien- 
tiaiu  Dei,  et  in  caplivitalem  ledigentes 
omnem  intellectum  in  obsequium  Clirîsli 

II  CORIRTU.,  X,  4,  5. 

Nota  i  gran  patrici 
\)i  questo  imperio  giustissimo  pio. 
I'aiiaduo,  c.  xxxii,  p.  131. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Influence  de  Tordre  monastique 
sur  la  société  féodale. 

La  féodalité  et  rËgliae.  —  Les  moines  les  plus  célèbres  appartenaient 
à  la  haute  nobletse  féodale.  —  Saint  Géraud,  comte  d*Aurillac.  — 
Donations  par  les  seigneurs  et  par  leurs  femmes.  —  Motifs  de  ces 
donations.  —  Patronage  féodal. —  Sollicitude  des  seigneurs  pour  les 
moines.  —  Lettre  du  pape  Victor  II  au  comte  de  Blois.  —  Repentir 
des  prévaricateurs.  —  Quel  prix  ils  attachaient  aux  prières  des 
religieux.  —  Imprécations  contre  les  spoliateurs. 

Les  volumes  qui  précèdent  ont  été  consacrés  à  rap- 
peler le  rôle  immense  et  trop  oublié  qu'a  rempli 
rOrdre  Monastique  au  sein  de  la  société  spirituelle, 
jusqu'à  l'époque  qui  vit  régner  saint  Grégoire  VU 
et  naître  saint  Bernard.  Avant  d'enlamer  le  récit 
de  la  grande  lutte  où  le  premier  de  ces  deux 
saints  entreprit,  avec  l'aide  des  moines,  d'affran- 
chir et  de  préserver  l'Église  des  usurpations  laï- 
ques, il  convient  de  jeter  un  regard  sur  l'influence 
que  ces  moines  exerçaient  sur  les  diverses  bran- 
ches de  la  société  temporelle. 

Commençons    par    l'aristocratie  féodale,  qui,  u 

depuis  plusieurs  siècles,  gouvernait  1  Europe  ca-  et 

tholique  ;  et,  après  avoir  cité  les  mémorables  con- 
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versions  des  grands  seigneurs  du  onzième  siècle, 
qui  se  courbèrent  sous  la  crosse  de  l'abbé  Hugues 
de  Cluny,  sorli  lui-même  de  leurs  rangs,  nous 
constaterons  les  liens  étroits  qui  unirent  l'aristo- 
cratie féodale  et  l'Ordre  Monastique,  pendant  toute 
l'époque  où  ces  deux  institutions  se  déployèrent 
dans  leur  force  et  dans  leur  liberté. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  réfuter  le  paradoxe  par  le- 
quel des  observateurs  superficiels  et  trop  servile- 
ment imbus  des  préjugés  nouveaux,  établissent  une 
sorte  de  lutte  constante  entre  l'Église  et  la  féodalité, 
et  opposent  toujours,  dans  leurs  écrits,  le  moine  au 
chevalier,  l'abbaye  au  château.  Plusieurs  propagent 
cette  étrange  erreur,  avec  des  intentions  pures,  et 
croient,  de  la  sorte,  pouvoir  être  utiles  à  l'Église, 
tout  en  sacrifiant  à  leurs  instincts  modernes.  Mais  le 
meilleur  moyen  de  servir  l'Église,  c'est  de  dire  la 
vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité.  Quelles  que 
soient  les  transactions  que  puisse  conseiller  la  pm- 
dence,  quand  on  traite  avec  les  contemporains, 
laissons  du  moins  à  cette  sainte  vérité  toute  sa 
liberté  et  toute  sa  force  dans  l'histoire  ;  ne  la  sa- 
crifions pas  à  d'ignorantes  déclamations;  ne  sacri- 
fions point  surtout,  avec  elle,  l'honneur  de  ces 
preux  qui  ont  dormi  tranquilles  dans  leurs  tombes 
monastiques,  jusqn'au  jour  où  des  vandales  sont 
venus  à  la  fois  profaner  leurs  cercueils  et  raser 
les  abbayes  séculaires  qu'ils  avaient  fondées. 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  l'apologie  de  la  féo- 
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daiilé,du  double  point  de  vue  social  et  politique  ^  ; 
il  s'agit  encore  moins  d'en  tirer  quelque  consé- 
quence applicable  à  la  société  moderne,  dans  le 
présent  ou  dans  l'avenir.  Mais  le  passé  appartient 
i  la  justice,  et  la  justice  impose  aux  hommes 
impartiaux  et  sincères  le  devoir  de  reconnaître 
une  vérité  aussi  éclatante  que  la  lumière  du  jour, 
en  déclarant  que  l'époque  féodale  a  été,  de  toutes 
les  phases  parcourues  jusqu'ici  par  la  société  tem- 
porelle, la  plus  constamment  favorable  au  déve- 
loppement de  l'Église.  Après  l'étude  la  plus  cons- 
ciencieuse des  faits,  nous  ne  craignons  point  de  le 

1.  Citons  seulement,  en  passant,  le  jugement  qu*ont  porté  sur  la 
iéoàiUié  deux  jurisconsultes  de  nos  jours,  aussi  érudits  que  peu  sus- 
j>ects  de  partialité  à  Tendroit  des  institutions  catholiques  : 

M.  Troplong  a  parlé  en  ces  termes,  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  le  10  janTier  1846  :  <  La  féodalité  n'a  vécu  d'une 
-<  vie  si  énergique  et  si  fortement  répandue  dans  toute  l'Europe, 

<  que  parce  qu'elle  avait  le  droit  de  vivre...  Elle  fut  populaire  à  sa 

<  naissance,  et  elle  ne  fut  populaire  que  parce  qu'elle  donnait  satis- 

<  faction  aux  idées  généralement  répandues  sur  la  souveraineté  et 

<  sur  les  droits  de  la  famille  et  de  la  propriété,  l  a  longueur  de  son 
*  règne,  la  grandeur  et  l'originalité  de  ses  créations,  le  mouvement 

<  qu'elle  a  imprimé,  pendant  plusieurs  siècles,  aux  mœurs  publi- 
f  ques,  attestent  que  ce  ne  fut  pas  une  puissance  d'emprunt...  i>  Rajh- 
part  sur  /et  coutumes  du  bailliage  d'Amiens,  ap.  Revue  de  législa- 
tion, janvier  1846,  p.  8  et  9. 

H.  Charles  Giraud,  inspecteur  général  des  écoles  de  droit,  membre 
de  rinstitut,  parlant,  au  sein  de  la  même  Académie,  des  institutions 
judiciaires,  fondées  par  les  conquérants  de  la  Normandie  et  de  la  Pa- 
lestine, par  les  contemporains  de  saint  Grégoire  VU  et  de  saint  Ber- 
nard, avait  déjà  dit  :  «  Le  droit  féodal  n'y  est  pas  tel  qu'on  pourrait  le 
«  croire,  tyrannique,  avide,  barbare,  stupide;  il  y  est,  il  faut  le  dire, 

t   KfPiRATEITB,  GÉTIÉHECX,  tCLXÏRt  ET  CIVILISATEUR.  »  Notice  lue  à  VAcû" 

demie  le  12  nov.  1842;  Revue  de  législation,  t.  XVll,  p.  28. 
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proclamer  :  de  toutes  les  puissances  qui  ont  régné 
sur  le  monde,  avant  ou  depuis  l'aristocratie  féo- 
dale du  moyen  âge,  aucune  n'a  attribué  à  TÉglise 
une  si  large  part  d'autorité,  de  richesses,  d'hon- 
neur, et  surtout  de  liberté  ;  aucune  ne  l'a  dotée 
de  monuments  si  gigantesques,  si  admirables,  si 
prodigalement  répandus  sur  la  face  de  la  terre; 
aucune  n'a  écouté  si  respectueusement  sa  voix, 
fourni  à  la  défense  de  ses  libertés  et  de  ses  droits 
de  si  nombreuses  et  si  vaillantes  armées  ;  aucune 
enfin  n'a  peuplé  ses  sanctuaires  d'une  si  grande 
foule  de  fidèles  et  de  saints.  Qu'on  attaque  la  féo- 
dalité, au  nom  de  la  philosophie  et  de  la  démo- 
cratie moderne,  rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus 
logique  ;  mais,  l'attaquer  au  nom  de  TËglise,  qui 
tenait  d'elle  tout  ce  dont  la  monarchie  et  la  démo- 
cratie  ont  fait  leur  proie,  c'est  à  la  fois  le  comble 
de  l'ignorance  et  de  l'ingratitude. 

Sans  doute,  sous  le  règne  de  la  féodalité  catho- 
lique du  moyen  âge,  le  monde  fut  souillé  de  mille 
*  violences  odieuses,  de  mille  atroces  injustices;  mais 
en  a-t-il  jamais  été  autrement  ici-bas?  Et  seraient-ce,. 
par  hasard,  les  successeurs  de  la  féodalité,  depuis 
Henri  VIII  jusqu'à  la  Convention,  qui  auraient  dé- 
rogé à  cette  loi  fatale?  Oui,  certes,  aux  siècles  dont 
nous  parlons.  Ton  vit,  comme  on  le  verra  toujours,, 
la  cruauté,  l'avarice,  la  débauche,  réagir  contre 
renseignement  de  l'Église,  et  maintenir  l'empire 
du  mal  sur  la  terre;  oui,  certes,  on  vit  maintes  foi» 
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alors  les  églises,  et  surtout  les  monastères  fondés 
ou  dotés  par  la  noblesse  féodale,  devenir  les  yic- 
times  des  usurpations,  des  oppressions  commises 
par  les  héritiers  mêmes  de  ceux  qui  les  avaient 
construits  et  enrichis.  Oui  encore,  Ton  vit  cette 
mémo  noblesse,  égarée  par  la  passion  éternelle  qui 
corrompt  tous  les  puissants  de  la  terre,  par  l'or- 
gueil, par  Tenivrement  du  pouvoir,  se  laisser  en- 
traîner hors  des  limites  de  la  justice,  de  la  modé- 
ration, de  Thonneur.  Mais,  ce  qu'on  n'a  jamais 
vu  au  même  point,  c'est  le  rachat  constant  de  ces 
violences,  c'est  l'eipiation  immédiate  de  ces  cri- 
mes par  des  merveilles  d'humilité*,  de  pénitence 
et  de  pieuse  largesse.  Ce  qu'on  n'a  jamais  vu,  c'est 
une  classe  d'hommes,  tout-puissants  de  droit  et  de 
(ait,  presque  toujours  modestes  et  humbles  devant 
la  voix  qui  leur  rappelait  le  néant  et  les  dangers 
de  leur  puissance,  toujours  accessibles  au  repentir, 
toujours  prêts  aux  sacrifices  les  plus  généreux  pour 
le  salut  des  âmes  et  les  intérêts  du  ciel,  et  perpé- 
tuellement préoccupés  de  défendre,  d'agrandir,  de 
fortifier  l'Église,   c'est-à-dire  la   seule  force  qui 


i .  Citons,  entre  tant  d'autres  exemples,  ceux  de  Godefroy,  duc  de  Lor- 
raine, et  de  Boniface,  marquis  de  Toscane»  qui,  au  onzième  siècle,  se 
firent  tous  deux  discipliner  publiquement,  en  présence  de  leurs  su- 
jets, pour  obtenir  de  TÉglise  le  pardon  des  yiolences  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables.  (Gest.  Vird.  episc.  in  Calmet,  Hist.  Lolhar,  pro~ 
bai.,  p.  'JIO.)  —  Guido  sacer  abbas  Bonifacium  ne  Tenderet  amplius, 
ipsum  ante  Dei  malris  altare  flagellât  amore  verberibus  nudum.  Cité 
par  HoEFLER,  Deutsche  Pàbêie,  II,  32. 


Lei 

ncs  les  plus 

rélébres 

)artenaient 

aui 
us  nobles 
[ainiUes. 


K  l*£glise  et  la  fëodalitë. 

pût  alors  conlre-balancer  et  réprimer  la  leur*. 
La  tache  facile  de  prouver  qu'il  en  fut  ainsi  pen- 
dant le  moyen  âge  ne  nous  est  pas  imposée   ici. 
Pour  ce  qui  regarde  spécialement  l'Ordre  Monasti- 
que ,  nous  croyons  l'avoir  partiellement   accom- 
plie dans  les  récits  qu'on  a  lus,  et  dans  ceux  qui 
vont  suivre.  Rappelons  seulement  que,  pendant 
tous  ces  grands  siècles  de  splendeur  monastique, 
depuis  saint  Benoit  jusqu'à  saint  Dominique,  les 
fondateurs  de  tous  les  Ordres,  les  constructeurs  de 
toutes  les  principales  maisons,  la  plupart  des  saints 
moines,  et  la  très-grande  majorilé  des  abbés  dont 
le  souvenir  est  resté,  étaient  issus  de  la  haute  no- 
blesse  féodale.  Ce  n'est  pas  nous  seulement  qui 
l'affirmons  :  qu'on  ouvre  n'importe  quel  recueil  des 
monuments  de  l'époque,  n'importe  quel  volume 
de  Mabillon,  de  d'Achery,  de  Canisius,  de  Martène, 
et  qu'on  y  trouve,  si  l'on  peut,  une  page  d'où  ne 
ressorte  cette  démonstration  !  Faut-il  rappeler  ici 
tous  les  réformateurs  de  l'ordre  monastique,  Co- 
lomban,  Benoit  d'Aniane,  Dunstan,  Guillaume  de 
Saint-Benigne,  Poppon  de  Stavelot,  etc.  ?  tous  ces 

i.  Ce  tout  les  moines  qui,  dans  la  chronique  des  divers  monastères  , 
dans  la  biographie  des  saints  de  leur  ordre,  nous  ont  consenré  le  sou  - 
Tenir  des  violences  de  la  noblesse,  en  y  (iéposant  l'énergique  expres- 
sion de  leurs  plaintes;  mais  c'est  là  aussi  qu'ils  ont  enregistré  les 
preuves  innombrables  de  la  générosité,  du  dévouement  et  de  la  péni- 
tence de  cette  même  noblesse.  Ce  serait  donc  manquer  aux  premières 
lois  de  l'équité  historique,  que  d'étudier  ces  sources  pour  y  puiser 
exclusivement  le  récit  d<*s  abus  d'une  puissance  dont  les  bienf'iis  y 
sont  inscrits  h  chaqu(^  page. 
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rondaleurs  d'ordres  nouveaux,  Ilerluin,  Romuald, 
Jean  Gualbert,  Etienne  de  Grandmont?  tous  les 
pontifes  et  docteurs  bénédictins,  Grégoire  le  Grand, 
liric,  Wolfgang,   Léon   IX,  Pierre  Damien,  Lan- 
franc,  Didier  du  Mont-Cassin  ?  toute  la   dynastie 
(les grands  abbés  de  Cluny,  Bernon,  Odon,  Mayeul, 
Odilon,  Hugues?  tous  les  martyrs  enfin  pris  dans 
le  cloître,   Adalbert,  Bruno,  Boniface,  Elphège, 
Gérard  Sagrcdo,    et  tant  d'autres  dont  les  noms 
remplissent  les  pages  de  l'histoire?  On  a  pu  s'en 
convaincre,  tous  appartenaient  aux  races  les  plus 
nobles  de  leur  temps  ou  de  leur  pays.  Mais  ce  qu'il 
importe  de  répéter,  c'est  que  leur  exemple  ne  fut 
jamais  stérile  pour  la  classe  même  d'où  ils  étaient 
sortis,  et  que,  tant  que  la  noblesse  fut  maîtresses 
(le  la  société,  cdle  lui  a  fourni  à  la  fois  des  mo- 
dèles innombrables,  d'intrépidivs  défenseurs  et  des 
bienfaiteurs  d'une  inépuisable  générosité. 

Il  nous  semble  que  l'évidence  de  cette  proposi- 
tion doit  ressortir  de  tout  ce  que  nous  avons  écrit 
juscju'ici  ;  mais  combien  de  noms  et  de  choses  ne 
devi  ions-nous  pas  citer  encore  pour  rendre  complè- 
tement hommage  à  la  vérité  histoiique  sur  ce  point! 
Combien  de  traits  admirables,  combien  de  vies  en- 
tières n'avons-nous  pas  dû  omettre  1  II  en  est  une 
pourtant  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence, 
tant  elle  résume  fidèlement  le  véritable  caractère 
d'une  portion  notable  de  la  féodalité  souveraine, 
fiéraud,  comte  d'Aurillac,  ne  vécut  point  dans 
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raud,  le  cloître,  mais  il  en  pratiqua,  au  milieu  du  monde, 
toutes  les  vertus  et  toutes  les  austérités.  Il  elait  ne 
d'une  des  plus  nobles  maisons  de  France',  déjà 
illustrée  par  deux  saints  à  qui  elle  avait  donné  le 
jour'.  Dans  les  combats  nombreux  qu'il  livra  pour 
la  défense  des  pauvres  et  des  opprimés,  nul  ne  put 
jamais  lui  résister  *,  quoiqu'il  prît  les  plus  minu- 
tieuses précautions  pour  rendre  moins  sanglante 
la  défaite  de  ses  ennemis*.  Dans  sa  jeunesse,  il 
s'était  laissé  enflammer  par  la  beauté  de  la  fille 
d'un  vassal  ;  mais,  au  moment  de  succomber,  il 
se  souvint  de  la  douceur  infinie  de  l'amour  divin  '; 
el,  pour  mettre  à  l'abri  de  sa  passion  celle  qui  en 
était  l'objet,  il  fil  marier  la  jeune  serve,  et  lu' 
donna  pour  dot  la  liberté,  avec  un  de  ses  propres 
domaines  ''.  Il  aimait  à  affranchir  ses  serfs  ;  mais  la 

i.  En  836. 

2.  Garnis  nobilitate  tam  excellenter  illustris,  ut  inter  gallicanas 
fainilias  ejus  prosapia,  tam  rébus  quam  probitate  morum,  genero- 
sior  Yideretur.  S.  Odosos,  Vit.  S.  Geraldi  Auril.  comil.,  ap.  Bibl. 
Clun.,  p.  67. 

3.  s.  Gésaire  d'Arles  et  le  B.  Areq  ou  Arigc,  abbé,  fondateur  de 
Stint-Yrieix. 

4.  Non  enim  auditum  est  aliquando  quod  vel  eum  vcl  milites  ejus, 
qui  8ub  illius  fldclitate  pugnaverunt,  eventus  victorise  fefellisset. 
Ibid,,  p.  7i. 

5.  Suis  imperiosa  voce  prœcepit,  mucronibus  gladiorum  rctroactis, 
hastas  in  antea  dirigentes  pugnarent.  Ihid.,  70. 

6.  Spccies  per  oculos  cordi  impressa  rcmansit...  Intérim  sicut  so- 
leni  captivi  inter  vincula  pristinae  libertatis  gementes  memorari, 
suspirat  Geraldus,  et  consuetam  divin»  dilectionis  dulcedinem  reco- 
lebat.  76.,  72. 

7.  Jubet  proliiius  patri  ut  banc  nuptui  traderet.  Quam  et  libertate 
donavit,  et  quoddam  prsediolum  jure  teslamentario  concessit.  Ib. 
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plupart  de  ceux-ci  refusaient  la  liberté  qu'il  leur 
offrait,  tant  son  joug  était  doux  et  sa  personne  ai- 
mable*. Saint  Odon  de  Cluny,  qui  a  écrit  la  vie  de 
saint  Géraud,  nous  a  transmis  cent  traits  charmants 
de  sa  douceur  envers  ses  vassaux,  de  son  ardente  et 
lendre  charité,  de  l'extrême  délicatesse  qui  le  dis- 
tinguait au  milieu  d'une  société  où  la  notion  de  la 
propriété  particulière  était  loin  d'être  comprise  et 
respectée  comme  elle  l'a  été  depuis.  Ainsi,  les  pro- 
duits de  telle  de  ses  terres  étaient  exclusivement 
affectés  à  la  nourriture  de  ses  pauvres;  ceux  de  telle 
autre,  à  leur  habillement  ou  à  leur  chaussure.  Un 
jour,  voyant  une  paysanne  qui  conduisait  la  charrue 
parce  que  son  mari  était  malade,  il  s'arrêta  tout 
ému  ;  et,  ayant  questionné  cette  femme,  il  lui  fit 
donner  l'argent  qu'il  fallait  pour  mettre  un  homme 
à  sa  place.  Une  autre  fois,  comme  ses  domestiques 
avaient  dressé  sa  table  sous  un  cerisier  dont  ils 
avaient  cueilli  quelques  fruits,  il  en  fit  rembour- 
ser le  prix  au  cultivateur  mécontent.  Un  autre  jour 
encore,  les  pages  qui  le  précédaient  ayant  pris 
quelques  pois  dans  un  champ  où  moissonnait  un 
laboureur,  il  mit  son  cheval  au  galop,  et,  courant 
vers  ce  dernier,  il  lui  demanda  ce  qu'on  lui  avait 
pris  :  «  Rien,  monseigneur,  car  ces  pois,  je  les 

1.  Innumera  sunt  quœ  emancipafit.  Quam  plures  ex  ipsis  amore 
€jus  perstricti  iihcrtatem  récusantes,  permanere  magis  in  servitute 
ejus  inaluerunt.  Quo  facto  pcrvidcri  potest  quam  dulce  dominium  in 
eos  eiercuerit...  Uabebat  enim  idem  senior  divinitus  hoc  donum  ut 
tam  ip3e  quam  scrmo  cjus  gratiosus  esset.  Ib,,  105,  81 . 
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c<  avais  donnés,  »  dit  le  paysan.  «  Alors  que  Dieu 
«  vous  le  rende!  »  répondit  le  comte*. 

Ce  sont  là  de  très- petites  choses  en  soi,  dit  le 
pieux  biographe,  mais  qu'elles  font  bien  ressortir 
l'amour  du  juste  chez  le  noble  seigneur'  !  Le  comle 
Géraudd'Aurillacsavaitfairedeplusgrandeschoses, 
car  il  abandonna  son  immense  fortune  à  saint 
Pierre,  ne  se  regardant  plus  que  comme  un  admi- 
nistrateur chargé  de  l'employer  uniquement  pour 
l'honneur  de  l'Église  et  le  bien  des  moines  et  des 
pauvres  ;  et,  afin  de  se  rappeler  cette  obligation,  il 
s'en  allait  à  Rome,  tous  les  deux  ans,  avec  dix  pièces 
d'argent  suspendues  à  son  cou  et  qu'il  déposait 
sur  le  tombeau  du  bienheureux  apôtre,  comme  un 
humble  serf  qui  porte  sa  redevance  à  son  sei- 
gneur'*. Pendant  ces  voyages  comme  dans  ses 
foyers,  la  vie  du  comte  se  passait  au  milieu  des  moi- 
nes, dont  il  étudiait  avec  amour  les  pratiques  et  les 
règles.  S'il  ne  prit  pas  l'habit  monastique,  ce  fut  à 
la  prière  de  son  évêque  qui  voulait  qu'il  gardât  le 
libre  usage  de  son  épée  pour  le  salut  de  la  pro- 


i.  Emisit  equum,  et  ad  hominem  concitus  venit...  At  ille  :  Ego, 
domine,  gratis  dedi...  Et  senior  :  Bcne,  inquit,  faciat  tibi  Dcus. 
Ibid,,  p.  78. 

2.  Hœc  ergo  res  per  se  cxigua  est,  sed  affectus  recti  hominis  na- 
turse  legibus  convcniens,  eam  grandescere  facit...  Forte  dicet  aliquis 
quod  hsec  relatu  indigna  sunt.  Sed  pos  timorati  hominis  mentem  pcr 
ha;c  exigua  dcmonstramus.  76. 

3.  Decemque  solidos  ad  proprium  collum  dependentes,  tanquam 
supplcx  servus,  domino  suo  quasi  censum  deferret.  Ib.,  95. 
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vince*.  D'ailleurs,  par  la  continence,  les  jeûnes  el 
les  pénitences  de  tout  genre,  il  s'assimilait  aux  rc- 
ligieui  autant  qu'il  lui  était  possible  ;  et  il  lui  fut 
donné  de  consacrer  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  l'érection,  dans  sa  ville  d'Aurillac,  d'un  grand 
monastère  dont  il  dirigea  lui-même  la  construc- 
tion cl  qu'il  dota  de  la  plus  grande  partie  des  biens 
qu'il  avait  attribués  à  saint  Pierre.  Il  mourut 
avant  d'avoir  pu  y  installer  des  moines  selon  son 
cœur*.  Mais,  quelques  mois  après,  Cluny  prenait 
naissance  et  recueillait  le  magniûque  héritage. 

Combien  d'autres  grands  seigneurs  terriens 
transformèrent  en  dotations  monastiques  tantôt, 
comme  le  comte  Géraud,  la  totalité  de  leur  patri- 
moine, tantôt  la  partie  la  plus  considérable  de 
leurs  biens!  A  tous  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  tels  que  Gérard  de  Ro  ussillon  ou  que 
ces  preux  normands  dont  nous  avons  déjà  indiqué 
les  largesses*,  il  faut  ajouter,  entre  mille  autres, 
Aymard,  sire  de  Bourbon,  qui  donna  Souvîgny  à 
Clmiy*;  Guibert%  qui  fonda  en  Brabant  l'abbaye 
de  Gemblours,  sur  le  site  môme  de  son  château,  el 


Donations 
faites 
par 
les  seigneui 

et  par 
letii-s  femme 


1.  Pro  communi  salutc  comprovincialium.  /&.,  88. 

2.  En  909. 

3.  Le  livre  V  d*0rdcric  Vital  contient,  dans  l'énumération  des  dona- 
tions faites  à  Saint-Évroul,  qui  le  remplit  presque  en  entier,  le 
meilleur  tableau  des  relations  d'un  monastère  avec  la  noblesse  d'une 
province. 

4.  En  921 . 

5.  Cujus  avum  et  aviam  fatentur  longam  antiquic  nobilitatis  traxisse 
lineam.  Acr.  SS.  0.  B.,  t.  VIII.  ad  ann.  962. 
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la  dota  de  tous  ses  biens-fonds  ^  ;  le  comte  Eilbert 
de  Vermandois,  vainqueur  de  Charles  le  Simple, 
qui,  d'accord  avec  sa  femme  Hersende,  construisit 
d'abord  Vasor%  à  la  porte  de  son  château,  puis 
Saint-Michel  en  Thiérache',  et  cinq  autres  ab- 
bayes, pour  compenser  le  mal  qu'avaient  pu  faire 
les  garnisons  des  sept  forteresses  qu'il  avait  reçues 
en  héritage  de  ses  pères*;  Guillaume,  seigneur  de 
Talmont,  en  Poitou,  qui  voulut  aussi  établir  un 
monastère  dans  l'enceinte  de  son  cl^âteau,  parce 
que,  dit-il  dans  son  diplôme,  <c  si  je  ne  puis  vaquer 
«  dignement  par  moi-même  au  service  de  Dieu,  je 
<x  veux  du  moins  assurer  une  demeure  à  ceux-là 
<c  avec  qui  Dieu  se  plait  à  habiter  '  ;  »  Anselme* 
comte  de  Ribemont,   qui,  ayant    fondé  Anchin 

a 

i.  Ed  923.  L*abbé  comte  de  Gembiours  eut,  jusqu'à  la  révolution, 
la  première  place  aux  états  de  Brabant,  dans  Tordre  de  la  noblesse. 

2.  Valeiodurum,  en  044.  Cette  maison  eut  pour  second  abbé  un 
jeune  prince  écossais,  S.  Cadroc,  qui  avait  quitté  son  pays  pour  se 
faire  moine  en  France.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  VU,  ad  ann.  975. 

3  Cette  abbaye,  située  à  l'extrémité  de  la  Picardie,  près  de  Hir- 
son  et  sur  les  confins  des  Ardennes,  existe  encore,  transformée  en 
manufacture.  L'église  est  bien  conservée,  et  offre  des  particularités 
curieuses  dans  ses  cinq  absides  et  son  transsept,  qui  datent  assui^ 
ment  des  premières  années  du  douzième  siècle. 

4.  Construxcrat septem  maledictionis  domicilia;...  bcnedictionis  et 
obedientiœ  babitacula  septem  complere  délibéra  vit.  <^Aro;i.  Valciod,, 
ap..D'AcHERT,  Spicileg.^  t.  II,  p.  712.  Ce  furent  Vasor,  Saint-Michel, 
Bucilly,  Uumblières,  Uartières,  Florennes,  et  une  septième  dont  je 
n'ai  pu  retrouver  le  nom. 

5.  Ut  qui  vidclicet  vacare  non  possim  quomodo  Domino  digne  face- 
rem,  illi  saltcm  pcr  me  domum  haberent,  in  quibus  Dominus  habita- 
ret.  Diplôme  de  fondation,  en  1042. 
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dès  1079,  transforma  plus  lard  en  abbaye  son 
propre  fief  de  Ribemont,  avant  d'aller  mourir 
glorieusement  à  la  première  croisade  ;  Alain,  comte 
de  Bretagne,  qui  fonda  Saint-Georges,  à  Rennes, 
pour  en  doter  sa  sœur  Adèle,  qu'il  offrait  à  Dieu 
«)mme  son  plus  précieux  trésor*  ;  Geoffroy  Martel, 
comte  de  Vendôme,  et  sa  femme  Agnès,  lesquels 
érigèrent  à  Vendôme  même  la  grande  abbaye  qui 
fut  si  longtemps  Tune  des  premières  de  France*. 
Ces  pieux  époux  ne  s'arrêtèrent  pas  là  :  ils  fondè- 
rent en  outre  Notre-Dame  de  Saintes'  et  l'Aiguière*, 
enflammés  du  désir  si  général  alors  de  contribuer 
au  salut  de  leurs  âmes  par  quelque  aumône  qui  ne 
périrait  pas. 
Lorsque  la  fortune  de  ces  seigneurs  ne  leur  per- 

i.  Sororem  meam,  thesauruin  scilicet  milii  sub  soie  pretiosissimum» 
Deo  obtuli.  Diplôme  de  fondation,  en  1030. 

2.  Cest-à-dire  Tabbaye  de  la  Sainte-Trinité,  dédii'C  eu  1040  par  sept 
érêques  assistés  de  vingt-quatre  abbés.  Celui  de  la  Sainte-Trinité  fut 
rerètu  à  perpétuité  par  Alexandre  H,  en  1063,  de  la  dignité  de  car- 
dinal de  rÈglise  romaine,  du  titre  de  Sainte-Prisque.  Ce  monastère, 
dont  la  belle,  église  subsiste  encore,  fut  célèbi-e  depuis  par  la  posses- 
sion de  la  relique  de  la  sainte  Larme.  L*abbé  Matthieu  de  Vendôme 
devint  régent  du  royaume  sous  saint  Louis.  Nous  aui'ons  à  parler  plus 
tard  de  Tabbé  Geoffroy,  Tun  des  plus  ardents  défenseurs  du  Saint- 
Siége  pendant  le  pontificat  d'Urbain  II  et  de  Pascal  IL 

3.  En  1047.  Cette  maison  était  destinée  à  des  religieuses,  et  l'on 
remarque,  dans  le  diplôme  de  fondation,  qu'il  leur  est  accordé  un 
certain  nombre  d'animaux  apprivoisés,  propler  femineam  imbecillUa- 
tem.  Maoill.,  Ann.,  IV,  447. 

4.  Ou  rÉviére,  en  1056.  Pro  liberatione  animarum  nostrarum 
desideraotes  aliquid  non  facile  abolcndum  eleemosynse  votum  Deo... 
offerrc. 
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meltail  ni  fondations  ni  donations  considérables,  ils 
se  livraient  eux-mêmes,  à  litre  de  serfs  ou  de  vas- 
saux, comme  le  Gt  un  chevalier  nommé  Robert  de 
l'Anguille,  qui,  pour  avoir  le  droit  de  voir  les  os- 
sements de  l'abbesse  sainte  Ilunégonde,  offrit  sa 
personne  en  servage  à  l'abbaye  de  Humblières,  en 
Vermandois ,  sous  le  symbole  d'une  courroie  en 
cuir  de  cerf,  et  y  ajouta  le  don  d'un  jardin  ^ 

Les  femmes  nobles  suivaient  ces  exemples.  Ri- 
childe,  dame  lorraine,  au  moment  de  passer  à 
de  secondes  noces,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  l'abbaye  de  Sainl-Maur  de  Verdun,  se 
présenta,  la  veille  de  son  moriage,  à  l'église  abba- 
tiale, et  fit,  à  Dieu  et  à  saint  Maur,  l'offrande  de 
sa  personne  et  de  ses  enfants  à  naître,  s'engageant 
à  déposer  une  redevance  annuelle  sur  l'autel  du 
saint*. 

D'autres  femmes,  veuves  et  maîtresses  de  leurs 
biens,  en  disposaient  au  profit  de  l'Ordre  Monasti- 
que. Traunstein,  en  Autriche,  fut  ainsi  fondé  par 
Ida,  sœur  du  margrave  Otlocar;  Mûri,  en  Suisse^ 

i.  Militaris  vir...  cognomento  Anguillula...  Se  ipsum  ob  devolio- 
nem  per  cervinam  corrigiam  servum  obtulit,  atque  in  exhibitionc 
servilutis  Iiorluin  jure  prœdii  Iradidit  in  villa  quaî  Marceja  fcrlur. 
Tramlatio  S.  Uunctjundis,   in  Act.  SS.  0.   B  ,   t.  VII,  p.  226,  éd. 

Venet. 

2.  Plaçait  ipsi  ut  de  se  ipsa  potius  quain  de  robus  ceteris  et  alienis 
victimam  Deo  et  S.  Mauro  solveret...  Scque  ipsam  et  liberos  ex  se 
nascituros  Deo  et  S.  Mn^ro  vovit,  ea  Icge  ut  unaciuroquc  proies  an- 
nuuiu  consuni  ad  allarc  S.  Mauri  ollcrret,  mas  quidem  denarios  duos, 
feniiiia  très  obolos.  Mabill.,  Ann.  Ucncd.,  1.  LXX,  c  71. 
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par  une  autre  Ida,  comtesse  de  Habsbourg  *  ;  Banz, 
près  Bamberg,  par  Alberade,  marquise  de  Ilohen- 
boui^*;  Saint-Denys  de  Broqueroie,  en  Ilainaut, 
par  Richilde ,  veuve  du  comte  de  Hainaut  et  de 
Flandre*.  La  Vicomtesse  liilde^arde  de  Châleaudun 
donna  son   alleu  de  Beaumont  aux    moines  de 
Saint-Père  de  Chartres,  à   condilion  qu'ils  l'en- 
lerreraient  dans  leur  cloître  où,  marchant   sur 
sa  tombe,  ils  songeraient  à  prier  sans  cesse  pour 
elle*. 

On  chercherait  c»  vain  la  raison  mondaine,  le  Mouts 
but  temporel  d'une  générosité  si  constante  et  si  ces  donaiior 
complète.  11  serait  difficile  de  l'expliquer  par  le 
seul  désir  de  s'assurer  une  tombe  respectée,  avec 
une  épitaphe  laconique  comme  celle  qu'on  lit  en- 
core au  milieu  des  ruines  de  l'abbaye  de  Margam, 
au  pays  de  Galles  '  : 

}ci  :  giôt  :  ilXauricf  :  îrr  :  Cun&rr 6  :  le  :  funîre ur  : 
Wicn  :  luy  :  renîr  ;  son  ;  labeur. 

1.  En  1027.  Celte  abbaye,  qui  vient  de  succoinijcr  sous  les  coups 
de  vils  plagiaires  du  vandalisme  français,  était  célèbre  par  sa  riche 
bibliothèque  où  l'on  trouvait,  au  douzième  siècle,  Martial,  Perse, 
Staçe  et  Homère.  Elle  avait  en  outre  1r  privilège  d'anoblir  tous  ceux 
qui  y  prenaient  Thabit.  Hurter,  t.  IIl,  1.  xxi,  c.  0,  not.  379  et  588. 

2.  En  1038. 
5.  En  1080. 

4.  Eo  tenore  quod  post  cxilum  meum  sepeliar  in  claustrum  mona- 
chonim,  ut  seraper  transcuntes  super  meum  tumulum  orent  pro  me 
jugiler.  AcT.  SS.  0.  B  ,  t.  Vni,  p.  281,  ad  ann.  1030. 

5.  De  Tordre  de  Cîteaux,  dans  le  comté  de  Glamorgan.  J.  M.  Ne\le, 
Hierologus,  p.  G6. 

■01.XE9  D*OCC.   VI.  2 
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On  se  tromperait  surtout  en  attribuant  ces  sacri- 
fices au  dégoût  des  biens  de  ce  monde,  à  la  sa- 
tiété, à  la  mélancolie,  ou  même  aux  leçons  du 
malheur.  De  telles  dispositions  ne  se  rencontrent 
guère  que  dans  des  sociétés  qui  penchent  veny 
leur  déclin  ;  elles  ne  cadraient  nullement  avec  la 
société  jeune  et  énergique  du  moyen  âge. 

C'était,  au  contraire,  du  sein  même  de  la  joie,  du 
bonheur,  de  la  puissance,  que  sortaient  ces  offran- 
des spontanées,  abondantes,  ces  actes  de  générosité 
et  de  dévouement  qui  étaient- en  même  temps  des 
actes  de  foi  et  d'humilité.  Écoutons,  sur  ce  point, 
le  plus  grand  seigneur  de  l'Angleterre  au  dixième 
siècle,  iElhelwin,  duc  ou  comte  d'Estanglie,  aussi 
renommé  par  sa  noblesse  et  sa  valeur  que  par  sa 
joyeuse  et  cordiale  bonté*  :  «  Je  suis,  »  disait-il  à 
l'archevêque  saint  Oswald',  en  faisant  allusion  à 
la  parole  de  TÉvangile,  «  je  suis  un  homme  sous  la 
H  puissance  d^autrui,  et  qui  commande  à  beaucoup 
«  d'autres  hommes  :  la  naissance,  la  fortune,  l'ha- 
«  bileté,  l'éloquence,  l'affection  des  pauvres  et  des 
si  riches,  m'ont  placé  très-haut;  mais,  comme  toute 
«  puissance  vient  de  Dieu,  je  crains  d'abuser  de  tout 
«  ce  pouvoir  au  détriment  de  mon  âme  ;  car,  je  i\c 

i.  Dux  inclytus...  domi  religione,  foris  virium  exercitaUone  et  dis- 
cipiinsD  militaris  usu  perceiebris»  nobilitatem  quam  natales  contule- 
rant,  morum  venustate  perornans,  jocundi  vultus  et  hilaris  aspectu, 
reverendus  urbana  facundia,  comis  sermone  etc....  Chron.  Rame^ 
tens.,  c.  8,  ad  Vit.  S.  Oswaldi  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  VH,  p.  718. 

2-  Moine  de  Fleury  et  archevêque  d'York. 
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«  lésais  que  trop,  plus  il  m'a  été  donné  et  plus  il 

«  me  sera  demandé Je  me  complais  quelquefois 

«  dans  de  bonnes  pensées;  mais  les  nécessités  im- 
«  prévues  de  ma  position  m'en  détournent  :  j'en 
«  suis  distrait  tantôt  par  la  surveillance  des  corvées 
«royales,  tantôt  par  le  soin  des  exercices  mili- 
«  laires,  le  payement  des  soldats,  le  jugement  des 
«  procès,  le  châtiment  des  criminels,  et  bien  d'au- 
«  1res  affaires  où  il  est  difficile  de  ne  faire  tort  à  per- 
«  sonne*.  »  L'évoque  calma  les  inquiétudes  du  duc 
en  lui  conseillant  de  fonder,  en  quelque  endroit 
de  ses  domaines,  un  monastère  dont  les  religieux 
prieraient  pour  lui  *.  iEthelwin  adopta  l'idée  avec 
empressement  ;  et  ainsi  naquit,  au  milieu  des  ma- 
rais du  comté  de  Iluntingdon,  la  grande  abbaye 
de  Ramsey,  que  le  seigneur  anglo-saxon  dota  ri- 
chement   en  biens-fonds,  qu'il  entoura   toujours 
de  la  plus  tendre   sollicitude  et  où  il  choisit  sa 
sépulture. 

Tantôt  c'était  une  inspiration  subite  et  irrésistible 
qui  dictait  aux  cœurs  généreux  des  actes  d'une 
munificence  si  grande  et  si  constante.  Voici,  par 

i.  Ego  enim  homo  sub  alterius  polcstate,  super  alios  potestateni 
exercens,  qucin  ingcnuitas  generis,  quem  opiim  copia  terrena- 
rum,  etc...  attollit...  qucm  ctsi  bonis  forte  juvat  aliquando  studiis 
implicari,  improbus  contrariae  nccessitudinis  non  pcrmittit  acccssus, 
...me  enim  seu  angariarum  regalium,  seu  excrcitationum  bellica- 
rom...  seu  aliorum  qiiorumlibet  negotioriim  forensium...  impoituna 
?exatio  defatigat.  Chron.  liamet.,  loc.  cit. 

2.  Quorum  precibus  et  defectus  suppleri  et  peccata  tua  posscnt 
eipiari.  Ibid.,^.  719. 
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exemple,  ce  que  raconte  le  comle  Hugues  de  Cham- 
pagne, à  la  fin  d'un  diplôme  qui  relate  de  nombreu- 
ses donations  par  lui  faites  à  l'abbaye  de  Molesmes  : 
«  Nous  revenions  du  concile  de  TroyesS  Hugues, 
«  Guillaume,  comle  de  Nevers,  et  moi,  et  nous 
«  allions  à  Molesmes  pour  y  traiter  de  diverses  af- 
«  faîres.  Les  frères  vinrent,  malgré  nous,  nous  re- 
«  cevoir  processionncUement.  A  la  fin  de  la  proces- 
«  sion,  je  fus,  à  ce  que  je  crois,  touché  par  Dieu  ; 
«  en  présence  de  l'abbé  dom  Robert  et  des  autres 
«  moines  encore  revêtus  de  leurs  aubes,  je  m'ap- 
«  prochai  de  TauLel,  et  j'y  déposai  mon  anneau 
«  retiré  de  mon  doigt,  pour  indiquer  que  je  leur 
a  faisais  abandon  de  la  moitié  de  la  terre  de  Ru- 
«  milly,  que  je  retiendrais  toutefois,  ma  vie  du- 
«  rant,  leur  ayant  déjà  donné  toute  la  première 
«  moitié  de  ladite  terre.  Le  comte  de  Nevers,  le 
«  vicomte  de  Damecy',  le  comte  de  Bar  et  autres, 
«  me  servaient  de  témoins'.  » 

Tantôt  c'était  pour  sanctifier  leur  entrée  dans 
Tordre  de  la  chevalerie  que  les  nobles  faisaient  ces 
pieuses  largesses  :  Guillaume  de  Tancarville,  cham- 
bellan de  Normandie  et  pclit-fils  du  fondateur  de 

1.  Tenu  par  le  cardinal  légat  Richard,  évoque  d'Albano,  en  1104. 

2.  Damiciaci? 

3.  Post  processionem  vero,  ut  credo,  divinitus  tactus,  in  praesentia 
domini  Uoberti  abbatis  ceterorumquc  monachorum  adhuc  in  albis 
astantium,  accessi  ad  altare...  extracto  de  proprio  digito  annuto  in  do- 
nuin  de  tola  potestate  super  altare  ponens,  deincepsque  perpetuo  poà- 
sidcndam  contradidi.  Diplôme  de  confirmation,  donné  à  Châiillon 
en  1108,  ap.  Mabill.,  Ann.,  t.  V,  Append.,  n.  00. 
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Saint-Georges  de  Bochenrille,  obéissait  à  une  telle 
inspiration  quand  il  vint  à  l'abbaye,  le  cinquième 
jour  après  avoir  été  armé  chevalier,  pour  offrir, 
sur  Taulel  de  saint  Georges,  son  épée  qu'il  ra- 
cheta en  faisant  don  de  plusieurs  églises  au  mo- 
nastère*. 

Tantôt  le  but  des  dons  et  aumônes  était  d'expier 
de  coupables  prodigalités,  ainsi  que  le  confessait 
Arnaud  de  Lay,  qui,  pour  vivre  qénérememenl  se- 
lon la  dignité  du  siècle  et  ne  point  paraître  avare, 
setait  grevé  de  dettes,  et  n'avait  plus  même  de 
quoi  faire  l'aumône.  Réduit  à  emprunterdeux  mille 
sous  aux  moines  de  Savigny  en  Lyonnais,  Arnaud 
les  récompensa  de  leur  complaisance  par  le  don 
du  village  de  Vindreu'. 

1.  Quinto  die  post  susceptum  milili»  cingulum...  ibi  obtuli  gla- 
dium  meum  super  altare  S.  Georgii,  et  tune»  consilio  et  admonitione 
socionim  meorum,  nobilium  virorum,  &cilic€t  Roberti  de  Sis,  dapifei  i 
mei,  etc.,  redemi  gladium  mcum  per  dona  et  confirmationera  plurium 
ecclesiarura.  Orderic.  Vital.,  1.  YUI,  p.  698.  —  Ce  fait  se  rapporte  à 
Tan  1114  environ;  en    le   transcrivant,  avec  quelques  autres  que 
nous  citons  dans  ce  chapitre,  nous  avons  dépassé  la  limite  chronolo* 
gique  où  nous  nous  sommes  renfermés  pour  cette  première  appré- 
ciation de  l'Ordre  Monastique  ;  mais,  dans  cet  ordre  de  faits,  on  ne  re- 
marque aucun  changement  entre  le  dixième  et  le  onzième  siècle, 
d'une  part,  et  le  douzième  de  l'autre,  comme  on  le  verra  de  reste 
dans  la  suite  de  cette  histoire,  quand  nous  parlerons  de  la  vie  de  saint 
Bernard.  D'ailleurs,  nous  avons  dû  chercher  à  rapprocher  dans  notre 
travail  des  traits  analogues,  pour  éviter  les  répétitions. 

2.  En  1128.  Vir  nobilis...  quia  secundum  seculi  dignilatem  gloriose 
vixeram,  et  ne  parcus  viderer,  multa  largiendo  a;re  alieno  oppressus 
fueram,  nec  habebam  in  thesauris  unde  clamor  pauperum  posscl  re- 
primi,  etc.  lliBrisE,  Annal. ^  1.  LXXV,  n.  46. 


n  I/ÉGLISE  ET  Lk  FÉODALITÉ. 

Tantôt  cnlin,  l'on  se  dépouillait  pour  sceller  le 
pardon  généreux  d'une  offense  mortelle;  tel  était 
le  désir  de  Roland,  seigneur  de  Lyré%  quand  il 
amenait  à  Marmoutier  le  meurtrier  de  son  frère, 
et  le  remettait  entre  les  mains  de  l'abbé  et  du 
chapitre,  pour  qu'il  fût  jugé  et  châtié.  Là,  l'homi- 
cide, qui  s'appelait  Guillaume  Girolel,  put  racheter 
son  crime  par  l'abandon,  en  vue  du  salut  de  sa 
victime,  de  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la  paroisse 
de  Saint- Sauveur,  et  la  cession  se  fit  symbolique- 
ment par  le  dépôt,  sur  le  maître-autel  de  l'abbaye, 
d'une  verge  à  discipline'  :  après  quoi,  le  généreux 
seigneur  de  Lyre  ajouta  à  cette  rançon  de  la  vie 
d'un  frère  la  dime  de  ses  propres  vignes. 

Au  surplus,  ces  nobles  bienfaiteurs  ont  pris  soin 
de  révéler  eux-mêmes  les  pensées  qui  les  ani- 
maient, et  nous  savons.parfaitement  les  motifs  qui 
les  portaient  à  se  dépouiller  ainsi  de  leurs  richesses. 
La  reconnaissance  de  leurs  clients  nous  en  a  con- 
servé l'énoncé  dans  les  chartes  de  fondation  ou  de 
donation,  qui  sont  les  plus  beaux  titres  qu'aucune 
noblesse  ait  jamais  possédés.  Elles  sont  si  nom- 
breuses, que  nous  pouvons  y  puiser  au  hasard  :  <c  Au 
«  Dieu  tout-puissant,  »  dit  Guillaume,  comte  de 
Provence,  en  donnant  Manosque  à  Saint-Victor  de 

1.  LyriaciT 

2.  Générale  capitulum,  monacbis  hinc  inde  residentibus,  intravit 
et  pro  anima  cjus  quem  occiderat,...  cum  virgula  disciplinai!...  do- 
mim  inde  cum  ipsa  virgula  super  majus  altare  posait.  Archiv,  Maj. 
Monast.,  ap.  Mabtène,  Annal,  Hened.,  1.  LXXFV,  n.  170. 
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Marseille,  ï>  au  Dieu  tout- puissant,  qui  nous  a 

«  donné  tout  ce  que  nous  avons,  nous  voulons  of- 

«  frir  et  rendre  quelque  chose  de  ses  propres  dons, 

«  en  guise  d'aumône  et  d'alleu,  à  lui  et  à  son  saint 

<i  martyr  Victor*.  »  —  «  S'il  est  juste,  »  dit  Odon, 

comte  de  Blois,  fils  du  restaurateur  de  Marmou- 

lier,  «  s'il  est  juste  et  conforme  à  la  piété  cliré- 

«  tienne  que  les  puissants  du  siècle  attribuent,  pour 

«  le  maintien  des  églises  où  l'on  sert  Dieu,  une  por- 

«  lion  des  richesses  qu'ils  ont  reçues  par  droit 

«  héréditaire  et  par  légitime  succession  de  leurs 

«  ancêtres,  il  serait  souverainement  injuste  de  ne 

«  pas  restituer  à  la  maison  du  Seigneur  ce  que 

«  d'anciennes  iniquités  lui  ont  ravi^  » 

Le  plus  souvent,  c'était  l'intérêt  de  leurs  âmes 
qui  guidait  les  donateurs  :  a  Moi,  Gervais,  »  porte 
le  diplôme  de  donation  d'un  noble  du  Maine,  en  fa- 
veur de  Marmoutier,  «  moi,  Gervais,  qui  fais  par- 
«  tie  de  la  chevalerie  du  siècle,  ayant  souci  du  sa- 
«  lut  de  mon  âme,  et  considérant  que  je  ne  saurais 
<(  arriver  à  Dieu  par  mes  propres  prières  et  mes 
«  jeunes,  j'ai  résolu  de  me  recommander  en  quel- 

1.  £n  1013...  Ofl'crimus  atque  donamus  omniiiotcnti  Dco»  qui  no- 
bis  dédit  omnia  quœ  liabemus,  de  ipsti  donis  suis  aliquid  in  elcemo- 
syna  ad  proprium  alodem  sanctoque  Victori  q'us  martyri,  v.l  abhati 
prspsenti  domno  Wifrcdo...  Marill.,  Ann.  Bened,,  t.  lY,  p.  210. 

2.  En  1027.  Si  justuin  esse  credimus  et  christianae  pieiati  congriium 
ut  potentes  saiculi  hujus  de  propriis  facultatihus  quas  a  jirioribus  suis 
jure  hercditario  possidendas  per  légitimas  successiones  suscipiunt, 
eccleslis  J)ei  famulantibus  unde  sustententur,  ti'ibuant,  etc.  Ibid., 
Append.,  n'*41. 
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«  que  façon  à  ceux  qui,  nuit  et  jour,  servent  Dieu 
«  par  ces  pratiques,  afin  que,  grâce  à  leur  interces- 
«  sion,  je  puisse  obtenir  le  salut  que  je  suis  inca- 
«  pable  de  mériter  par  moi-même*.  »  —  «  Il  est 
«  écrit,  »  (lit  un  chevalier  d'Aquitaine,  «  que  Tau- 
«  mône  éteint  le  péché  comme  l'eau  éteint  le 
«  feu;  et,  cela  bien  considéré,  moi,  Codoère  de 
a  Guillac,  je  cède  et  abandonne  mes  forges  et  leurs 
«  dépendances  au  monastère  de  la  Sauve*.  »  — «La 
«  prudente  fourmi,  »  dit  Pierre,  seigneur  de  Maule 
en  Yexin,  en  fondant  le  prieuré  de  son  nom  au 
profit  de  Tabbaye  de  Saint-Évroul,  a  la  prudente 
«  fourmi,  à  mesure  qu'elle  sent  l'hiver  approcher, 
((  doit  d'autant  plus  se  dépécher  de  rentrer  ses 
«  grains,  afin  de  s'assurer  une  abondante  nourri- 
ce ture  pendant  les  temps  froids.  Moi,  Pierre,  pro- 
«  fitantde  cette  leçon,  et  désirant,  quoique  pécheur 
«  et  indigne,  pourvoir  à  mon  sort  futur,  j'ai  voulu 
a  que  les  abeilles  de  Dieu  vinssent  recueillir  leur 
«  miel  dans  mes  vergers,  de  telle  sorte,  que,  quand 


1 .  Ego  Genasius  homo  militiîB  sœculari  deditus,  curam  gerens  de 
salute  animée  meœ,  et  perpendens  me  jcjuniis  et  orationibus  meis  ad 
Deum  perrenire  non  posse,  cogitavi  aliquo  modo  me  illis  commcn- 
dtre,  qui  Deo  in  talibus  die  ac  nocte  deseryiunt,  ut  eorum  interces- 
sionibus  qu»  per  me  non  poteram,  salutem  illam  mererer  inve- 
nire,  etc.  Act.  SS.  0.  B  ,  in  VU,  5.  Bartholom.  abb.,  t.  IX,  p.  594, 
td  ann.  1010. 

2.  Vers  H06.  Scriplum  est  quod  sicut  aqua  extinguit  ignem,  ila 
eleemosyna  extinguit  peccatum.  Quod  ego,  Codoerius,  percipiens  con- 
cède forgia...  Chartul  Maj„  fol.  50,  ap.  Cirot,  HiUoire  de  Nolre^ 
Dame  de  Im  Sauve,  U  U,  p.  13. 
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«  leur  belle  ruche  sera  pleine  des  riches  rayons  de 
«  ce  miel,  elles  puissent,  tout  en  rendant  grâces  à 
«  leur  Créateur,  se  souvenir  quelquefois  de  celui 
«  qui  leur  a  donné  la  ruche*.  » 
Les  monastères  ainsi  fondés,  restaurés  ou  enri-  ^ 

'  patronage 

chis,  étaient  regardés  par  les  nobles  comme  le  plus        f*®**»^- 
précieux  apanage  de  leur  race.  C'est  ainsi  que  le 
comte  Thibaud  de  Blois  et  de  Champage,  fils  de 
cet  Odon  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  ayant  été 
défidt  et  pris  par  le  comte  d'Anjou,  et  se  voyant 
obligé  de  lui  céder  la  Touraine  pour  rançon,  vou- 
lut du  moins  se  réserver  expressément,  à  lui  et  ri 
M  descendants,  le  patronage  de  Marmoulier,  près 
de  Tours'.  Ce  patronage,  en  dehors  des  abus  qu'on  a 
signalés  à  propos  des  avoués,  était  à  la  fois  un 
honneur  et  une  charge.  Car  ce  n'était  pas  tout  de 
construire  les  monastères  et  de  les  doter  :  après 
avoir  fondé,  il  fallait  conserver;  il  fallait  sans  cesse 
réparer,  rétablir,  protéger   ces  saintes  maisons, 
exposées  à  toutes  les  vicissitudes  du  temps  et  à 


1.  Unde  formica  prudens,  tanto  atteiUius  quanto  hicinem  venii'e 
sentit  ocius...  Apcs  Dei  meis  in  viridariis  co  tenorc  mellificarc  volui, 
quatinus  cum  canistra  sua  gemmata  favis  plena  fuerint,  Creator!  siio 
eiinde  réfèrent  laudes,  atque  sui  bencfactoris  sint  aliquando  mémo- 
res  (suit  rénumération  des  terres  données).  Diplôme  de  107C,  ap.  Ou- 
DER.  Vit.,  1.  V.,  p.  440, 442,  éd.  Leprévo&t.  —  Le  sa^'ant  éditeur  ajoute 
qu'une  des  églises  construites  par  Pierre  de  Haule  a  été  comjiléte- 
ment  rasée,  depuis  la  révolution,  sauf  la  La^e  d'un  clocher  qu'on  a 
transformée  en  paviUon  d'habitation. 

2.  Voir  la  charte  du  fils  de  ce  comte  Thibaud,  moi*t  en  1090,  ap. 
Mamll.,  Ann.f  tom.  V,  Append.,  n»  40. 


Umiâ^  l<f^  lîolerice^  d'obe  swriHé  orvuii^^  surtout 
(i^iur  b  guirrre.  A  part  quelques  exceptions  fa- 
i:\%é*tï^r^,  la  clieralerie  ne  manqua  pas  à  cette  noble 
%m*^\hu^  qui  lui  était  imposée  comme  un  devoir 
\frh\H'H  à  Vin  état  ^  Qui  pourrait  dire  le  nombre  de 
i'Â^  i:\ut\H\iers  armés  de  l'épée,  pour  la  défense  des 
tnoUuts,  et  que  riiislorien  Aimoin  vit  arriver  au  se- 
ixiiir^de  Mcur\'  *?  Après  avoir  bu  à  la  mémoire  du 
vénérable  {lêre  llenoit  et  mangé  le  pain  des  moines, 
aiH  vaillants  lionimes  coururent  sus  aux  ennemis 
du  monastère  et  les  mirent  en  déroute'.  Que  de 
fois  ïui  vit-on  pas  se  former,  pour  la  protection  de 
Fabbaye  la  plus  voisine  ou  la  plus  obère,  des  as- 
sociations de  seigneurs  comme  celle  de  ces  dix 
clievaliers  de  Guienne,  qui,  prenant  pour  chef  le 
neveu  du  noble  duc  Guillaume  d'Aquitaine,  s'uni- 
nîiit  Hoiis  le  litre  de  défenseurs  et  protecteurs  de 
tahbayc  de  Notre-Dame  de  la  Sauve,  et,  après 
avoir  coniinunié,  baisé  la  patène  et  fait  bénir  leurs 
épées  dans  Téglise  du  monastère,  s'engagèrent  par 
serment  h  venger  l(»s  injures  subies  par  les  reli- 


1.  KhI  noliiliiiin  homiinun  quosquc  roligiosos  pro  posse  suo  vene- 
rnrl  roiniinqiio  |)ossetsiouos  tueri  et  augnientando  de  suis  propriis 
Urgitionihui  accroscorc.  («liarto  citée  dans  Don  Lobikeau,  Hist,  de 
/iiWfij/Nr,  1. 11,  p.  ^)â. 

î5,  Voi'ï*  Vm\  UHH>.  Vino  in  amore  patris  lUïnedicti  prius  epoto...  pa- 
no.t  o\  lis  ipiiltus  nionachi  vescoluintur,  quos  i}ise  cum  suis  certamen 
intrAluru^.  in  i^cam  suniort't.  Aivoi^c.  Flor.,  ap.  PrciiEs^c,  Scriftt. 
fV(«ii(\,  IV,  1Ô8.  140.  —  On  se  rapi^elle  que  le  corps  de  saint  Benoit 
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gieux,  à  défendre  leurs  biens,  et  à  protéger  les  pèle- 
rins qui  les  viendraient  visiter*? 

Ceux  mêmes  qui  ne  se  battaient  pas  au  profit 
des  abbayes  reconnaissaient,  au  milieu  des  com- 
bats, le  droit  des  monastères  à  une  protection  spé- 
ciale, protection  que  ces  saintes  communautés  éten- 
daient, à  leur  tour,  sur  les  pauvres  et  sur  les  popu- 
lations du  voisinage  *.  Ceux  qui  transgressaient  cette 
loi  de  la  piélé  et  de  l'honneur,  ceux  qui  dépouil- 
laient ou  insultaient  des  moines  sans  défense,  étaient 
Tobjet  des  sanglantes  dérisions  de  leurs  compa- 
gnons :  «  Venez,  »  leur  criait-on,  «  venez  vous  mesu- 

<  rer  avec  nous.  Nous  ne  sommes  pas,  nous  autres, 

<  des  gens  en  coule  et  en  capuchon  ;  nous  sommes 
«  des  chevaliers  comme  vous  ;  nous  vous  défions 


SoUicitudi 

des 
seigneui-s 

pour 
les  moine! 


1.  Vers  1080.  Cirot  de  la  Ville,  IlUloire  de  l'abbaye  et  de  la  con- 
grégation de  Xolre-Dame  de  la  Sauve,  t.  I,  p.  297.  L'auteur  donne  les 
noms  des  dix  chevaliers,  parmi  lesquels  on  voit  le  comte  de  Bigorre, 
deux  vicomtes  de  Ulanqucfort,  etc. 

2.  Parnenses  autciu  cxultabant,  eo  quod  monachis  subdercntur, 
sperantes  ut  eonim  patrocinio  contra  coUimitancos  Normannos 
tutarentur.  Oroer.  Vit.,  1.  III,  p.  132,  éd.  Leprévost.  —  La  protection 
dont  jouissaient  les  serfs  et  paysans  qui  appartenaient  aux  monastè- 
res est  démontrée  par  une  foule  d'anecdotes  rapportées  dans  les  longs 
et  curieux  récits  d'Aimoin  de  Fleury  et  de  Raoul  dit  Tortarius,  sur  les 
miracles  obtenus  par  l'intercession  de  saint  Benoit  à  Fleury,  dans 
les  environs,  à  Pressy  en  Bourgogne,  etc.  On  peut  voir  encore  un 
trait  toucliant  de  la  puissance  de  cette  intervention,  de  la  part  d'un 
saint  moine  isolé  et  en  voyage,  au  profit  des  populations  envahies 
par  des  armées  en  marche,  dans  le  récit  de  Raoul,  moine  de  Saint- 
Trond,  ap.  D'AciiERr,  Spicileg.,  t.  H,  p.  C59,  cité  aussi  par  Digbt, 
Moreê  Cath.f  X,  361,  et  par  Stemzel,  Geschichtc  dcr  Franchise hen 
Kaisery  in  fin.,  t.  II. 
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«  an  combat  :  aoos  foos  apprendrons  ce  que  c'esl 
«  qœ  la  fraie  guerre  ^  » 

Celle  âoilicilnde  constante  des  chevaliers  et  des 
seigneurs  pour  les  monastères  se  manifestait  par 
ane   fonle  de  soins  minotieox  et  familiers,  dont 
ie  récit  anime  et  embellit  les  amudes  monastiques. 
On  y  voit  que  les  pios  grands  personnages  de  la 
féodalité  ne  regardaient  pas  comme  au-dessous 
d^eax  les  plus  petites  précautions  quand  il  s*agissait 
des  moines.  Guillaume  VIII,  duc  d'Aquitaine  et 
comte  de  Poitiers,   ne  se  contentait  pas  d'avoir 
fondé  et  richement  doté  Tabbave  de  Montiemeuf 
dans  sa  capitale  de  Poitiers',  après  être  allé  jus- 
qu'à Rome,  pour  en  conférer  avec  le  pape  Gré- 
goire VIP.  Au  retour  de  nombreuses  expéditions 
qu'il  entreprenait  pour   dompter  des  feudataires 
rolielles,  punir  des  oppresseurs,  rétablir  la  sécurité 
des  routes  et  des  campagnes^,  ce  grand  guerrier 

1.  Cum  opprobrio  et  derisione  a  militibus  sibi  obTiis  finequenter 
audierunt  :  Ilue  venite,  milHes.  Non  enim  r  ucuUati,  teu  coronati 
Mumuê  ;  $ed  milUe$  in  arma  vos  ad  bella  provocamtis,  Socii  vestri 
êumwi  ;  experiri  debetU  quid  agnre  po$9umu$.  Improperiis  bujus- 
modi  crebre  erubuenint,  et  plures  eorum  duros  ictus  perpessi  cor- 
ruerunt.  Ordeb.  Vit.,  I.  XIII,  p.  904.  —  On  peut  voir  encore  avec 
quel  zélé  et  quel  courage  deux  chevaliers,  nommés  Adalbert  et  Boxon, 
coururent  au  secours  de  l'abl^aye  de  Stavelot,  du  temps  de  Tabbé  Pop- 
pon,  en  1020,  et  mirent  en  déroute  les  envahisseurs  du  monastère.  Evba- 
MKLM.,  VU.  5.  Popponis,  n.  20,  in  Act.  SS.  Bolland.  Januar,,  t.  II. 

S.  Kn  1075. 

3.  Chorto  do  1080,  citée  par  M.  de  Chergé,  ex  MSS.  D.  Foxtikeau,. 
M^^m,  deu  Antiquaires  de  l'Ouest,  ann.  1844,  p.  249. 

4.  Ita  ( orvicositiitem  Aquitanorum  procerum  sibi  subdiderat...  tanio 
lorroro  cunctos  pc  fuderat,  ut  nec  in  ipsis  hominibus  iiii  tyrannise 
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ne  manquait  jamais,  avant  de  se  rendre  à  son  pa- 
lais,  d'aller  visiter  les  moines,  qu'il  appelait  ses 
seigneurs  \  Il  entrait  jusque  dans  la  cuisine,  deman- 
dait au  cellérier  ce  que  les  religieux  devaient  man- 
ger ce  jour-là  ;  et,  s'il  apprenait  qu'il  n'y  avait 
que  des  œufs,  du  fromage,  ou  de  trop  petits  pois- 
sons, il  ordonnait  à  son  trésorier  de  faire  aussitôt 
les  frais  d'une  nourriture  plus  succulente*.  Aussi 
les  moines,  après  la  mort  de  Guillaume,  témoignè- 
rent-ils la  plus  tendre  sollicitude  pour  son  âme  ;  et, 
outre  les  prières  quotidiennes  à  son  intention,  et  la 
célébration  solennelle  de  son  anniversaire,  chaque 
jour  son  couvert  était  mis  au  réfectoire,  avec  la 
juite^  ou  portion  de  vin  destinée  à  chaque  re- 
ligieux, comme  si  le  duc  était  l'un  d'eux  et  allait 
venir  prendre  place  à  leurs  côtés. 

Quelquefois  les  donateurs  stipulaient  à  l'avance 
la  récompense  qu'ils  attendaient  de  leur  générosité. 
Ainsi,  le  même  duc  Guillaume  d'Aquitaine,  en 
accordant  à  Tabbaje  de  la  Grande-Sauve  le  droit  de 

potestntis  jure  auderent,  ut  prius  soliti  eiant,  grassari.  Tanta  pace 
regnum  Aquitanise  potiebatur,  ut  nunquam  auditum  sit  uspiam  via- 
torem  aut  ruricolam  disturbatum  fuisse.  Uartim  Moxacoi,  Hist.  Mo- 
nast.  Sov,,  ap.  Habtèxe,  Tftesaur.  Anecd.,  t.  III,  p.  1215. 

1.  Non  ante  ad  palatiurn  descendebat...  quos  suos  ipse  dominos  to- 
cabat.  ïbid.,  p.  1214. 

2.  Ipse  quiden^  in  coq<iinam  ibat,  et  celluriuni  quid  monachi  co- 
inesturi  erant  interrogabat  :  a  quo  cum  audiret  ova  aut  caseum,  vol 
certe  de  minutis  pisciculis,  statim  suo  stipendiario  jubebat  ut  nuinmos 
exhibcret  ad  mcliora  fcrcula  prsoparanda.  Ibid, 

^.Justiiia.  Ibid.,  p.  1217. 
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sauvetat^ —  c'est-à-dire  le  droit  d'avoir  une  justice 
spéciale,  d'être  affranchi  de  toute  juridiction,  de 
tout  impôt  et  péage,  le  droit  d'asile  et  de  sauve- 
garde pour  les  voyageurs  et  pèlerins,  —  stipulait 
qu'en  échange  on  chanterait  pour  lui  une  messe 
chaque  semaine,  et  qu'on  donnerait  chaque  jour 
aux  pauvres  la  portion  d'un  religieux,  à  son  inten- 
tion, et  cela  tant  que  l'église  abbatiale  serait  de- 
bout*. Quatre-vingts  ans  plus  tard,  Raymond  San- 
che  de  Saint-Paul,  après  avoir  fondé  Téglise  de 
Saint-Barthélémy,  dans  sa  châlellenie  de  la  Barde,  et 
l'avoir  donnée  à  la  Grande-Sauve,  avec  beaucoup 
d'autres  oblations,  Raymond,  sur  son  lit  de  mort, 
entouré  de  soixante  et  dix  chevaliers,  demandait 
qu'en  reconnaissance  de  ses  dons  et  en  souvenir 
de  son  nom,  on  admît  et  entretînt,  dans  le  prieuré, 
un  pauvre,  qui  serait  successivement  et  à  jamais 
remplacé  par  un  autre*. 

S'occuper  ainsi  de  la  prospérité  et  de  l'indépen- 
dance des  moines,  au  profit  du  salut  de  l'ame, 
c'était  ce  qu'on  appelait  alors  faire  les  affaires  de 
Dieu,  selon   l'expression  du  pape  Victor  II,  qui 

1.  Prœbenda  pro  co  pauperibus  eroganda  quandiu  steterit  eccle- 
sia.  CiROT,  I,  282-285-506.  BIabill.,  Ann.  Ben.,  t.  V,  Append.,  n*"  14. 

2. Vers  1156.— GAar/w/.  Majus,  n«  180,  ap.CmoT,  II,  91.—  Enll82, 
Pierre  de  Rions,  autre  bienfaiteur  de  l*abbaye  de  la  Grande-Sauve, 
fait  venir  cinq  des  principaux  moines  pour  l'assister  à  son  lit  de 
mort  :  il  prend  entre  ses  bras  son  Ûls  encore  en  bas  âge  et  prie  les 
religieux  de  lui  servir  do  père  ;  puis  il  reçoit  d'eux  l'habit  monas- 
tique, et  meurt  en  paix.  Chartui.  Majug,  f.  82.  Cirot.  Hisf.  de  la 
Grande-Sauve,  t.  U,  p.  3. 
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écrivait  au  comte  Thibaud  de  Blois  en  ces  termes  : 
ff  Nous  CDonaissons  la  sollicitude  qui  vous  anime        utire 

.  .  dn  pape  Victor 

«  au  sujet  des  bons  et  des  mauvais  moines,  et  la  au 

«  gloire  que  le  Tout-Puissant  en  a  fait  rejaillir  sur 

«  vous  devant  les  hommes...  L'abbé  de  Montieren- 

«  der  nous  a  raconté,  avec  des  larmes  de  joie,  tous 

«  les  services  que  la  grandeur  de  votre  pieté  a  rendus 

«  à  son  abbaye,  en  corrigeant  les  mauvais  frères,  en 

«  lui  faisant  restituer  ses  villages,  ses  moulins  et 

«  ses  autres  biens,  en  reconstruisant  ses  ponts,  à  la 

«grande  satisfaction  de  plusieurs,  jusque  dans  les 

«  îles  de  la  mer  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  au  grand 

«  dépit  des  méchants.  Nous  vous  en  rendons  d'abon- 

«  dantes  actions  de  grâces,  et  nous  vous  exhortons  à 

«  vous  rappeler  toujours  que,  si  vous  écoutez  ceux 

«  qui  vous  parlent  de  Dieu,  Dieu  écoutera  ceux  qui 

«  le  prient  pour  vous.  Car  voici  pourquoi  le  Sei- 

«  gneur  tout-puissant  investit  les  honnêtes  gens  du 

«gouvernement  des  peuples  :  c'est  afin  que,  par 

«  leurs  mains,  il  répande  les  dons  de  sa  toute-puis- 

«  sance  sur  ceux  dont  ils  sont  les  chefs.  Faites  les 

«  affaires  de  Dieu,  et  Dieu  fera  les  vôtres  ^  » 

i.  Quia  si  pro  Dco  loquentes  auditis,  pro  vobis  orantes  Omnipo- 
teos  idem  ezaudiet.  Propter  hoc  omnipotens  Deus  bonos  quosque  ad 
populonim  rogimina  perducit,  ut  per  eos  omnibus  quibus  prsclati  fue- 
Hot  dona  sus  potestatis  impendat.  Facile  quod  Dei  est^  et  Deus  fa- 
cietquod  vestrum  est.  Mabill.,  Awt.,  1.  LX,  n*  80,  ad  ann.  1050.  — 
Saiot  Grégoire  VU  écrivait  dans  le  môme  sens  à  la  comtesse  Aldilasic, 
eo  lui  recommandant  les  abbayes  de  Fructuières  et  de  Saint-Michel 
de  Cluse  :  t  Ad  hoc  tibi  a  Doiuino  et  lionoris  dignitas  et  potentise  ani- 
pUtudo  concassa  est,  ut  in  suo  suorumque  servitio  expendatur,  et  tu 
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Lorsque,  dans  le  cours  de  leur  vie  belliqueuse, 
ces  princes  et  seigneurs  n'avaient  pas  fait  les  af- 
faires de  Dieu  ;  lorsqu'ils  avaient  manqué  à  ce  devoir 
souverain,  avec  quelle  humilité  ne  cherchaient-ils 
Repenui  pas  à  cxpicr  leurs  fautes!  Quand  le  comte  Geoffroy 
•révaiicateur».  dc  Vcndôme  cut  vîolé  Ics  immuuités  des  bourgeois 
vassaux  de  la  grande  abbaye  de  Sainte-Trinité,  fon- 
dée par  son  père  à  Vendôme  même,  on  le  vit,  tou- 
ché par  la  grâce  du  repentir  et  par  les  exhortations 
des  légats  apostoliques,  entrer  nu-pieds  dans  l'é- 
glise, se  jeter  aux  genoux  de  l'abbé,  et  jurer, 
en  déposant  sur  l'autel  quatre  sous  d'argent  et  son 
poignard*,  de  respecter  désormais  les  droits  des 
moines. 

Assistons  maintenant  aux  derniers  instants  de  l'un 
des  plus  grands  seigneurs  d'Allemagne  et  d'Italie  au 
onzième  siècle,  de  Godefroy  le  Barbu,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Toscane,  mari  de  la  comtesse  Béatrix, 
et  rival  indomptable  des  empereurs.  Sentant  sa  fin 
s'approcher,  il  supplie  Thierry,  abbé  de  Saint- 
Hubert,  de  venir  à  Bouillon  recevoir  sa  confession. 
Le  moine  arrive;  et,  à  la  vue  du  duc  gisant  et  dans 
les  angoisses  de  la  mort,  loin  de  chercher  à  gagner 
le  malade  par  la  douceur,  il  lève  les  yeux  au  ciel  et 
s'adressant  à  Dieu,  dans  le  langage  du  prophète  : 
«  Tu  as  donc, Seigneur,  »  dit-il,  «  humilié  ce  superbe 

eis  carnalia  lua  libenter  impertiens,  de  spiritualibus  eoram  parlici- 
pium  merearis.  »  Ep.^  \,  37. 
1.  Quatuor  solidos  cum  cultello  suo.  Mabill.,  Ann.,  I.  LXIX,  n«  92. 


L'ÉGLISE  ET  LA  FÉODALITË.  53 

«  comme  un  blessé  !  »  —  «  Rien  de  plus  vrai,  mon 
«  Irès-cher  père,  »  répond  le  duc,  puis,  s'étant  con- 
fessé au  milieu  des  pleurs  et  des  sanglots,  il  de- 
mande son  épée  et  la  remet  de  sa  propre  main  à 
Tabbé,  en  lui  disant  :  «  Mon  père,  je  vous  la  rends  : 
«  vous  me  serez  témoin,  au  jugement  de  Dieu,  que 
«j'ai  humblement  renoncé  à  la  chevalerie  du  siè- 
«  cle.  »  Alors,  se  rappelant  un  engagement  de  fon- 
dation monastique,  pris  devant  le  pape  lui-même, 
il  se  fait  transporter,  suivi  de  son  fils  et  de  ses  no- 
bles, dans  Téglise  de  Saint-Pierre  au  bout  du  pont; 
et,  Payant  solennellement  dotée  de  plusieurs  ter- 
res et  de  mille  livres  d'argent  de  son  patrimoine, 
il  en  fait  don  à  l'abbaye  de  Saint-IIubert,  et  de- 
mande que  des  moines  y  soient  tout  de  suite  instal- 
lés. Au  son  de  la  cloche  qui  appelle  les  religieux 
aux  heures  canoniales,  le  duc  se  sent  soulagé  et 
oublie  toutes  ses  douleurs*. 

Le  fils  de  Godefroy,  Tindigne  époux  de  la  célèbre 
comtesse  Mathilde,  différa  longtemps  d'exécuter  la 
donation  paternelle  ;  mais  le  son  des  cloches  mo- 

1.  Tu  humiliasti  sicut  vulncratum  superbum.  Dux  adverbiim  ab- 
batU  compunctus  :  Pater,  ait,  carissime,  nihil  verius.  Gladiumsuum 
dcfeiTi  jussit,  quem...  abbati  reddendura  pracseniavit,  eumque  sibi 
leslem  futurum,  eic,  inclaniavit...  Auditis  campanisquibushorscca- 
nonicae  monacbico  ritu  signifie abantur,  ejusdem  infirmitatis  quasi 
oblitus,  quadain  mentis  hilarilate  recréa rctur...  Ex  quo  eniin  cœpit 
iafinnari  nuUos  connvas  nisi  pauperes  habere  Toluit.  Ilujus,  inquit, 
ofûcinx  semper  procuralor  esse  debuissem,  si  mibi,  etc.  Hisl.  Anda- 
ginensÎM,  c.  Z%  in  Âmpl.  Collect.,  t.  lY.  Il  moui'ut  en  1070,  et  son 
Ois  Godetroy  le  Bossu  en  107G. 

■omES  D*OGC.   TI.  3 
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nastiques,  qui  avait  consolé  les  derniers  instants  du 
vieillard  9  servit,  cette  fois,  à  troubler  la  conscience 
et  à  vaincre  la  cupidité  de  l^avare  jeune  homme. 
Pendant  une  nuit  d'hiver,  comme  il  avait  cédé  son 
propre  lit  à  son  hôte,  Tévêque  Hermann  de  Metz,  à 
côté  duquel  il  reposait,  le  prélat,  éveillé  par  la  clo- 
che de  matines,  demanda  quels  moines  habitaient 
le  voisinage  :  à  quoi  le  duc  répondit  que  c'étaient 
ceux  que  son  père  avait  placés  à  Saint-Pierre  au 
delà  du  pont.  «  Heureux,  »  dit  alors  l'évêque,  ce  heu- 
«  reux  ceux  que  ni  la  torpeur  de  la  nuit,  ni  Tin- 
«  tempérie  d'un  hiver  glacial,  n^empéchent  de  louer 
«  le  Créateur  du  monde!  Mais  malheur,  mille  fois 
«  malheur  à  toi,  que  ni  la  crainte  de  Dieu,  ni  Ta- 
«  mour  d'un  père,  ne  peuvent  émouvoir  I  Malheur 
«  à  toi  qui  as  frauduleusement  supprimé  l'aumône 
«  qu'il  avait  faite,  et  qui  la  refuses  encore  à  des 
«  frères  si  pieux  M  d  Le  duc,  confus,  fondit  en 
larmes  et,  sur4e-champ,  répara  sa  faute. 

Le  chant  nocturne  des  moines,  qui  éveillait  ainsi 
les  remords  dans  l'âme  des  prévaricateurs,  par  con- 
tre remplissait  de  courage  et  de  confiance  les  fils  de 
ehevaliers,  qui  avaient  fidèlement  rempli  les  devoirs 
de  leur  rang  et  de  leur  foi  envers  les  serviteui^s 

t.  Inhormerat  hyens  aspenrinu,  raoeptug  m  àmce  nt  deœbat... 
cum  po6t  coenam  in  lecto  dads  pansaret.  duce  altrinaecus  in  eadcm 
eanora  quieacente...  Hiniliu  epiaoopos  ea  taM  bara  campanas  audire, 
interrogaTit...  Tu  qnoque  infelieior  ÎBfdicîflnaùa,  queui  necdum 
emolliunt  Tel  timor  Bei,  Tel  amor  patria,  q&k  eleeoMMynam  ejus  de- 
fraudaveriSy  etc.  Ikid.,  t.  38. 
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de  Dieu.  Deux  siècles,  par  exemple,  après  l'époque 
qui  a  été  l'objet  spécial  de  nos  recherches,  le  corn  le 
Raoul  de  Chesler,  le  fondateur  de  l'abbaye  cister- 
cienne  de  Dieulacres^  revenait  de   la  croisade 
où  Damiette  avait  été  prise  et  où  il  s'était  cou- 
vert de  gloire',  lorsqu'un  violent  orage  assaillit 
le  navire  qu'il  montait.  Vers  dix  heures  du  soir, 
comme  le  danger  croissait  à  chaque  instant,  le 
comte  exhorta  l'équipage  épuisé  à  redoubler  d'ef- 
forts jusqu'au  coup   de  minuit,  lui  promettant 
qu'alors   la   tempête  cesserait'.  A  minuit,  il  se 
mit  lui-même  à  la  manœuvre,  et  y  travailla  plus  ^^^^\J^^^lil 
vigoureusement  que  personne*.  Peu  après  le  vent     ^« "»<«"<» 
tomba,  ta  mer  se  calma,  et,  quand  le  pilote  de- 
manda à  Raoul  pourquoi  il  leur  avait  commandé 
de  travailler  jusqu'à  minuit  seulement,  le  comte 
répondit  :  <x  Parce  qu'à  partir  de  cette  heure,  les 

1.  En  1911.  Voici  quelle  fut  l'origine  du  nom  de  cette  abbaye  : 
Taïeul  du  comte  Raoul,  dans  une  vision,  avait  prescrit  à  son  peti^- 
rUs  de  transiérer  les  moines  blancs  de  Pulton  dans  un  site  plus  con- 
venable :  Raoul  annonça  à  sa  femme,  Clémence  de  Fougères,  sa 
résolution  d'obéir  à  l'injonction;  à  quoi  la  comtesse  répondit  gnllieh 
eerbis,  dit  la  chronique:  Deux  encres,  ou  Deu  lacrcs!  c'est-à-dire 
Dieu  Vaccroisêe!  —  Et  alors  le  comte,  <t  congralulans  ad  dictiim  ejus  : 
Hoc,  inquit,  erii  uomen  eju$  loci^  Deulacres.  »  Ddcbale,  Monasticon 
Anglicanum,  t.  I,  p.  SOO,  éd.  1682. 

2.  Ubi  Ranolfus  cornes  dux  christianise  eohortis  prsestitit  gloriosa. 
Ikid. 

3.  Laborale  intérim  usque  ad  mediain  noclera...  Gubernator  navis 
diiit  ad  comitem  :  Domine,  commenda  te  ipsum  Deo,  quia  tempestas 
crescit  et  nos  deilcimus  laborare»  et  in  periculo  vitoï  sumus... 

4.  Cœpit  juvare  fbrtissirae  in  rudenti^us  et  anteinnis...  plus  quam 
omnes  viri  qui  crant  in  nave.  Ibi.L 
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«  moines  et  les  autres  religieux  que  mes  ancô- 
«  très  et  moi  avons  établis  en  divers  lieux,  se 
ir  lèvent  pour  chanter  rofûce  divin,  et  qu'en  ce 
«  moment  où  je  les  savais  en  prières,  je  devais 
«  espérer  que  Dieu,  grâce  à  elles,  ferait  cesser  la 
«  tempête*.  » 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  une  pieuse  con- 
fiance dans  les  prières  monastiques  qui  maintenait 
les  princes  et  les  seigneurs  féodaux  dans  le  respect 
des  fondations  anciennes  :  ce  respect  était  sur- 
tout fortifié  dans  leurs  cœurs  par  la  terreur 
qu'inspiraient  à  des  hommes  de  foi  les  terribles 
malédictions  fulminées  par  leurs  ancêtres  contre 
quiconque  essayerait  de  dépouiller  les  moines.  Il 
est  rare,  en  effet,  de  trouver  un  acte  relatif  à  une 
fondation  ou  à  une  donation,  faite  par  la  noblesse, 
qui  ne  contienne  la  mention  expresse  de  menaces 
nprécauons     et  d'imprécatious  lancées   par  les  fondateurs  et 

contre  les  * 

pouaieure.  douatcurs,  coutrc  les  spoliateurs  futurs,  comme 
si  Ton  avait  prévu  qu'un  jour  viendrait  où  le  patri- 
moine dont  se  dépouillaient  les  premiers,  au  profit 


i.  Quia  c  média  noctc  deinceps  monachi  mei,  et  alii  religiosi  quos 
progcnitores  mei  et  ego  in  diversis  locis  fundavinius,  surrexerunt  ad 
cantandum  servicium  divinum,  et  tune  confisus  sum  in  eorum  ora- 
tionibus,  etc.  Ibid,  —  Guillaume  le  Breton,  dans  sa  Philippétde, 
c.  iT,  rapporte  un  trait  analogue  de  la  confiance  de  Philippe  Auguste 
dans  les  prières  des  moines  de  Glairvaux  pendant  un  orage  terri- 
ble, qui  l'assaillit  dans  le  détroit  de  Messine,  lorsqu'il  se  rendait  en 
Palestine,  et  qui  se  calma  après  minuit,  à  l'heure  où  commençaient 
les  matines  de  Glairvaux. 
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(le  Dieu,  de  l'Église  et  des  pauvres  *,  deviendrait  la 
proie  de  la  barbarie  et  du  sacrilège.  Les  formules 
employées  ne  variaient  guère.  Parmi  toutes  celles 
que  nous  offrent,  en  si  grand  nombre,  les  di- 
verses collections  de  chartes,  nous  en  prendrons 
deux  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Père 
(le  Chartres,  parce  qu'elles  se  réfèrent  au  onzième 
siècle  et  au  temps  de  saint  Grégoire  Vil.  L'une 
lut  prononcée,  de  vive  voix,  en  1080,  par  Gaul- 
tier de  Garancières,  chevalier,  qui,  donnant  une 
partie  de  ses  biens  aux  moines  de  Saint-Père, 
parlait  ainsi  :  «  Je  fais  cette  donation,  avec  l'as- 
«  sentiment  de  mon  fils,  en  présence  de  plusieurs 
«  témoins  ;  et  je  conjure  le  Seigneur  de  frapper 
«  de  sa  malédiction    tous  ceux    qui  porteraient 
«  atteinte  à  ladite  donation,  afin  que,  s'ils  ne  se 
«  repentent  pas,  ils  aillent  expier  leur  crime  dans 
«  l'enfer,  avec  Judas  le  traître*.  »  L'autre  formule 

1.  Obpaupfrum  Christ i  recréa tionem,  dit  la  donation  de  Reynauld, 
seigneur  de  Chàtillon,  à  Tabbaye  de  Saint-Bénigne,  en  1038,  ap,  P£- 
>uu>,  Hecueil  de  pièces  curieuseSt  p.  i8G. 

3.  Hanc  donationem,  per  assensum  filii  mci  Gualterii ,  in  pra> 
aeotia  plurimorum  homiuum,  faciens,  imprecor  maledictionem  on  - 
nibus  nitentibus  contraire  prscfate  donationi,  ut  in  inferno,  nisi  re- 
sipuerint,  cam  Juda  proditore  pœnas  luant.  Guérard,  Cartulaire  de 
S,  Père,  I,  222.  —  Félibien,  dans  les  Pièces  justificatives  de  V Histoire 
de  Saint-Dettis,  n"  %  cite,  sur  le  môme  sujet,  une  charte  de  Théo- 
(letrude  fille  de  Brodulphe,  sous  Dodon,  abbé  de  Saint-Denis  en  027  : 
l'ropterea  rogo  et  contester  coram  Deo  et  angclis  ejus  et  omni  natione 
hominum  tam  propinquis  quam  extrancis,  ut  nullus  contra  delibera- 
tione  mea  [sic)  impedimentum  S.  Dyonisio  de  bac  re...  facere  praïsu- 
raat...  si  fuerit  quia  manus  suas  (le  texte  porte  minus  suus\  ad  hoc 
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est  insérée  dans  Tacte  par  lequel  un  chevalier, 
nommé  Guaszo,  abandonnait  ses  biens  à  Tabbaye 
où  il  se  faisait  moine,  en  1053,  pour  expier  les 
nombreux  excès  de  sa  vie  militaire*,  et  en  voici 
les  termes  :  «  Si  quelqu'un  tente  désormais  d*op- 
«  poser  ou  de  retrancher  quelque  chose  â  cette 
«  mienne  donation,  qu'il  soit  frappé  de  la  malé- 
«  diction  de  Gham  qui  révéla  la  honte   de  son 
«  père;  s'il  ne  fait  pénitence,  qu'il  aille  en  enfer 
«  avec  Dathan  et  Àbiron  que  la  terre  engloutit 
«  tout  vivants;  avec  Judas,  le  traître,  qui  se  pendit 
«  par  le  col,   et  avec  Néron  qui   crucifia  saint 
«  Pierre  et  décapita  saint  Paul;  qu'il  reste  dans 
.  «  l'enfer,  et  n'en  sorte  que  lorsque  le  diable  aura 
«  sa  grâce*.  » 

apposuerit  faciendo»  Ktenius  rcx  peccata  raea  abscWat,  6C  ille  ma- 
ledictus  in  inferno  inferiori  et  anathema  et  Haranatha  percussu» 
cum  Juda  cniciandus  descendat,  et  peccatum  quem  amittit  in  filios 
et  in  domo  sua  crudelissima  plaga  ut  leprose  pro  hujus  culpa  a 
Deo  percussus,  ut  non  ait  qtii  inbabitet  in  domo  cjus,  ut  eorum  plaga 
in  njultis  timorem  ooncutiat,  et  quantum  res  ipsa  meliorata  TSlue-* 
rit,  duplex  satisfactionc  fisco  egenti  exolvat.  (Dos  M.  FéuaiBif,  Hitf. 
de  S.-Den^f  pièeeê  juitif.,  n*  2.) 

1.  Sub  balteo  miliiari  multis  implicatuM  criminihu»,  dit-il  de  lui* 
même  dans  sa  propre  charte. 

2.  Si  quis  autem  huic  largitioni  meie  contraire  aut  minuere  ex 
hac  re  quippiaro  temptaTerit,  maledictione  Cham,  qui  patria  pudenda 
deridenda  fratribua  ostendit,  feriatur,  et  cum  Dathan  et  AbiroD» 
quoa  terra  vîtos  absorbuit,  et  cum  Juda  traditore,  qui  se  suspendit 
laqueo,  et  cum  Nerone,  qui  Petruro  in  cruoe  suspendit  et  Paolam 
decoUaYit,  nisi  resipuerit,  et  ad  satisfactionibus  remedium  confùgerit, 
cum  diabolo  in  inferno  pœnas  luat,  donec  abiturus  yeniam  cum  dia- 
bolus  est  acceplurus.  Amen.  CAtrt,  de  S -Père,  n,  C2i,  ann.  1053. 


CHAPITRE  II 

Les  nobles  peuplent  les  monastères 
qu'ils  ont  fondés. 

Seigneurs  se  faisant  moines  arant  de  mourir.  — Bouchard  de  Melun. 
—  Prise  d'habit  à  la  dernière  heure.  —  Consentement  demandé  aux 
femmes  et  aux  enfants.  —  Calmine,  comte  d'Auvergne  et  le  leode 
Remarie,  sous  les  MéroTingiens.  —  Le  moine  Âmat  à  Luxeuil.  — Les 
comtes  Rodin,  Unroc  et  Badillon.  —  La  noblesse  belge  au  dixième 
siècle.  —  Guibert  de  Gembloux.  —  Gérard  de  Brogne.  -*>  Ansfred  de 
Lourain.  —  Soint  Robert,  fondateur  de  la  Chaise-Dieu,  et  ses  dis- 
ciples. —  Saint  Adelelmc,  de  Louvain,  au  onzième  siècle.  —  Saint 
Gérard,  de  Picardie,  fonde  la  Grande-San^e  en  Guyenne.  —  D'au- 
tres chevaliers  picards  imitent  Gérard.  —  CheTaliers  gascons.  — 
Cheyaliers  allemands  et  paysans  moines  à  Hirschau.  —  Nom- 
breux seigneurs  féodaux  moines  sous  Grégoire  VII.  —  Ebrard  de 
K^teuil,  Thibaut  de  Provins,  Simon,  comte  de  Valois,  etc.  — 
L'exemple  de  ce  dernier  entraine  d'illustres  personnages.  —  Gar- 
nier  de  Montmorillon.  —  Arnoul  de  Pamèle,  etc.  —  Fondation 
d'Afilighem  par  des  chevaliers  pénitents.  —  llumiliié  des  nobles 
dans  les  monastères.  —  Frédéric  de  Lorraine  à  Saint-Vannes.  — 
Raoul  d'Osmond  et  sa  femme.  —  Nombreuses  conversions  dans 
l'aristocratie  féodale.  —  Ce  qu'espéraient  les  nobles  qui  se  fai- 
saient moines. 


Du  huitième  au  treizième  siècle,  tous  les  monas- 
tères de  TEurope,  à  Texception  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  durent  leur  existence  à  la  piété  des  rois. 
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furent  fondés  par  raristocratie  féodale  \  en  ce  sens 
que  tous  reçurent  des  mains  de  la  noblesse  la  do- 
talion  territoriale  qui  devait  subvenir  à  leur  entre- 
tien. Mais  cette  noblesse  ne  se  bornait  pas  à  fon- 
der des  abbayes  et  à  les  doter  richement  ;  elle  s*y 
jetait  elle-même  en  foule,  elle  les  peuplait  de 
ses  enfants  les  plus  illustres  et  les  plus  vaillants  *. 
Car  il  ne  suffisait  pas  à  ces  généreux  chevaliers 
de  se  dépouiller  de  leurs  biens  pour  l'amour 
du  Christ;  c'était  surtout  de  leurs  personnes,  de 
leur  liberté,  de  leur  orgueil,  de  leur  vie  tout  en- 
tière, qu'ils  aspiraient  à  faire  une  offrande  au 
Dieu  des  armées.  Quand  la  contrition  entrait  dans 
leurs  cœurs,  ils  ne  se  contentaient  pas  d'amoindrir 
leur  patrimoine  héréditaire,  pour  augmenter  celui 
de  l'Église  et  des  pauvres  :  c'était  en  immolant 
leur  nature  tout  entière,  en  courbant  toutes  leurs 
habitudes  et  toutes  leurs  passions  sous  le  joug  de  la 
Règle,  qu'ils  espéraient  racheter  les  fautes  et  les 
excès  de  leur  jeunesse,  ou  les  abus  quelquefois 
sauvages  de  leur  puissance  '.  Ces  abus  sont  signa- 

1.  HcBTCR,  t.  IV,  p.  56,  102. 

2.  Saint  Jean  Chrysostome  {Adverstis  oppugnalores  vitœ  monai' 
licœ)  dépeint  la  fureur  d*un  père  riche  qui  voit  son  fils  unique 
inhonestius  vestitum  atque  ad  abjectura  missum,..  On  lui  persuade, 
à  ce  fils  de  race  noble,  ajoute  le  personnage  mis  en  scène  par 
Chrysostome,  on  lui  persuade  ut,  tprtliê  omnibus,  vestem  se  rusti- 
cam  induatj  ac^  relicta  urbe^  cul  montem  ctmfugiat,  ibiqtte  plantet, 
riget,  aquam  ferat,  cœteraque  monachorum  facial  opéra  quœ  vilia 
et  indigna  esse  videaniur,  etc. 

3.  Les  chroniques  monastiques  sont  remplies  d'anecdotes  où  l'on 


,    *    T. 
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\à  dans  une  foule  de  chartes.  On  y  voit  des  cheva- 
liers oppresseurs  et  spoliateurs,  comme  aussi  des 
serfs  mécontents  et  révoltés ^  Mais  la  plupart 
finissaient  par  se  convertir*.  Les  moines  issus 
de  la  race  conquérante  n'excluaient  personne 
de  leurs  communautés;  ils  y  traitaient  en  frères 
les  serfs,  les  paysans,  les  ouvriers,  les  bourgeois 
des  villes,  et  très-souvent  ils  leur  obéissaient,  quoi- 
qu'ils fussent  en  général  les  plus  nombreux,  et, 
OD  peut  le  dire  hardiment,  les  plus  saints.  Après 
avoir  occupé  la  première  place  dans  les  parle- 
ments, à  la  cour  des  rois,  sur  les  champs  de 
bataille,  ils  ne  voulaient  pas  être  les  derniers  dans 
les  combats  de  la  pénitence  et  de  la  piété.  Aussi 
les  dépassait-on  rarement  dans  la  voie  étroite 
de  Taustérité,  des  humiliations  volontaires  et  des 
rudes  travaux  de  la  terre.  Ils  se  dévouaient  aux 
plus  durs  métiers,  non  par  mélancolie  ou  par 
dégoAt  de  la  vie,  mais,  comme  ils  le  proclamaient 
hautement,  pour  gagner  le  ciel  sur  la  terre,  pour 

voit  sans  cesse  se  transformer  en  convers  dociles  et  humbles  des  che- 
valiers connus  par  leurs  violences  sanguinaires  et  justement  qualifiés 
de  feri  homines.  Voir  dans  les  Annales  de  Corbie,  à  la  date  de  871, 
ce  qui  est  raconté  d'Ecceric,  ap.  Leibnitz,  Script.  Brunswicetues,  cité 
par  Digby,  X,  587. 

i.  V.  GuÉRABD,  Polyptique  d'Irmition,  t.  II,  p.  370. 

3.  Chez  les  écrivains  monastiques  le  mot  conversion  se  prend  dans 
le  sens  de  profession  religieuse.  On  appelait  convers  ceux  qui  avaient 
renoncé  au  monde  pour  embrasser  la  vie  claustrale,  afin  de  les  dis- 
tinguer des  enfants  offerts  ou  donnés  aux  monastères  par  leurs  pa- 
rents. (V.  Reg.  s.  Bened.,  cap.  58  et  03.  —  S.  Grec.  Magn.,  Epist.  7. 
—  S.  AssELM.,  de  Conlentione  intermonachos  nuirilos  it  convertos. 
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obfteDÎr  le  pardoo  de  leurs  peckés,  «■ 
k»  crimes  de  leor  née.  Et  ce  B^él 
on  Ta  tant  dit  et  eomme  oda  seA  ^m 
cadets,  k»  ap^auTiis,  les  disgracies  de  la 
ou  de  la  fortune  ;  c^élaient,  au  coatraire,  lesphs 
riches,  les  plus  renommés,  les  plus  pnflsaHls,  lo 
atoes  et  les  cbefii  de  maisons,  quelquefois  Mêae  lo 
derniers  rejetons  des  plus  illustres  lignéeiy  ^n, 
•i«<4  se  lai^nt  moines  eux-mêmes,  transferaweat  ea 
monastères  les  forteresses  féodales,  beraeaux  et 
centres  de  leur  puissance  ^. 

Fendant  toute  la  durée  de  Vère  féodale  el 
tous  les  [lays  de  la  chrétienté,  d*innombrables 
gneurs  et  chevaliers  méritèrent  ainsi  Téloge  que 
rhistoire  décerne  en  ces  termes  aux  ancêtres  do 
saint  pape  Léon  IX  :  «  Après  avoir  vaincu,  par  h 
«  force  des  armes  et  la  vaillance,  tous  ceux  qu'ils 
«  rencontraient  devant  eux  à  la  guerre,  ils  surent, 
«  dans  leur  vieillesse,  fouler  aux  pieds  Torgueil  de 
«  la  naissance  et  le  luxe  du  monde,  pour  se  rêvé- 
«  tir  de  l'humilité  et  de  la  pauvreté  du  Christ,  pour 
a  donner  aux  églises  leur  patrimoine,  pour  fonder 
«  des  nionaslères,  et  pour  suivre  les  préceptes  du 
«  Christ,  sous  Thabit  monastique,  jusqu'au  jour 
«  glorieux  de  leur  mort'.  » 

i .  CVfit  ce  que  firent  entre  autres,  en  Allemagne,  les  comtes  d*An- 
daclif,  de  Sclicyem,  d'Arnstein,  les  seigneurs  de  Cappenberg,  de 
Dorstadt,  etc.  Hurter,  t.  III,  p.  430. 

2.  Quorum  patres  et  biï,  armis  et  animis,  supra  modum  fortiter 
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La  plupart  de  ces  généreax  bienfaiteurs  des 
monastères  aimaient  à  terminer  leur  vie  au  sein 
de  la  paix  du  cloître,  sous  Thabit  qu'ils  avaient  si 
longtemps  honoré.  Ainsi  finirent  les  comtes  de  Yen- 
dame  et  de  Blois,  le  sire  de  Talmont ,  et ,  avant 
eox,  Foulques  le  Noir,  comte  d'Anjou,  sénéchal  de 
France  S  Milon,  comte  de  Tonnerre,  qui  s'était 
retiré  dans  l'abbaye  restaurée  par  lui  aux  portes  de 
sa  tille  comtale  %  les  trois  Guillaume,  ducs  d'Aqui- 
taine et  comtes  de  Poitou*,  et,  plus  tard,  Adal- 
bert,  comte  de  Galw,  champion  infatigable  du 
Saint-Siège,  restaurateur  du  grand  monastère  de 
Oirschau,  où  il  se  fit  moine  avant  de  mourir^  et 
bien  d'autres  encore,  parmi  lesquels  nul  ne  montra 

icie  compresscnint  sibi  resistentes,  circa  senium,  abjecta  omni  su- 
perbia  generis  et  luxu  mundi,  induerant  humilitatem  et  paupertatera 
QirisU...  ccenobit  constniendo  in  fuis  et  ex  suis  prtediis...  laudabili- 
que  percuncta  fine  decesserunt.  Wibeht,  Vit.  S.  Leonis,  in  Act.  5S. 
0.  B.,  c.  1. 

1.  En  997. 

i.  En  980.  Comam  capitis  cl  barbam  totondit.  Diplôme  citù  par 
Marilû!!,  Annal.,},  xlix,  c.  5. 

5.  GuUlanme  Tète  éCÉtoupe,  qui  prit  l'habit  des  mains  de  saint 
lairul,  et  mourut  en  9tt3;  Guillaume  Fier  à  Bras,  mort  religieux  à 
Saiot-Maixent  en  990  ;  enfin,  Guillaume  V,  le  Grand,  qui  allait  tous 
les  ans  en  pèlerinage  à  Home  ou  à  Saint-Jacques,  fondateur  de  Mail- 
leiais  et  de  Bourgueil,  réformateur  de  Saint-Jean-d'Angely  qu'il 
donna  à  Cluny,  et  grand  ami  de  saint  Odilon,  mort  sous  Thabit  mo- 
nastique en  1030  :  tous  trois  successeurs  du  duc  Guillaume,  fon- 
dateur de  Cluny  en  9i0. 

4.  Adalbertus,  in  fidelitate  sancti  Pétri  contra  schîsmaticos  jnm  ex 
antique  studiosissimus,  et  demum  ex  comité  monacbus  factus,  Icli- 
citer  diem  clausit  extremum  in  monasterio  quod  ipse  de  propiiis 

construxit.  Bertbold,  Gokstaxt.»  adann.,  1099. 
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Bouchard       plus  de  zèlc  et  d'humilité  que  Bouchard,  comte 

do 

MeiQiu  de  Melun  et  de  Corbeil,  Tami  et  l'auxiliaire  de 
Hugues  Capet.  Bouchard  avait  travaillé,  pendant 
une  partie  de  sa  vie,  à  opérer  la  réforme  de  Saint- 
Maur-les-Fossés,  près  Paris  '  ;  et,  dans  sa  vieillesse, 
offrant  à  celte  abbaye  tant  aimée  la  glorieuse  épée 
qui  l'avait  si  souvent  défendue',  il  s'y  fit  moine 
lui-même.  Il  voulut  y  remplir  l'office  du  moindre 
des  acolytes,  et  il  répondait  aux  religieux  qui  l'en 
détournaient  :  «  Quand  j'avais  l'honneur  d'être 
a  chevalier,  comte,  et  chef  de  beaucoup  d'autres 
<c  chevaliers,  dans  le  monde,  je  portais  volontiers 
<(  devant  un  roi  mortel  la  lumière  dont  il  avait 
«  besoin  :  combien  plus  ne  dois-je  donc  pas,  main- 
«  tenant  que  je  suis  au  service  de  l'immortel  em- 
a  pereur  du  ciel,  porter  devant  lui  ces  cierges, 
a  comme  un  gage  de  ma  respectueuse  humilité  ^  !  » 


1 .  Nous  avons  déjà  renvoyé  au'récit  détaillé  et  trèsH^urieux  de  cette 
réforme,  effectuée  par  les  soins  du  comte  Bouchard»  et  grâce  à  Tin- 
tervention  de  Cluny  ;  il  se  trouve  dans  la  Bibl,  Cluniac.,  p.  299, 301 . 

2.  Aureus  quoque  ensis  ex  quo  hoc  magnum  raonasierium'dicitur 
esse  incœptum»  a  lumbis  resolutus,  ejus  dono  allatus  fuit.  Vita 
Burchardi ,  auct.  Odoke,  ap.  Dochesxe,  Script.  Hist,  Franc, , 
t.  IV,  122. 

3.  Si  cum  militari  honore  sublimatus  essem,  atque,  ut  dicitis,  mi- 
litum  stipatus  agmine,  comitatus  dignitate  fulgerem,  mortali  régi 
lucema  indigenti  cereum  manu  anteferebam,  quanto  magis  nunc 
immortali  imperalori  dehco  ^ervire,  atque  ante  ipsum  candelabra 
ardentia  manibus  cum  exbibitionehumilitatisreYerenter  ferre I  Ibid., 
p.  123.  —  Ces  paroles  de  Bouchard  ne  rappellent-elles  pas  Tusage 
du  bougeoir,  tel  qu'il  se  pratiquait  au  coucher  du  roi  à  Versailles, 
avant  1789? 
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Le  même  esprit  porta  les  Giroie,  les  Grente- 
mesDil,  les  Montgommery,  et  tant  d'autres  preux 
normands,  à  s'ensevelir  dans  les  monastères  qu'ils 
avaient  fondés  ou  restaurés.  Il  est  juste  de  citer, 
comme  l'un  des  plus  dignes  d'entre  eux,  Hugues 
d'Avranches,  dit  le  Loup,  créé  comte  palatin  de 
Chester  par  Guillaume  le  Conquérant,  et  doté  de 
cent  soixante-deux  manoirs  ou  seigneuries  dans  le 
nouveau  royaume. 

En  Angleterre,  comme  en  Normandie,  on  avait 
toujours  vu  le  comte  à  Tavant-garde.  Après  la  con- 
quête, il  réussit  à  dompter  ou  à  contenir  les  Gallois 
impatients  du  joug  normand.  Malgré  les  excès 
nombreux  qui  déparaient  la  vie  du  héros,  il  n'avait 
jamais  perdu  de  vue  les  intérêts  de  Dieu.  Restau- 
rateur, en  1085,  de  l'abbaye  de  Saint-Sever  en  Nor- 
mandie, et  fondateur,  en  1095,  du  monastère  de 
Sainte-Werburge,  dans  le  comté  de  Cbesler,  il 
finit  par  se  faire  moine  dans  cette  dernière  mai- 
son, et  mourut  quatre  jours  après  y  être  entré*. 

Souvent,  empêchés  qu'ils  étaient  par  le  mariage     i*"«  d  »»abi 
ou  par  les  engagements  de  la  vie  séculière,  les   denuéreheui 
seigneurs  attendaient  jusqu'au  lit  de  mort  pour 
faire  à  Dieu  l'offrande   de  leurs  personnes.  Les 
exemples  de  vêture  solennelle  par  des  guerriers 
mourants  sont  innombrables*.  Nous  n'en  citerons 

i.  Obueb.  Vital.,  p.  522,  édit.  Duchcsne.  Cf.  le  Mercier,  Avranchin 
monumental  et  historique,  t..I,  p.  65. 
2.  Yoir  surtout  les  cliartes  nombreuses  dictées  par  des  chevaliers 
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et 

lux  enfants. 
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qu'un  seul,  avec  les  détails  touchants  que  nous 
fournit  un  narrateur  contemporain^  Orderic  Vital. 
Pierre  de  Maule,  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre 
précédent,  avait  laissé  un  fils,  Ânsold  de  Maule, 
qui  fut  Fun  des  compagnons  d'armes  de  Robert 
Guiscard  et  l'aida  à  vaincre  Tempereur  de  fiyzance. 
Se  sentant  mourir,  après  cinquante-trois  ans  de 
chevalerie,  Ânsold  fait  venir  auprès  de  lui  sa 
femme  et  son  fils.  Il  rappelle  à  celui-ci  ses  devoirs 
envers.  TÉglise,  envers  le  roi,  envers  ses  vassaux 
et  envers  les  moines  dotés  par  son  aïeul;  il  le 
conjure  de  garder  envers  ses  sujets  la  foi  qu'il 
leur  doit,  et  de  veiller  à  la  tranquillité  des  reli- 
gieux,  sous  peine  d'encourir  la  malédiction  paler* 
nelle^  Puis^  se  tournant  vers  sa  femme,  Odeline 
deHauvoisin^  il  lui  dit  :  «  Chère  sœur  et  aimable 
a  épouse,  nous  avons  vécu  ensemble  plus  de  vingt 
a  années  sans  dispute  ;  maintenant  je  vais  nuHirir  : 


à  leur  lit  de  mort,  dans  rinappréciable  publication  des  Cartulaircê 
de  Saint-Père  de  Chartreê  et  de  Saint-Bertin^  faite  avec  tant  de  soin 
par  M.  Guérard,  pour  la  collection  des  Documents  iitédits  retatifa  à 
VButoire  de  Fnmce.  Ces  trois  Tolums  ée  telles  originaux,  avec  les 
commentaires  du  savant  éditeur,  sont  indispensables  à  letude  ap- 
profondie des  institutions  monastiques.  Ils  seront  avantageusement 
complétés  par  le  CsrttUairt  de  Redon,  plus  ancien  et  plus  précieux 
encore,  que  M.  Aurélien  de  Goursoa  a  réceiBmeiit  transcrit  et 
ya  publier. 

I.  Pontifieem  tuum  ac   re^m   ut  patronos    tnos  time,   vene- 

rare,  elc hominibus  tuis  fidem  quam  debes  exhibe,  eisque  non 

ut  tyrannus,  sed  ut  mitis  patrcmus,  dominare...  Si  vero  leetM,  qnod 
absit,  egeris,  maledictionem  ex  auctoritate  Dei  et  Sanctorwii  Patroia 
tibir^nquo.Oa»KB.  Vital.,  1  v,  p.  458,  éi.  Leprévaat. 
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«  bon  gré,  mal  gré,  je  sens  que  ma  fin  approche, 
ff  Je  te  demande  la  permission  de  me  faire  moine,  et 
«  de  prendre  le  noir  Têtement  de  Saini-BeQoit.  Je  dé- 
c  sire  devenir  le  confrère  de  ceux  qui,  pour  Tamour 
c  du  Christ,  ont  renoncé  aux  attraits  du  monde  ;  et 
<  jeie  prie,  toi  qui  es  ma  dame,  de  me  délier  du 
(  lien  conjugal  et  de  me  recommander  fidèlement 
«  à  Dieu,  afin  que  je  sois  digne  de  prendre  la  robe 
«  et  la  tonsure  des  moines ^  »  La  bonne  dame,  qui, 
sdoQ  l'historien,  avait  coutume  de  ne  jamais  résis- 
ter à  la  volonté  de  son  mari  ',  pleura  beaucoup, 
mais  elle  consentit  à  sa  demande.  Alors  les  moines 
du  {Hrieuré  de  Maule,  qui  n'avaient  pas  voulu  agir 
sans  l'adhésion  de  la  femme  et  du  fils  de  Pierre, 
lui  coupèrent  les  cheveux,  et  le  revêtirent  de  l'habit 
monastique.  Il  mourut  le  surlendemain,  jour  de  la 
fêtedeSaint-Jean  rËvangéliste,  en  1 118. 

11  faut  remarquer,  a  cette  occasion,  que  les  no- 
bles qui  prenaient  ainsi  l'habit  ajoutaient  toujoui*s 
au  sacrifice  de  leur  personne  celui  d'une  portion 
de  leur  patrimoine,  et  que,  pour  les  donations 
faites  à  l'article  de  la  mort,  comme  pour  toutes  les 
autres,  ils  avaient  toujours  soin  de  s'assurer  du 
consentement  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfanls. 

0 

i.  GraU  soror  et  amabilis  coiijux  OdcUna...  viximus  sine  lili^io 
plus  qaim  u  annis...  velim,  nolim,  mortis  appropinquo  oouflnia... 
Hihi  licentia  detur  a  te  ut  monaclius  ûam,  et  indumeota  S.  Pat  ris 
fienedicti,  quamvis  sunt  nigra...  accipiam...  A  copjugali  ergo  ncxu, 
qosao,  absolve  me,  domina...  Ib'al..,  p.  459. 

2.  Booa  mulier,  ejus  voluntali  nunqiiam  resistere  assueta...  Ibid. 
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C'est  ce  que  constatent  des  milliers  de  chartes 
relatives  à  ces  donations,  en  des  termes  presque 
toujours  semblables  à  ceux  qu'employait  Raynauld, 
seigneur  de  Châtillon,  lequel,  en  donnant  Téglise 
de  Saint-Germaln-sur-Norge  à  l'abbaye  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  en  1058,  s'exprimait  ainsi  : 
d  A  tous  les  disciples  de  la  loi  chrétienne  il  pa- 
c(  raît  naturel  et  désirable  d'enrichir,  selon  leurs 
«  moyens,  notre  sainte  mère  l'Église,  et  de  sub- 
«  venir  ainsi  au  bien-être  des  pauvres  du  Christ; 
«  et  cela,  pour  le  remède  de  leurs  âmes,  la  remis- 
se sion  de  leurs  péchés  et  l'honneur  du  nom  de 
«Dieu  et  de  ses  saints...  Réfléchissant  donc  à 
«  tout  cela,  et  sérieusement  inquiet  du  salut  et 
«  de  la  délivrance  de  mon  âme,  j'ai  fait  don  au 
«  sanctuaire  du  martyr  saint  Bénigne,  près  le  châ- 
«  teau  de  Dijon,  d'une  certaine  partie  des  biens 
«  que  mes  parents  m'ont  laissés  par  droit  hérédi- 
i(  taire  ;  et,  telle  que  je  l'ai  reçue  de  mes  ancêtres, 
«  par  précepte  royal  et  l'ai  possédée  en  alleu,  telle 
«  je  l'abandonne  à  Dieu  et  à  son  saint  martyr  Bc- 
«  nigne,  entre  les  mains  de  l'abbé  Halinard  qui, 
«  ce  même  jour,  m'a  consacré  moine  ;  ladite  do- 
«  nation,  approuvée  par  mon  épouse  Elisabeth  et 
«  par  notre  fils  Humbert,  a  été  présentée  de  leurs 
«  propres  mains,  en  présence  de  plusieurs  prélals 
«  et  nobles  seigneurs*.  » 

1.  Omnibus  Xn*  legis  cultoribus  proprium  débet  esse  et  optabile, 
sanctam  matrcm  Ecclesiam,  ob  pauperum  Cliristi  recréa tionein,  pro 
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Mais,  si  nombreux  que  fussent  les  seigneurs  qui 
voulaient  passer  leurs  derniers  jours  sous  le  froc 
bénédictin,  on  en  comptait  bien  plus  qui  n'at- 
teodaient  pas  jusque-là,  et  qui,  jeunes,  ayant 
un  brillant  avenir  devant  eux,  s'arrachaient  aux 
grandeurs,  aux  richesses,  à  Tentrainement  des 
passions  et  des  luttes  guerrières,  pour  se  donner 
entièrmient  à  Dieu,  pour  consumer  leur  vie  dans 
les  travaux  rustiques,  dans  les  exercices  de  la  pé- 
nitence et  de  la  prière  claustrale  ;  en  un  mot,  pour 
échanger,  comme  ils  disaient,  la  servile  liberté  de 
k  vie  mondaine  contre  un  servage  qui  donnait 
k  liberté  du  ciel\ 

Dès  les  premières  lueurs  de  la  splendeur  mo- 
nastique, et  avant  saint  Benoît,  Sulpice  Sévère 
avait  signalé  la  présence  de  nobles  gaulois  ou  Gallo- 
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accomplies 

en 

pleine 

jeunesse. 


posse  suo  ditare,  pro  reraedio  animarum  suarum  et  remissione  pec- 

catorum  ampliare,  ad  honorem  quoque  nominis  Dei  et  sanctorum 

^us  soblimare...  Haec  omnia  cogitans,  ego  Raynaldus,  dominus 

CasteUionensis  ut  pote  de  salute  et  liberatione  anims  mes  sollicitas, 

doosTÎ  quamdam  partem  de  rébus  meis,  jure  Iiaîreditario  a  parentibus 

nihi  relictis,  ad  locum  S.  Benigni  martyris,  juxta  Divionense  cas- 

trum  siti,  et  sicut  ego  per  prseceptum  regale  ab  antecessoribus  meis 

lecepi  et  ex  integro  in  alodum  tenui,  ita  Deo  et  S.  ejus  martyri  Beni- 

gno  tradidi,  et  in  manu  Halinardi  Divlonensis  monasterii  abbatis, 

^  me  eodem  die  monachum  fecit,  dévote  mihi  teaentibus  mecum 

et  dantibus  eamdem  donationem,  propriis  manibus,  atquc  laudanti- 

bos  coojuge  mea  Helisabeth,  et  filio  nostro  llumberto,  in  pnesentia 

quonimdam  pontificura  et  nobilium  horainum  qui  praBsentes  fuerant 

(suit  la  désignation).  P^rard,  Recueil  de  pièces  curieuses f  p.  186. 

i.  Quidam  liber,  de  servi li  libertate  se  in  liberalera  servitufem 
tntnsferens,  Deo,  oui  servire  regnare  est,  et  S.  Benedicto  se  ipsura 
obtulit.  Monum.  Baica,  vui,  73,  ap.  Hurter,  ih,  401. 

MOIlfBS  d'oOC.  VI.  4 
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Romains  dans  des  monastères  fondés  par  saint  Mar- 
tin. Ces  nobles,  élevés  dans  la  mollesse,  prati- 
quaient cependant  les  plus  dures  austérités.  On 
en  a  vu  d'éclatants  exemples  presque  à  chaque  page 
de  notre  ouvrage.  Nul  ne  peut  avoir  oublié  les  noms 
et  les  œuvres  de  ces  leudes  de  l'époque  mérovin- 
gienne, qui  occupent  le  premier  rang  parmi  les 
propagateurs  de  l'ordre  monastique  en  France. 
Saint  Évroul,  saint  Junien,  saint  YandrilleS  saint 
Riquier,  saint  Germer,  qui  dotèrent  de  célèbres 
fondations  de  leur  patrimoine,  de  leurs  noms  et  de 
leurs  exemples,  étaient  tous  sortis,  à  la  fleur  de 
l'âge,  du  sein  de  la  haute  noblesse  franque.  Il  en 
fut  de  môme  de  saint  Yrieix,  chancelier  du  roi 
Théodebert';  de  saint  Ansbert,  garde  du  sceau  de 
(liolairc  III,  et  de  saint  Léger,  maire  du  palais  de 
Neustrie.  Comme  eux,  saint  Bavon,  saint  Ghislain, 
saint  Tix)nd,  saint  Lambert,  saint  Vincent  Hadel- 
gar,  et  les  autres  apdtres  monastiques  des  pro- 
vinces flamandes,  avaient  passé  par  les  splendeurs 
et  les  épreuves  de  Taristocratie  de  ce  temps,  avant 
de  86  courber  sous  la  r^le  de  Saint-Benoit.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  race  mérovingienne, 
tréclatantes    conversions  de    ce  genre  viennent 


I.  0«  Vàndrftjti»l(s. 

t«  Cbitrwtetim»  nobililas  pêmlel»  et  iUHis  pnedkabtKs  strennK 
t»»  «I*  <IC4no  iUum  fiamiuim  re^nâm  traitsire  cec^  in  tnlaoï.  TUm  S. 
4«««Ki\  «H.  Ummt.,  m  .\i-r.  $$.  0.  B.»  t  L  ^  SSL  Sint  YHHi 
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éclaircir  les  rangs  de  raristocraiie  guerrière,  pour 
peupler  les  cloîtres  nouveaux  qui  s'élèvent  par- 

tOQt'. 

Rien  de  plus  fréquent  alors  que  de  voir  de  beaux 
jeunes  gens  aimés  des  rois,  sortis  de  la  première 
noblesse,  tels  que  Lantpert,  le  successeur  de  Van- 
drille  à  Fonlenelle,  le  neveu  du  grand  référen- 
daire* de  Clotaire  P%  le  favori  des  rois  Clotaire, 
Childéric  et  Théodoric,  aller  offrir  à  l'abbaye  où 
ils  voulaient  se  faire  moines,  leurs  baudriers  mi- 
litaires et  les  bracelets  dont  ils  se  paraient  dans 
les  palais'.  A  la  même  époque,  le  successeur  de 
saint  Colomban  à  Luxeuil,  Walbert,  riche  et 
vaillant  seigneur  du  Ponthieu,  alla  déposer  sur 
Tautel  de  cette  abbaye  les  armes  qui  lui   avaient 

1.  Voir  les  pages  admirables  où  M.  (de  Montalcmbert  a  raconté 
la  conYersion  des  nobles  de  l'époque  mérovingienne  :  Rutbert  sus- 
(Kodant  ses  armes  à  la  voûte  de  Luxeuil,  Romaric  entouré  des  serfs 
qu'il  avait  aiTranchis,  >  etc. 

Jhns  publierons  ailleurs  quelques  pages  remarquables  de  l'auteur 
»r  les  nobles  de  la  môme  époque. 
1  Summus  palatii  referendarius. 

3.  Nobilissimi  generis  prosapia  ortus...  in  aula  régis  juvenculi 
fllotarii  filii  Ulodovei  sub  sseculari  prius  habitu  militavit...  Anno 
Kgis  octave...  gladiis  e  ferro  formatis  exutus,  ad  fulgida  Christi 
castra  devotissime  convolavit  et  indutus  galea  salulis,  lorica  fidei  ac 
gladio  spiritus,  contra  invisibilem  bostem  féliciter  dimicaNlt...  Erat 
dittistmis  ttque  bonorabilibus  parentibus...  atque  in  domo  régla  in 
miximo  fulgens  honore...  stalura  quoque  procerus  adspectuque  dé- 
coras... AcT.  SS.  0.  B.,  t.  IV,  p.  319,  éd.  Venet.  Les  bracelets  qu'il 
offrit  étaient  ornés  de  pierres  précieuses  et  valaient,  selon  le  récit 
cmitemporain,  70  sols.  —  Landpert  fut  élu  abbé  de  Fontanelle  en 
^,  et  devint  ensuite  évoque  de  Lyon. 
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conquis  une  reHommée  sans  tache  dans  les  coin- 

bats,  et  que  Ton  y  conservai  ensuite,  pendant  l 

cours  des  siècles,  comme  un  monument  de  la  vie 

toire  la  plus  méritoire  qu'il  soit  donné  à  l'hommi 

de  remporter  ^  D'autres  renonçaient  à  la  fois  à  leui 

fortune  et  à  leur  liberté,  au  moment  même  où  d< 

brillants  mariages  allaient  compléter  leur  exis 

tcnce  mondaine.  Vandrégisile,  comte  du  palais  di 

Dagobert;  Auslrégisile,  panetier  du  roi  Gontran' 

cl  ensuite  archevêque  de  Bourges;  Herblain,  nobb 

picard  et  grand  échanson  de  Clotaire  III';  Ménélé 

jeune  seigneur  angevin  \  fondateur  de  Menât  ei 

Auvergne,   et  bien  d'autres,  donnèrent,   par  d< 

tels  sacrifices,  le  premier  gage  de  leur  saintet( 

future. 

Les  plus  hautes  dignités,  les  plus  éclatantes  po- 
sitions leur  semblaient  de  nul  prix  auprès  de  1î 


1.  Ci^us  annos  adolescentise  ia  armis  tradant  excellentissime  flo- 
ruisso...  inclyta  proaapia  clartssimus...  horoinibus  et  renim  digni- 
tate  juxta  natales  sues  ditisslmus...  miles  opUraas  inter  fasces  consti- 
tutus  et  arma...  armtsque  depositis  qu«  usque  hodie  (au  tempe 
d'Adson,  vers  050)  in  testimonium  sacre  militùe  cjos  in  eo  looo  ha- 
bentur.  Acr.  SS.  0.  B.»  t.  IV,  p.  4ti.  —  On  voit  encore,  à  quelq» 
distance  de  LuxeuiU  Teroiîtage  où  saint  Walbert  passa  les  premièra 
années  do  s«  eontersion.  Il  mourut  en  665. 

S.  Mttpimrna.  Acr.  SS.  0.  B.,  t.  H.  p.  SS. 

3.  Ex  !(onoma(^easiam  incotanim  nobiUssiaiis  parentibus  ffo* 
e«»it..  Parentes  «jus  refri  Francomm  roagno  cnm  honore  milîtatn- 
rumcooMnendaveitint...  Xilitar^nna  habitaïasttscqiit^.  Pnncipem  pin- 
OMnaanuii.  Acr.  SS,  0.  B,,  t.  Ul»  p.  306. 

4.  CUiusorUtt  n:i<alibtts  antii|ttam  nobtUtat»  lîaeaia  reildidil  tel 
fore  itktfilwuai  spkndhJMn.  IW.»  t.  Ul,  f.  3S3w 


leude  Romari 
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douce  humilité  du  cloître.  L'Auvergne  garde  en-  cai.nine.com 
core  le  souvenir  de  deux  puissants  seigneurs  qui  ^eu?"*' 
contribuèrent  à  introduire  l'ordre  de  Saint-Benoît 
sur  ses  montagnes  :  c'est  d'abord  Calmine,  comte 
de  cette  province  et  aussi  d'une  partie  de  l'Aqui- 
laioe,  renommé  dans  l'histoire  par  sa  nombreuse 
clientèle  de  jeunes  patriciens,  par  ses  immenses 
richesses  et  ses  vastes  domaines  remplis  de  villes 
et  de  châteaux^;  c'est  ensuite  Bonnet,  issu  de  race 
romaine,  qui,  après  avoir  été  écfaanson  et  réfé- 
rendaire du  roi  Sigebert',  devint  gouverneur  de 
Marseille  et  évêque  de  Clermont  :  tous  les  deux 
renoncèrent  à  toutes  les  grandeurs  pour  embrasser 
la  ?ie  monastique. 

Les  montagnes  des  Vosges  durent  une  de  leurs 
principales  gloires  au  noble  Romaric,  leude  opulent 
et  distingué  des  rois  Théodebert  II  et  Clotaire  II  ''. 
Sous  son  habit  laïque,  ce  seigneur  pratiquait  déjà 

i.  Apud  Arremam  urbem  floret  et  prseest  vir  chiistianissimus  dux 
ioelytas  Calroilius  nomine,  cujus  suberat  ditioni  Aquitanise  pars  non 
miniina,  iiobiliumque  innumerosa  tironuin  clienlelap  oppida,  rura, 
eiitelb,  caeterarumque  rerum  copiosa  affluentia.  cum  ctiam  suffit  1- 
tus  dogmate  Uttcrali  nullo  carebat  negotio  mercuriali.  Vit.  S.  Theofr, 
Calmel.  abbai.,  in  Agt.  SS.  0.  B.,  t.  Hi,  p.  4:0. 

2.  E  senatu  dumtaiat  romano,  nobili  prosapia...  Annulo  ex  manu 
régis  accepto,  referendarii  ofGcium  adeplus.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  III, 
p.  79.  —  n  fui  moine  à  Manlieu,  et  mourut  en  709. 

3.  Nobilis  in  palatio...  clarissimis  parenlibus  procreatus...  in  Lo- 
Iharii  régis  palatio  cum  ceteris  electus.  VU.  S,  Bomarici,  atict.  mo- 
mcho  $ubp€trif  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  II,  p.  399.  Qui  primus  inter  no- 
biles  Tuerat  apud  Theodebcrtum  habitus.  VU.  S.  Eustasii,  auct.coœvo; 
W.,  p.  112. 
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toutes  sortes  de  vertus,  lorsque  Dieu  voulut,  au  dire 
du  narrateur  contemporain,  récompenser  son  che- 
valier de  la  valeur  qu'il  déployait  dans  les  combats 
du  siècle,  et  le  conduire  aux  champs  de  la  céleste 
B  moine  Amat   lumière\  Amat,  moine  de  Luxeuil,  et  lui  aussi  de 
noble  race  romaine  *,  étant  venu  prêcher  en  Âus- 
trasie,  Romaric  le  reçut  à  sa  table,  et,  pendant 
le  repas,  l'interrogea  sur  le  meilleur  moyen  de 
faire  son  salut  :  «Regarde,  »  lui  répondit  le  moine, 
«  ce  plat  d'argent;  combien  nVt-il  pas  eu  déjà 
«  de  maîtres,  ou  plutôt  d'esclaves,  et  combien  n'en 
«  aura-t-il  pas  encore'?  Et  toi,  bon  gré,  mal  gré, 
((  tu  en  es  le  serf,  puisque  tu  ne  le  possèdes  que  pour 
<(  le  conserver.  Mais  il  t'en  sera  demandé  compte, 
a  car  il  est  écrit  :  Votre  or  et  votre  argent  se  rouil- 
«  1er  ont  j  et  cette  rouille  portera  témoignage  contre 
«  vom  *.   Je  m'étonne  qu'un  homme  de  grande 
«  naissance,  très-riche,  très-intelligent,  comme  loi*, 

i .  Ineffabilis  Deus  Tidens  militem  suum  8ub  tenebrosis  hi\jus  ssecali 
bellis  fortiter  belligerantem,  yoluit  illum  ad  lucidos  producere  cam- 
pos.  Ibid.,  p.  399. 

2.  Nobilibus  natus  parentibus  ex  romana  oriundus  stirpe,  in 
suburbio  Gratianopolitanse  civitatis.  Ibid.,  p.  121. 

3.  Cumquc  jam  mensa  posita  esset,  cœpit  inter  epulas  flagitare... 
Cerniâ  hune  discuin  argenteum  ;  quantos  iste  dudum  servos  faabuit, 
qnantosque  deinceps  habiturus  est.  Et  tu,  velis,  nolis,  nunc  serru? 
SUU8  es...  Ibid,,  p.  123. 

i.  Aurum  et  argentum  vestrum  œruginavit,  et  serugo  eoruiu  in 
tcstimonium  vobis  erit.  Jac,  y.  3. 

5.  Ausculta  paululum.  Tir  bone  :  cum  sis  nobilitate  parentuin 
cxcelsiis,  divitiis  inclytus,  ingenioque  sagax,  miror  si  non  nosti,  etc. 
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ff  ne  se  souvienne  pas  de  la  réponse  du  Seigneur  à 
«  celui  qui  lui  demandait  comment  il  pourrait  par- 
«  Tenir  à  la  vie  éternelle  :  Si  tu  veux  être  parfait^ 
«  fûj  vends  tout  ce  que  tu  ds^  donne-le  aux  pauvres^ 
«rf  $uh  moi  :  tu  auras  ton  trésor  au  ciel^.  u 
A  partir  de  ce  moment,  Romaric  fut  vaincu  par 
Tamour  de  Dieu  et  par  le  désir  du  ciel.  Il  distribua 
aux  pauvres  (outes  ses  terres,  à  l'exception  d'un  seul 
grand  domaine,  rendit  la  liberté  à  une  foule  de 
serfs  des  deux  sexes,  et  se  rendit  à  Luxeuil,  pour 
sy  faire   moine.  Lorsqu'il  se  présenta  à  l'abbé 
afin  qu^on  lui  coupât  les  clieveux,  selon  le  rit  d'ad- 
mission dans  l'Ordre,  plusieurs  des  domestiques 
qui  naguère  étaient  à  son  service,  et  qu'il  avait  af- 
franchis, tendirent  en  même  temps  que  lui  leurs 
têtes  aux  ciseaux  monastiques.  Romaric  se  plut  à 
reconnaître  ces  anciens  serviteurs  non-seulement 
comme  confrères,   mais  même,   parfois,  comme 
supérieurs,  car  il  recherchait,  dans  le  monastère, 
les  occupations  les  plus  basses;  et  surpassait  tous 
les  frères  par  son  assiduité  à  cultiver  les  jardins, 
tout  en  apprenant  par  cœur  le  Psautier*. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  Romaric  consacra  le  do- 

1.  MiiTTu.,  XIX,  21.  Ce  récit  a  déjà  paru  ;  mais  il  iic  nous  apparte- 
nait pas  de  le  supprimer  ici.  Voir  les  explications  données  à  ce 
sujet  dans  1  avant-propos. 

2.  Ulos  denique  servulos  quos  dudum  ministres  habuerat,  socios 
sibi  detondens  plerosque  adjnnxit;  et  eflectus  est  illorum  subditus, 
quorum  prius  dominus  pricpotcns  fuerat ..  L't  quidquid  despicabilc  in 
moiiastcrio  ai:nîdiime?sc'f,  ipsc  ndsumcrcts  F//.  S.  îlotêHtrici,  p.  iO:). 
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maine  qu'il  s'était  réservé  à  la  fondation  d'une 
abbaye  de  filles,  dont  il  confia  le  gouvernement  à 
Amat,  le  saint  moine  qui  l'avait  converti  ;  il  en 
devint  lui-même  le  second  abbé,  et  cette  maison 
s'appela,  d'après  lui,  Remiremont^  Elle  est  deve- 
nue depuis  un  des  chapitres  nobles  les  plus  célè- 
bres de  l'Europe,  et  autour  d'elle  s'est  formée  la 
ville  actuelle  de  Remiremont. 

Si  nous  ne  craignions  d'étendre  ces  recherches 
beaucoup  trop  au  delà  des  limites  de  la  France 
mérovingienne,  nous  trouverions  des  exemples 
analogues  dans  tous  les  pays  chrétiens  :  ainsi  trois 
jeunes  patriciens  de  Bénévent,  partis  de  leur  ville 
natale  avec  leur  pompeux  cortège  ordinaire  % 
renvoient  subitement  leurs  équipages,  échangent 
leurs  riches  habits  contre  les  haillons  de  trois  men- 
diants rencontrés  sur  le  chemin ,  et  poursuivent  à 
pied  leur  route  jusqu'à  Rome.  De  là,  après  avoir 
retrempé  leur  courage  au  tombeau  des  Saints  Apô- 
tres, ils  s'en  vont  se  faire  moines  à  Farfa,  pour 
devenir,  dans  la  suite,  les  fondateurs  et  les  trois 

i.  HfmHarici'MoHs,  Le  domaine  s'appelait  Habend,  et  TahlMiye  de 
Remiremont  |«orie«  dans  les  monuments  primitifs,  le  nom  de  wuma*^ 
terimm  mbemlenitt^  Celte  fondation  eut  lieu  vers  620,  et  Romaric 
mourut  en  652k 

t.  Tn»  ei  ttobili  ^nere  orti .  jure  consangulnitatis  propinqui, 
FiHW»  Taso  et  Tato...  Siculi  nobiles  deœt,  ooeratis  ammalibas  sli* 
ptMlu»«  pr»paratîs  ad  «dendum  eqais.  fomulonim  fùUi  ob6ei|iùis» 
fftstiis  ad  ambulandum  moveat.  S,  Am«ikfi,  I  «i.  S.  FmUtmit»  etc. , 
lu  Acf .»  S&  0«  i«,  t*  Ul,  p«  IQS«  Qum  esseni  dîrîtts  et  potenles.  Lr» 
SàiMC.«  Cftiwik  Cmmw,.  I.  i. 
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premiers  abbés  de  Sainl-Yincent  sur  le  Vulturne*. 
Chez  les  Anglo-Saxons,  où  les  rois  eux-mêmes  se 
faisaient  moines,  les  nobles,  qui  partageaient  avee 
cui  l'autorité  souveraine,  leur  disputaient  l'hon- 
neur  de  peupler  les  cloîtres.  Les  exemples  abon- 
dent: c'est  d'abord,  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
Owim,  l'un  des  premiers  seigneurs  des  Est -Angles, 
abandonnant  ses  charges,  ses  biens,  ses  proches,  et 
seprésentant  dansun  monastère,  avec  une  cognée 
de  bâcheron  à  la  main,  pour  indiquer  qu'il  y 
vient  travailler  en  qualité  d'ouvrier'  ;  c'est  le  riche 
et  illustre  Benoît  Biscop,  fondateur  de  Wearmouth, 
c*est  son  cousin  Esterwine,  qui,  confondu  avec 
les  moines  les  plus  humbles,  se  complaisait  à 
ballre  le  blé,  à  traire  les  brebis  et  les  vaches, 
àtrayailler  au  four  et  à  la  cuisine,  à  forger  le  fer, 
à  jardiner,  à  conduire  la  charrue,  en  un  mot,  à 
se  livrer  aux  plus  rudes  travaux  des  champs'. 

i.  Saint-Yincent  sur  le  Yulturneest  à  12  milles  du  Mont-Cassin,  et 
fui  fondé  en  703.  Peu  après,  on  voit  Walfroi,  patricien  de  Pise,  père 
de  cinq  enfants,  quitter  le  monde,  d'accord  avec  sa  femme,  et  devenir 
>bbé  de  Palaziuolo,  en  Toscane  :  «  Saecularis  et  Magnus  in  vita... 
mutuo  inler  se  sua  cum  conjuge  quœrere  cœperunt,  ut  istud  triste 
desererent  sseculum.  >  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IV,  p.  178,  ad  ann.  765. 

2.  Monachus  roagni  mcrili...  primus  ministrorum  domus  ejus... 
Belictis  omnibus  quœ  habebat,  simplici  tantum  habitu  indutus  et 
wcurim  atque  asciam  in  manu  ferens,  veniret,  atque  ad  laborem 
se monasterium  intrare  signabat...  Quominus  sufûciebat  meditationi 
Kripturamm,  eo  amplius  operi  manuum  studium  impendtbat.  Bed., 
Biit.  Ecd.,  IV,  5. 

3 Minister  Ecfridi  régis,  rclictiit  semel  negoiiis  saecularibus, 

depositis  armis...  mansit  humilis  fratriimque  simillimus  aliorum  ut 


^t  comtes 
xUn,  Auroc 

et 
BMiilon. 
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Pendant  toute  l'époque  carlovingienne,  le  même 
esprit  domina  la  noblesse  dont  se  composaient  les 
armées  de  Pépin,  de  Charlemagne  et  des  princes  de 
môme  race.  On  sait  que  le  frère  de  Pépin,  Carloman, 
donna  l'exemple  du  sacrifice  des  grandeurs  et  des 
richesses,  en  devenant  religieux  au  Mont-Gassin, 
où  il  n'avait  pas  voulu  se  faire  connaître.  L'histoire 
atteste  que  cet  esprit  d'humilité  trouva  des  imita- 
teurs parmi  les  plus  illustres  seigneurs  de  la  cour  de 
Charlemagne,  tels  que  Guillaume  au  Court  Nez^ 
saint  Benoit  d'Aniane,  saint  Barnard,  Angilbert, 
Oger  le  Danois.  On  pourrait  citer  bien  d'autres 
noms  éclatants.  Ainsi  le  riche  et  noble  comte  Ro- 
din,  né  dans  les  Ardennes,  père  de  Fabbesse  sainte 
xVmalberge,  aussi  distingué  par  son  courage  à  la 
guerre  que  par  son  zèle  pour  la  bonne  administra- 
tion des  intérêts  publics,  abandonne  la  haute  posi- 
tion qu'il  occupe  auprès  de  Carloman,  roi  d'Aus- 
trasie  et  frère  de  Charlemagne,  pour  aller  prendre 
riiabit  monastique  au  mont  Soracte,  après  avoir 
fait  de  son  immense  patrimoine  deux  parts,  Tune 
pour  les  églises  et  les  monastères,  Tautre  pour  les 
jKiuvres*.  Ainsi  le  comte  If nroc,  qui  avait  nëgo- 


^nmlîkre  ctua  <«^  ei  trttu^M>^«  oies  TituhK«)ue  u^ulgcre,  in  pisUino, 
ùi  iMrtix  Ml  ciïHUliUl...  ru  of<Nr«Btet  fntres  inienît.  solelMt  os  in 

fcctvv  <rtc.  tek.  r«#«  IK.  ir,  «I4iif ..  |c  ^n  éd.  €ik^. 
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Clé,  en  81 1  Ja  paix  entre  Charlemagne  etllemming, 
le  chef  des  Danois,  embrassé  la  vie  religieuse  h 
Tabbaye  de  Sainl-Bertin  ^  Ainsi,  sous  l*empereur 
liOthaire  I^,  un  comte  italien,  Rotgaire,  devient 
moine  à  Saint-Faron-lez-Meaux,  pour  accomplir 
le  vœu  fait  un  jour  que,  renverse  de  cheval,  dans 
on  combat  entre  les  Francs  et  les  Bulgares,  il 
avait  failli  périr  sous  le  fer  de  rennemi\  Ainsi, 
sous  Charles  le  Chauve,  le  comte  Badilon,  l'un 
des  plus  riches  seigneurs  de  TAquitaine,  non 
content  d'avoir  consacré  une  grande  partie  de  son 
patrimoine  à  restaurer  le  monastère  de  Saint-Mar- 
tin d'Autun,  se  décide  à  y  entrer  lui-même  pour 
efTacer  les  souillures  de  son  âme,  et  ne  tarde  pas  à 
y  devenir  ce  que  les  écrivains  des  temps  féodaux 
appelaient  un  parfait  chevalier  du  Christ^.  Ainsi, 

Rodinus...  patrimonia  sua  quibus  in  regno  Francorum  clarissimus 
ac  ditissimus,  utpote  regum  sanguis,  pollebat,  sacris  locis...  partiin 
contradidit,  partim  pro  commutandis  pauperum  refrigeriis  distri- 
buit.  Vit.  S,  Amalbergœ,  c.  6  et  24,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IV,  p.  220. 

1.  JoASK.  Impbmcs,  c.  15,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IV,  p.  221,  ad  ann.  772. 

2.  Italica  regio  cum  plurimos  comités  ex  primoribus  Magnatorum 
Juxta  regalem  potestatem...  olim  possedisset,  specialius  unum  novi- 
mus...  De  equo  ildenti  circuraseptione  resisteiiliuni  corruere  com- 
pulit...  cumque  telis  aculeatis  loricam  reluetantein,  etc.  Hildegabii. 
de  M.  gett.  S.  Faron.,  c.  119»  ap.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  V,  p.  027. 

3.  Cornes  quidam,  Badilo  nomine,  Teniens  ex  Aquitaniie  partibus; 
vir  licet  in  seculari  vi(a  positus,  correctis  tamen  et  religiosis  mori- 
bus  et  conyersalione  sacris  Tiris  post  omnia  consiniilis.  Exstiterat 
<?nim  opum  gratia  opulentissimus.  Cœpit  postmodum  de  propria  sa- 
lute  acrius  sollicitus  esse,  qualiter  saîculi  hujus  ambitiones  et  illece- 
1)1  as  postponeret,  semetque  in  monasterio  tonsorare  et  monacbiun 
foe  disposuit...  qucm  eiiam  Vener.  Uugo...  perfcciisâimum  Gbri>ii 


fîO  L'ÉGLISE   ET   LA   FÉODALITÉ. 

enfin,  le  comte  Rasto,  ou  Raibier,  fils  du  comte  de 
Diessen,  après  avoir  commandé  avec  éclat  les 
armées  bavaroises  contre  les  Hongrois,  fonde  Tab- 
baye  de  Graflrath,  où  il  meurt  sous  le  froc  béné- 
dictin en  954. 

Au  dixième  siècle,  à  cette  époque  méconnue, 
où  tous  les  grands  peuples  de  l'Europe  assirent  les 
fondements  de  leur  existence  nationale,  où  s'enra- 
cina en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Espagne,  l'organisation  sociale  qui  devait  durer 
jusqu'à  la  renaissance  du  paganisme,  on  vit  la 
noblesse  féodale,  qui,  après  l'Église,  était  l'âme 
de  cette  puissante  organisation,  fournir  les  mêmes 
exemples  d'abnégation  et  de  pénitence  que  dans 
les  temps  antérieurs.  Sans  doute  il  s'accomplissait 
peu  de  sacrifices  aussi  éclatants  que  celui  d'un  Tur» 
ketull,  chancelier  d'Angleterre,  abdiquant  le  gou- 
vernement d'un  vaste  royaume  pour  se  faire  moine 
parmi  les  ruines  de  l'abbaye  de  Croyland*  ;  mais, 
dans  tous  les  royaumes  chrétiens,  se  rencontraient 
d'admirables  religieux  sortis  des  rangs  de  la  haute 
aristocratie  pour  se  rapprocher  de  Dieu  dans  1» 
solitude,  et  pour  se  consacrer,  sans  réserve,  à  la  res- 
tauration générale  de  l'Ordre  Monastique  qu'avaient 
si  cruellement  atteint  les  ravages  des  Sarrasins^ 
des  Danois,  des  Normands  et  des  Hongrois. 

militem  reddidit.  Vit.  S.  Hug.  jEduenê.,  c.  7  et  10,  in  Act.  SS.  0.  D.^ 
t.  VIL  ad  aiin.  930. 
1.  Koos  reviendrons  ailleurs  sur  ce  sujet. 
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A  l'époque  dont  nous  parlons,  la  Belgique  semble  La  noblesse  b< 

•       ^.  #  #   •    1  ,.   pf  \  1  19  SU  dixiéin< 

avoir  été  spécialement  féconde  en  hommes  d  une        siécie. 
trempe  supérieure.  Là  vivait  Guibert  de  Gembloux,     de  cembiov 
Tun  des  plus  nobles  chevaliers  du  Brabant,  et  qui, 
après  avoir  pris  part  à  toutes  les  guerres  de  son 
temps,  bâtit,  sur  le  site  même  du  château  paternel, 
le  grand  monastère  de  Gembloux^  qu'il  dota  de 
tous  ses  biens,  avant  d'aller  prendre  le  froc  à  Gorze 
où,  comme  s'exprime  son  biographe,  le  vétéran  de 
la  chevalerie  se  fit  le  conscrit  du  Christ,  et  le  vieux 
serf  du  monde,  racheté  par  la  liberté  divine,  l'af- 
franchi de  Dieu'. 

C'est  de  là  que  sortit  Gérard  de  Brogne'.  Le 
noble  chevalier  descendait  d'un  duc  d'Austrasie  ^, 
et  il  avait  passé  les  premières  années  de  sa  car- 
rière au  service  du  comte  de  Namur,  qui  rendait 
hommage  à  sa  valeur  et  à  sa  prudence*.  Dès  lors 
on  avait  remarqué  que,  dans  les  grandes  chasses, 
pendant  que  le  comte  et  les   autres  chasseurs 

1.  L'abbé  comte  de  Gembloux  ou  Gemblours  occupa,  jusqu'à  la  ré- 
foluUon,  la  première  place  aux  états  de  Brabant. 

2.  Cujus  aTum  et  aviam  fatentur  longam  antique  nobilitalis 
traxisselineam...  Posquam  diu  sub  chlamyde  militaris  habitus  latuit... 
Mundi  Teteranus,  terreuse  militise  rude  donatus,  cœpit  esse  novus 
Cbristi  tirunculus,  et  longsevus  mundi  servus,  per  vindictam  divins 
libertatis  factus  suus,  effectua  est  Deo  libertus.  VU,  S.  Guib.,  fuml, 
GtmbL,  c.  5,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  YH,  ad  ann.  962. 

3.  Moine  en  918,  mort  en  959. 

4.  Claris  quidera  natalibus  enituit...  ex  prosapia  Haganouis  Auftra- 
siorum  ducis  prosatus...  G.  2. 

5.  Quia  (quod  perrarum  est)  et  militia  valebat,  et  consulte  pruden- 
Uori  pollebat...  G.  3. 


62  L'ÉGLISE   ET   LA   FÉODALITÉ. 

faisaient  halte  pour  dîner,  Gérard  se  retirait  sou- 
vent dans  une  petite  église  de  son  patrimoine, 
à  firogne^  Envoyé  en  ambassade  auprès  du  comte 
Robert  de  Paris,  le  chevalier  s'arrêta  à  Saint- 
Denys,  où  la  douce  et  solennelle  harmonie  du  chant 
rd  deBrogne  dcs  moincs  achcva  sa  conversion  *.  Il  leur  demanda 

rut  mome,  .  , .  i  •        n      *         i     m 

avec  mstance  une  relique  de  saint  Eugène  de  To- 
lède, dont  cette  grande  abbaye  possédait  alors  le 
corps,  et,  s'étant  fait  moine  pour  Tobtenir,  il  la  rap- 
porta en  triomphe  dans  la  petite  église  où  tant  de 
fois  il  était  venu  prier  pendant  les  chasses  de  son 
suzerain.  Il  y  créa,  peu  de  temps  après,  un  monas- 
tère, qui  devint  bientôt  un  centre  d'attraction  pour 
les  âmes  d'élite,  et,  selon  le  langage  du  temps, 
comme  une  ruche  féconde^,  d'où  s'échappèrent 
des  essaims  de  moines  purs  et  zélés,  qui  allèi*ent, 
sous  la  direction  du  fondateur,  réformer  et  repeu- 
pler dii-huit  autres  monastères,  tant  en  Flandre 
qu'en  Allemagne. 

1.  PdSt  gratum  ergo  venationis  laborem,  et  sol  jam  in  antro  poli 
poscebat  prandii  panem,  cornes  et  sui  quœrenles  rcfectionon  re- 
gredi  maluerant...  Ipso  Dei  amicus...  antiquam  petit  ecclesiam  Bronii 
impransus. 

2.  Contigit  ut  ipsa  eadetn  hora  vespertinam  synaxim  roonachoram 
decantaret  caterva  :  quorum  dulcisonis  modulationibus  cum  Tir  eccle- 
siasticus  auscultaret  altentius...  G.  5. 

3.  0,  inquit,  patres  amantissimi  Deoque  devotissimi,  si  vestne 
complaceret  dulcissimœ  dileclioni,  ut  reliquias  hujos  sancti  confer- 
retis  raese  tantillitati...  G.  6. 

4.  Videres  quasi  ex  diversis  alvearibus  apes  ad  banc  florigeram  ar- 
borom  convolare,  ut  iiide  fa  vis  arentibus  nectar  melliflui  roris  pos- 
seiit  instillare.  VU.  S.  Gérard,,  in  Acr.  SS.  0.  B.,  t.  VII,  ad  ann.  950. 
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Cest  en  Belgique  aussi  que  brilla  le  comte  Ans- 
fred  de  Louvaio  ou  de  Brabanl,  hérilier  de  quinze 
comtés,  et  renommé,  dès  sa  jeunesse,  pour  son  cou- 
rage et  soD  intelligence.  Après  avoir  accompagné 
à  Rome  Othon  le  Grand,  qui  l'avait  cliargé  de 
veiller  sur  lui,  l'épée  nue  à  la  main,  pendant 
iju'il  faisait  sa  prière  à  la  Confession  des  Apôtres', 
Ansfred,  sous  les  deux  autres  Olhoos,  avait 
pris  une  part  considérable  au  gouvernement  de 
l'Empire*,  à  toutes  les  guerres  de  celle  époque, 
e[  surtout  à  la  répression  des  brigandages  qui 
désolaient  le  Brabanl.  Il  avait  usé  de  ses  grandes 
richesses  pour  fonder,  de  concert  avec  sa  femme, 
la  célèbre  abbaye  de  Thorn  ',  au  didcèse  de  Liège. 
I)eTenu  veuf^il  allait  se  faire  moine,  lorsque  l'em- 
pereur Otbon  IQ  lui  imposa  l'évêcbé  d'Ulrechl. 
Alors,  détachant  son  épée,  le  pieux  ehevalier  la 
déposa  sur  l'autel  de  Notre-Dame,  à  Aix-la-Chapelle, 
en  disant:    «Jusqu'à  présent  j'ai   employé  mon 

*  boimeur  et  ma  puissance  temporelle  contre  les 

*  ennemis  des    pauvres    du    Chrisl  ;   désormais 
C(ra6e   à    ma  sainte   patronne,    la  Vierge 


Rtgo  hodie  ad  limina  apostolorum  perorabo,  tu  gt»dium 
treapul  meum  (ent^to;  nani  fidem  Romanim  intecesso- 
ETHupecUm  hiiisenon  ignoii).  CAi-oii   Magdeb.,  uiji. 
1.  TI«,  p.  78. 

L  TrafMl.  VU.  S.  Aaifrcih,  ibideca. 

xaante  Rpniiremont,  Hau- 
ù  11  i/reuve  éuit  des  plut 
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((  Marie,  la  garde  et  le  salut  de  mon  âme^  » 
Cependant  arrivé  au  déclin  de  ses  jours,  et  ayant 
perdu  la  vue,  Ansfred  réalisa  son  premier  vœu,  et  se 
fit  moine  au  monastère  de  Heiligenberg  :  il  y  nour- 
rissait tous  les  jours  de  sa  main  soixante-douze  pau- 
vres, et,  de  plus,  il  baignait  les  lépreux  et  pansait 
les  blessés  qui  se  trouvaient  parmi  ses  pauvres.  Il 
se  soumettait  sans  effort,  lui  ancien  évéque  et  sei- 
gneur de  la  contrée,  à  recevoir  la  discipline  des 
mains  du  supérieur  de  l'abbaye  qu'il  avait  lui- 
même  fondée  et  dotée'.  A  son  lit  de  mort.  Dieu 
lui  rendit  la  vue,  et  alors  il  dit  à  ceux  qui  Ten- 
touraient  :  Autour  du  Seigneur  est  la  seule  lumière 
qui  ne  se  voilera  jamais  *.  Ce  furent  ses  dernières 
paroles.  Lorsqu'on  transporta  son  corps  de  Thom 
a  Utrecht,  une  odeur  délicieuse  se  répandit  sur  la 
route  :  elle  sortait  du  cercueil  de  ce  puissant  du 
siècle,  de  ce  serviteur  du  Christ  dont  la  vie  avait 
exhalé  l'inestimable  parfum  de  l'humilité  et  de 
la  charité*. 


i.  Acccpto  gladio  quo  eratcinctus...  Hactenus  hune  terrenum  ho- 
norem  obtinui,  et  ]iostes  pauperumrChristi  et  viduarum  expuli  :  ntinc 
deinceps  huic  dominae  meœ  S.  Mari»,  qua  virtute  honorem  et  salutem 
animae  mese  obtineam,  commendo.  Anonthus,  Vit.  S,  Ansfred,,  /.  c, 
p.  81,  éd.  Ven. 

2.  Akostm.,  1.  c,  p.  S3. 

3.  Appropinquante  carnis  ejus  dissolutione,  vidit  crucem  in  fenes- 
tra,  quse  ibi  po8t  caligationem  oculorum  ejus  facta  fuit...  In  circuitu 
tuo.  Domine,  lumen  est,  quod  nunquam  deficiet.  Chtvn.  Magdeb.,  loc. 
cit.,  p.  84. 

4.  Post  translationcm  corporis  sacri,  fragrantia  miri  odoris  per 
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L'attrait  qui  portait  tous  ces  représentants  de  la 
féodalité  à  renoncer  a  leur  rang  et  à  leur  fortune, 
pour  s'enrôler  dans  l'armée  de  saint  Benoît,  ne 
parut  jamais  plus  puissant  qu'au  onzième  siècle 
et  pendant  la  période  où  Hildebrand,  appuyé  à  la 
fois  sur  l'Ordre  Monastique  et  sur  une  portion 
considérable  de  la  noblesse  féodale,  entreprit  de 
purifier  et  d'affranchir  l'Église, 

Quand  on  veut  signaler  quelques-uns  de  ceux 
qui,  parmi  les  saints  moines  de  ce  temps,  réunis- 
sent le  double  caractère  d'une  vie  chevaleresque  et 
brillante  dans  le  monde,  et  d'une  pénitence  gé- 
néreuse et  exemplaire  dans  le  cloître,  on  rencon- 
tre tout  d'abord  saint  Robert,  fondateur  de  l'ab- 
baye et  de  la  congrégation  de  la  Chaise-Dieu,  en 
Auvergne.  Ce  Robert  était  un  digne  descendant  du 
noble  comte  Géraud,  dont  on  a  lu  plus  haut  l'his- 
toire. 11  était  issu,  lui  aussi,  d'un  comte  d'Au- 
rillac,  et  avait  pour  mère  la  fille  du  comte  de  Ro- 
dez. Lorsque  sa  mère  le  présenta,  aussitôt  après  sa 
naissance,  au  chevalier,  son  père,  celui-ci  baisa 
l'enfant  avec  une  vive  joie,  et,  tout  content  d'avoir 
un  fils,  il  lui  mit  dans  la  main  une  grande  épée, 
comme  pour  indiquer  au  nouveau-né  le  noble  mé- 
tier qui  devait  être  un  jour  le  sien,  après  avoir 
été  celui  de  ses  ancêtres  ;  mais  l'enfant  rejeta  de 
sa  petite  main  l'arme  meurtrière,  qui  tomba  à 

'viam  ultra  tria  milliaria  veracium  hominum»  i»icut  ipsi  testati  suiit 
nares  perfudit  et  pectora.  lOid, 

MOÏSES  D*OCC.    ▼!•  5 
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terre  et  se  brisa*  :  ce  fut  le  présage  de  son  amour 
pour  la  vie  paciGque.  Arrivé  à  l'âge  mûr,  il  alla 
étudier  au  Mont-Cassin  les  saines  traditions  mo- 
nastiques ;  puis,  revenant  en  Auvergne,  il  s'associa 
deux  anciens  chevaliers  de  son  père,  avec  lesquels  il 
se  fixa  dans  une  forêt  glaciale,  située  entre  l'Au- 
vergne et  le  Yelay,  et  si  étendue,  qu'un  cheval  vi- 
goureux aurait  mis  plus  de  quatre  jours  à  la  tra- 
verser à  la  course  V  Ils  en  défrichèrent  une  grande 
partie  et  y  fondèrent  la  célèbre  abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu,  qui  sembla  un  moment  devoir  rivaliser  avec 
Cluny,  et  qui  compta  deux  cent  quatre-vingt-treize 
prieurés  parmi  ses  dépendances,  dans  les  diverses 
provinces  de  France,  d'Espagne  et  d'Italie.  Robert 
y  mourut  en  1067,  après  avoir  gouverné,  pendant 
vingt  ans,  trois  cents  moines,  restauré  cinquante 
églises,  et  civilisé,  par  sa  patience  et  sa  vertu,  la 
population  encore  barbare  de  ces  montagnes  '•  Au- 
jourd'hui, ce  n'est  pas  sans  émotion  que  le  voyageur 
visite  le  site  où  le  génie  monastique  a  élevé  une 
immense  église  et  fait  surgir  toute  une  ville.  Au 
milieu  de  bois  de  sapins  qu'ont  éclaircis  des  défri- 
chements successifs  et  de  maigres  cultures  créées 
aux  environs,  l'on  aime  à  se  représenter  Robert,  le 

i.  Brarche,  V Auvergne  au  moyen  âge,  1. 1,  p.  98. 

3.  DoH  Ge.iodx,  Hist.  Casœ  Dei,  Bibl.  roy.  Nss.  F.  S.  Q.  Lat.  5553» 
cité  par  Branchb,  p.  103. 

3.  Incolarum  mitigabat  pristinam  feritatem,  paulatimque  eos  bru- 
tis  moribus  exuens,  tanquam  de  feris  bomincs  faciebat.  Marboo.,  Vit, 
S.  floberti,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  200. 
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fils  des  preux,    arrivant  sur  le  plateau  désolé, 
à  trois  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  promenant  ses  regards  à  Touest  sur  le  Cantal, 
puis,  au  nord  et  à  Test  sur  les  monts  du  Forez,  hé- 
rissés de  noires  forets  et  où  régnaient  l'horreur  et  le 
silence.  De  grandes  pierres,  dressées  par  la  main 
de  rhomme,  attestaient  seules  sa  présence  en  ce 
lieu  sauvage,  qu'habitaient  pourtant  quelques  pay- 
sans à  demi  païens,  dont  l'hostilité  contre  les  trois 
chevaliers  fut  acharnée.  Néanmoins,  en  dépit  de 
tous  les  obstacles,  de  toutes  les  persécutions  susci- 
lés  par  les  montagnards,  Robert  et  ses  deux  fidèles 
persévérèi'ent  dans  leur  dessein.  La  nuit,  du  fond 
des  bois  s'élevaient  des   voix  qui  criaient  :  «  Ro-. 
«  bert,  Robert,  pourquoi  essaies-tu  de  nous  chasser 
«  de  nos  demeures,  toi  qui  n'es  pas  de  ce  pays  ^?  » 
Mais  Robert  ne  se  laissa  point  effrayer  par  ces  cris 
qu'il  attribuait  au  démon.  Armé  de  la  cognée  et  de 
la  bêche,  il  ouvrit  des  clairières  dans  la  forêt  et  se 
mit  à  labourer  la  terre.  C'est  alors,  selon  l'hagio- 
graphe,  que  la  règle  de  saint  Benoit  lui  aurait  été 
remise  par  un  ange  qui  disparut  aussitôt  sous  la 
forme  d'unq  blanche  colombe'. 

La  noblesse  d'Auvergne,  parmi  laquelle  le  comte 
Guillaume,  les  barons  de  Mercœur  et  de  Livradois 
se  montrèrent  les  plus  généreux,  combla  Robert  de 

1.  Roberte,  Koberte,  quare  e  nostris  sedibus,  advena,  nos  tentas 
exlradere?  Don  Gcioui,  loc.  sup.  cit.,  p.  23. 
1.  Labbb,  Bibiioih.  nov.  man.,  t.  Il,  p^  637. 
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riches  donations  :  elle  fit  plus,  elle  lai  fournit  de 
nombreux  disciples*.  L'un  de  ceux  que  Robert  aima 
le  plus,  Raoul  de  Saint-Sauvin,  était  troubadour  el 
jongleur  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  les  poè- 
tes) ;  mais  c'était  aussi  un  Irès-riche  chevalier  qui 
donna  quatre  terres  à  la  Chaise-Dieu,  en  s'y  fai- 
sant moine  '.  Un  autre  des  disciples  de  Robert  était 
Aiidciaime  |g  noble  Adclolme,  de  Loudua.ea  Poitou,  et  de  très- 
LouJon  grande  maison  ^  Pour  complaire  à  sa  famille,  et 
imàitm  t)ieD  qu'il  aspirai  secrètement  à  la  vie  spirituelle,  il 
avait  porté  le  baudrier  de  chevalier  pendant  plu- 
sieurs années  *.  Mais,  uo  jour,  cédant  à  une  de 
CCS  impulsions  invincibles,  alors  si  fréquentes,  Ade- 
lelme  distribua  tout  son  bien  aux  pauvres,  et,  de 
peur  d'êirc  rvtenu  par  ses  amîs,  il  partit  de  nuit, 
accompagné  d'un  seul  écujer.  Bientôt,  renvoyant  ce 
compagnon  importun,  après  l'avoir  contraint  de 
changer  de  vêlements  arec  lui,  il  se  rendit  nu-pieds 
à  Rome  el  fit  plusieurs  autres  pèlerinages*.  Après 

I.  ^(oB  pana  nuKil^iiit  ckficorum  «(  niblic  cûpaloB  ^f—'n- 
iTMk.  Ukr  trifaniiÊa  S.  Rjinti,  in  Icr.  S&.  0.  B.,  I.  Il,  p.  £14. 
i.  BauKat,   rjwrryac  mm  mmfrm  4fr,  p.  141.  CL  Iibim,  Âm- 

fiaifiiiMM fiw>— JMtares faâsfat-  ftao^.  fît  T    Uilifci\a^«. 
■UMM*.  (wxfMU,  M  1.1.  ï&  0.  K..  I.  DL.  p.  asc 

4.  Bc  MnMH<K  Kmui.  todesù  i>Mkx(  jfâiïiB.  «t  HdïiK  v» 
tM  MKiilKii  kilitMU..  <3Êm ikm  per  hOamm  taimtiiimÂ  eut^ 

>is«^  ado.  €mit  mmma 
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avoir  passé   deux    ans  à   voyager  ainsi,  exténué 
par  la  fatigue  et  le  jeûne*,  il  vint  se  fixer  à  la 
Chaise-Dieu  où  il  prit  l'habit,  dit  le  biographe 
contemporain,  avec  une  invincible  humililé*.  Il 
était  tellement  changé,  que  personne  ne  le  put  re- 
connaître. Aussi    ne  découvrit-il  le  secret  de  sa 
naissance  qu'à  l'abbé  Robert,  qui,  trouvant  en  lui 
(outes  les  qualités  d'un  vrai  moine,  le  nomma 
maître  des  novices.  Adelelme  devint  le  troisième 
abbé  de  la  Chaise-Dieu;  mais  il  fut  bientôt  appelé 
en  Espagne  où,  plus  lard,  nous  le  verrons  à  la  fois 
prêcher  la  siricte  observance  de  la  règle  bénédic- 
tine, et  marcher  à  la  tête  des  armées  castillanes 
dans  la  guerre  contre  les  infidèles. 

Après  la  mort  de  saint  Robert,  il  s'éleva  dans  le 
midi  de  la  France  une  congrégation  fondée,  comme 
celle  de  la  Chaise-Dieu,  par  des  nobles  convertis, 
et  qui,  elle  aussi,  eut  des  ramifications  jusqu'en 
Espagne.  Lorsqu'en  1079,  un  second  saint  Gérard, 
originaire  de  Picardie,  moine  et  saint  comme  Gé- 
rard de  Brogne,  vint  fonder  en  Guyenne  l'abbaye  et 
la  congrégation  de  la  Grande-Sauve',  il  eut  pour  «" 

Permutatis  cum  comité  vestibus  pretiosis,  pedulo  viliore...  nudis  pe- 
dibus  iter  arripkns,  etc.  llnd. 

1.  Alias  orbis  partes,  midis  pedibus,  corporis  maceratione  langui- 
dus,  jejoniis  continuis...  exilis,  peregrinus  et  incognitus  invisit.  Ibid. 

2.  Invicta  animi  demissione,  induit  cucullum. 

3.  Saint  Gérard,  fondateur  de  l'abbaye  et  de  la  congrégation  de  la 
Grande-Sauve^  né  en  1015  en  Picardie,  fut  d'abord  moine  à  Corbie 
où  il  écrivit  la  vie  de  saint  Âdalard,  puis  pèlerin  à  Rome  sous 
iéon  II  qui  l'ordonna  prêtre  en  1050.  Guéri  d'une  longue  et  cruelle 


La  Grande -Sa 
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compagnons  de  sa  pieuse  entreprise  plusieurs  che- 
valiers de  Picardie,  aussi  distingués  par  leur  nais- 
sance que  par  leur  bravoure*,  et  dont  voici  les 
principaux  :  Ébroïn,  qui  avait  quitté  la  profession 
militaire,  afin  de  pouvoir  servir  Dieu  jusqu'à  la 
mort,  dans  une  cellule  de  reclus*;  Herloy,  frère 
du  châtelain  de  Noyon,  trèy-richc,  mais  qui  tou- 
jours, même  dans  le  monde,  avait  su  rester  le 
maître  et  non  l'esclave  de  sa  fortune*.  Dans  sa 
jeunesse,  il  s'était  livré  à  l'étude;  mais  les  obliga- 
tions de  sa  condition  et  l'exemple  de  ses  pareils 
l'avaient  poussé  au  métier  des  armes,  qu'il  regar- 
dait comme  le  plus  convenable  à  la  noblesse.  Il 
s'était  fait  un  nom  au  service  du  roi  Philippe  de 

maladie,  par  Tintcrcession  de  saint  Adalard,  il  entreprit  un  second 
pèlerinage  à  Jérusalem  en  1073.  A  son  retour,  il  fut  nommé  abbi' 
du  monastère  de  Saint-Vincent  de  Laon,  qu'il  essaya  en  vain  de  ré- 
former ;  puis  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons,  d'où  il  fut  chasse 
par  la  reine  Dertlie.  Protégé  par  le  légat  Amat  et  par  le  duc 
Guillaume  VIII  d'Aquitaine,  il  entreprit  de  fonder  Fabbaye  de  la 
Grande-Sauve,  près  Rions,  entre  la  Gironde  et  la  Dordogne.  Il  la 
gouvcnia  jusqu'à  sa  mort,  en  1095,  et  fut  canonisé  par  Célestin  III 
en  1197.  —  On  a  publié,  en  1844,  un  ouvrage  intéressant  et 
complet  sur  cette  maison  et  sur  son  fondateur,  intitulé  :  Histoire  de 
r abbaye  et  congrégation  de  N.  D.  de  la  Grande- Sauve ,  ordre  de 
S.'BenoUf  en  Guienne,  par  l'abbé  Cirot  de  la  Ville,  2  vol.  in-8,  Bor 
deaux,  1844. 

1.  Milites  secundum  saeculum  non  ignobiles.  VU.  S.  Geraldi,  Sylvœ 
Majoris  abb,,  atict.  monach.  coœquali,  c.  18,  in  Act.  SS.  0.  D.,  t.  IX, 
p.  857. 

2.  De  militari  babitu  egrediens,  Dei  amore  inclusus,  usque  ad 
morlem  fortiter  pugnavit.  Ibid.,  c.  22. 

3.  Divitiis  nimirum  abundavit,  et  oas  liberaliter,  non  ut  earum 
servus,  scd  ut  dominus  tractavit.  Ibid, 
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France,  et,  depuis  longtemps,  il  vivait  dans   les 
camps,  lorsque,  touché  par  la  grâce,  et  baptisé 
une  seconde  fois  par  les  pleurs  de  la  pénitence,  il 
renonça  à  ses  grands  biens  pour  devenir  le  disci- 
ple de  Tabbé  Gérard  ^  Trois  chevaliers  du  Laon-        vauir^ 

chevalier 

nais,  Guy,  Gauthier  et  Lithier,  tous  les  trois  re-  de 

'         ^^  '  Picardie 

nommés  pour  leurs  exploits  de  guerre*,  vinrent  ^nivemiexei 
s'associer  h  la  nouvelle  fondation.  liC  plus  jeune  et 
le  plus  remarquable  de  ceux  qui  arrivèrent  ensuite 
était  Tecelin  de  Coucy,  lequel,  selon  l'annaliste 
contemporain,  n'avait  jamais  clé  vaincu  dans  les 
nombreux  combats  où  son  amour  de  la  gloire 
l'avait  engagé  '• 

Tousces  preux  renoncèrent  à  leur  famille,  à  leur 
fortune,  à  leur  carrière,  à  leur  patrie,  à  Tenivrc- 

1.  Armonim  probitite  strenuus...  dignitatc  ad  plcniim  inunitiis... 
eiregiis  militibus  non  infîmiis.,.  dimisso  littorarum  studio,  militi.'c 
Wt,  niminim  quia  nobilis  et  nobili  gencre  ortus,  animum  suuiu 
Qon  poteitit  ab  hujus  inodi  exercitiis  refrenarc,  priesertim  cum  vide- 
Ki  .rqiuRvos  suos  talibus  negotiis  inclinari.  Iterum  undis  lacrynia- 
rum  et  confessione  pura  baptizatus...  Ibid. 

1  Wido...  divitiis  refertus  et  nobilitate  sœciili  satis  decoratus... 
^^illcrus,..  Tir  militaris  et  probus...  Lithcrius...  in  armis  satis  va- 
t<D$...  inter  caïtcros  milites  probitate  inferior  esse  dcspiciens,  scin[>or 
ad  majora  militise  exercitia  se  crigcns.  Jbid.,  c.  23. 

3.  I^anquam  arma  sua  alteri  deseruit,  nec  timoré  militis  ullius  un- 
<lQatn  mutavit;  sed  semper  ubicumque  esset,  victoriam  et  palmam 
^Kxpiirere  super  omnes  socios  elaboravit.  Ibid.  —  II  était  marié  à 
Plaide,  ▼icorotesse  de  Coucy,  et  avait  trois  Hls.  CinoT.,  loc.  cit., 
P*  ^9.  Lorsque  son  mari  se  donna  à  Dieu,  Adélaïde  se  ût  religieuse 
^  logent,  abbaye  célèbre,  située  au  pied  de  la  montagne  de  Coucy, 
^  qui  existe  encore  comme  maison  de  campagne,  à  Vexception  de 
«néglige. 
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ment  de  la  vie  militaire^;  et,  après  être  allës 
on  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compostetle, 
encore  revêtus  de  leurs  armures  de  chevaliers*, 
ils  revinrent  prendre  Thabit  bénédictin  à  la  Grande- 
Sauve,  et  se  mettre  à  la  disposition  de  Tabbé  Gé 
rard,  qui  les  employa  à  défricher  l'épaisse  foré! 
au  milieu  de  laquelle  s'élevait  le  monastère'.  Là, 
ces  vaillants  hommes  employèrent  leur  force  à  ar- 
racher les  ronces  et  à  abattre  les  arbres*,  accomplis- 
sant ainsi,  littéralement,  la  parole  du  prophète  : 
Ils  forgeront  de  leurs  épées  des  socs  de  charrue^  e\ 
de  leurs  lances  des  fauap'^. 

L'exemple  de  ces  chevaliers  du  nord  de  la  France 
entraîna  beaucoup  de  seigneurs  gascons  d'abord  î 
sj  porter  défenseurs  de  la  nouvelle  abbaye,  où  leun 
enfants  étaient  élevés',  puis  à  pourvoir,  par  des  do 
nations  abondantes,  à  toutes  ses  nécessités'',  et  enfii 


i.  Hi  omncs  digito  divinrc  misericordise  compuncti,  renuntiante 
omnibus  quœ  possidebant,  et  de  terris  et  de  cognationibus  egressi 
Christum  secuti  sunt.  Ibid. 

2.  Laicali  babitu  induti,  c  21. 

5.  C'est  de  cette  forêt  qu'elle  tirait  son  nom  :  Sylva  major. 

4.  Sylva  in  circuitu  tam  Bensa  vepribus  et  sentibus  ci  everat,  quo< 
nullus  ad  ecclcsiam  appropinquare  poterat,  nisi  gladio  aut  alio  aliqui 
ferramento  prius  itcr  fecisset...  Sordebant  induti  yestibus  vilissimis.. 
liunt  nemorum  et  sylvarum  fortissimi  extirpatoros,  qui  prius  foeran 
strenuissimt  bellatores.  Ibid.,  c.  20,  23. 

5.  Conflabunt  gladios  suos  in  voineres,  et  lanceas  suas  in  falces 
Is.  Il,  4. 

6.  CiROT,  I,  202  ;  ii,  07  et  passim. 

7.  Quanquam  nil  ibi  inveniretur  in  densissima  sylva,  tamen  omni- 
bus qute  sunt  homini  necessaria  adeo  nos  ditavit  clementia  ut  jan 


L'ÉGLISE   ET   LA   FÉODALITÉ.  75 

à  s'y  faire  moines  eux-mêmes.  Arnaud^  de  Castillon 
enMédoc,  raconte  en  ces  termes  sa  propre  conver- 
sion, dans  le  diplôme  par  lequel  il  fait  abandon 
de  tons  ses  biens  à  la  Sauve  :  «  Courez,  tandis  que 
«  vous  tenez  la  lumière,  de  p&ur  que  les  ténèbres  ne 
«  nom  surprennent  ;  car  je  ne  veux  pas  la  mort  du 
^pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive\ 
«  Donc,  moi,  Arnaud,  chevalier,  j'ai  compris  un  jour      chcvaucrs 

1        j      o    •  -Al  1    .  gascons. 

«  ces  paroles  du  Seigneur,  et  aussitôt,  le  cœur  plein 
«  de  componction,  je  me  suis  mis  à  réfléchir  sur  mes 
«œuvres,  et  à  trembler  devant  les  peines  terribles 
«que  mes  péchés  me  réservent.  C'est  pourquoi  je 
«  me  réfugie  auprès  de  vous,  dom  Gérard,  révéren- 
«idissime  abbé,  dans  cette  grande  foret  où  vous 
«avez  jeté  les  fondations  d'une  église;  et,  renon- 
«çant  à  la  chevalerie  séculière,  en  présence  de 
«tous  vos  frères,  je  me  donne,  moi  et  mes  biens, 
«  à  sainte  Marie  et  à  vous*.  » 

Le  pieux  donateur  fui»  suivi  par  Raymond  de 
'îenissac  qui  occupait  un  rang  distingué  dans  la 
uoblesse  du  pays'  ;  par  le  vieux  Raymond  de  Man- 

multi  possint  tune  habere  suffragia.  Chartul.  min.  Sijlv.  maj.^  fol.  14, 
ap.  CnoTy  I,  275. 

1 .  JoAK.,  xir,  35  ;  Ezechisl,  zxxui,  i  1 . 

2.  Hanc  igitur  dominicain  vocem  cum  ego  Arnaldus  miles  audirem, 
coinpunctus  corde...  Ad  vos  igitur,  domine  Geralde,  reverendissime 
abbas,  atque  in  sylvam  majorem  ubi  incœpta  est  ecclesia,  confugio, 
reountiansque  sseculari  militiae,  me  meamque  possessionem  S.  Marlse 
Tobisquc  coram  cunctis  fratribus  trado.  Chartul.  min.^  fol.  78,  ap.  Ci- 
bot,  1, 288. 

3.  CwoT,  I,  289. 
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gaude,  depuis  longtemps  fatigué  de  la  gloire  du 
monde  et  qui  se  présentait,  même  à  la  onzième 
heure  \  pour  gagner  le  salaire  promis,  puis  par  le 
jeune  Gaucelme  de  Montfaucon,  qui  avait  méprisé 
la  gloire  avant  d'en  avoir  abusé  *. 

Benoît  de  Civrac,  à  son  tour,  était  venu  s^offrir  à 
la  Sauve,  avec  la  portion  des  domaines  de  famille 
à  laquelle  il' avait  droit;  mais  l'un  de  ses  frères, 
qui  voulait  rester  dans  le  monde,  s'opposa  d'abord  à 
la  donation,  en  revendiquant  le  patrimoine  que  Be- 
noit avait  abandonné  à  Dieu.  Toutefois  l'opposant, 
dompté  à  son  tour,  se  soumit  bientôt,  accepta  de 
bon  cœur  ce  qui  s'était  fait,  et,  pendant  le  reste  de 
ses  jours,  servit  Dieu,  comme  simple  convers, 
dans  l'abbaye  où  son  frère  était  prêtre  et  moine*, 
l/cs  Lignan,  les  Tragomain,  les  Rions*,  et  bien 
d'autres  seigneurs  du  voisinage,  vinrent,  à  leur  tour, 

1.  Quidam  yir  nobilis  nomine  Raymiindus  Mangaudi,  satis  diu  usus 
sœcularigloria,  tandem  jam  sctate  decrepita  deflciens,  mundantemi- 
Utiœ  renuntiavit,...  non  dubilans  quod  qui  TÎneam  Ghristi  etiam  hora 
undecima  ingreditur,  plena  denarii  mercede  muneratur.  Hic  igitur 
▼enit  ad  conversionem  in  monasterîum  Silvie  Majoris.  Charlul.  min.. 
fol.  49.  Ihid, 

2.  Quidam  miles  Gaucclmus  in  Montefalcone  panrulus  cunctis  spr<v 
tis  s?ecuU  vanitatibus,  stimpta  cruce,  est  Christum  secutus.  Hic  itaque 
in  monasterium  Silv.  Maj.  ad  conycrsionem  venit.  ChartuL  min., 
fol.  77  et  84. 

3.  Laicus  in  sœculo  remanens,  quod  frater  dederat,  rapuit...  Po^tea 
coactus.  se  nd  serviendum  in  laico  habitu  eidcm  monasterio  tradi- 
dit.  Ibid.,  fol.  32. 

4.  CiROT,  I,  291.  Au  siècle  suivant,  on  y  voil  les  seigneurs  de  Saint- 
Exupéry,  de  Cabannc,  d'Aubeterre,  de  la  Ferrère,  de  Yillars,  etc.  Ci- 
noT.,  t.  n,  pamm. 
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peupler  le  nouveau  monastère.  Pénétré  de  respect 
el  de  sympathie  pour  le  dévouement  des  moines, 
le  pieux  duc  Guillaume  d'Aquitaine,  d'accord  avec 
ses  barons,  au  concile  de  Bordeaux  en  1080, 
ajouta  à  l'exemption  spirituelle  qui  avait  été  pro- 
noncée par  les  légats  de  Grégoire  VII,  le  droit  de 
tauvelat  ;  c'est-à-dire  qu'il  affranchit  complètement 
Tabbaye  et  le  territoire  d'alentour,  avec  les  per- 
sonnes qui  voudraient  l'habiter,  de  toute  juridic- 
tion temporelle  et  de  tout  impôt.  Les  moines  obte- 
naient, en  outre,  des  droits  d'asile,  de  justice  cl 
de  sauvegarde,  en  faveur  des  pèlerins  et  voyageurs 
qui  seraient  accompagnés  d'un  religieux  ^ 

La  renommée  du  nouvel  institut  parvint  jus- 
qu'au roi  de  France,  Philippe  P',  qui  lui  donna 
en  1083  l'église  de  Saint-Léger  au  Bois,  afin  d'ob- 
tenir le  secours  des  prières  des  nobles  personna» 
nages  qui  défrichaient  et  sanctifiaient  la  grande 
fora*.   Grâce    à  d'aussi   puissantes    protections, 
grâce  à  la  munificence  inépuisable  de  la  noblesse 
féodale,  l'abbaye  de  la  Grande-Sauve  compta  bien- 
tôt parmi  ses  dépendances  soixante  et  dix  monas- 
tères ou  prieurés,  tant  en  France  qu'en  Espagne 
et  en  Angleterre'. 


1.  Voir  le  texte  de  cet  acte,  ap.  Cmor,  1. 1,  p.  282  et49i. 

2.  Audita  fama  nobilium  virorum  qui  in  sylva  majori  nuper  incepe- 
rnnt  monasterium,  cogitabam  quomodo  me  possem  commendare  orn- 
tionibus  eorum.  Chariul.  min.,  fol.  iiô. 

3.  Le»j>récieux  débris  de  cette  grande  et  puissante  abbaye  ont  éià 
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Chevaliers-  C'cst  à  cclle  époquG,  si  belle  et  si  peu  connue,  que 


moines 


et  se  réfère  spécialement  le  curieux  tableau  de  Tabbaye 

moines-paysans,  ^  *  "* 

en  de  Hirschau,  dans  la  forêt  Noire,  tracé  par  Trithème 

Allennagne.  '■ 

qui  fut  successivement  l'historien  et  l'abbé  de  cette 
célèbre  maison  :  «  Il  y  avait  alors,  dans  notre 
«  abbaye,  »  dit-il,  «  une  foule  d'hommes  considé* 
«  râbles,  qui  brillaient  dans  l'Ordre  Monastique 
«  comme  les  astres  dans  le  firmament.  Beaucoup 
«  d'entre  eux,  avant  leur  entrée  en  religion,  por- 
«  taientde  grands  noms  et  avaient  obtenu  une  haute 
«  dignité  dans  le  monde.  A  côté  de  ces  moines  issus 
«  du  sang  le  plus  illustre,  s'en  trouvaient  d'autres 
«  sorlis  de  l'humble  race  des  pauvres  et  des  paysans. 
«  Mais,  comme  une  véritable  charité  fraternelle  les 
«  unissait,  un  même  genre  de  vie  leur  était  imposé 
«  à  tous  :  le  noble,  en  effet,  n'avait  aucune  su pério- 
«  rite  sur  le  serf;  la  noblesse  du  sang  ne  donnait 
a  aucun  droit  aux  charges  de  la  maison.  Les  bonnes 
«œuvres  et  la  pratique  de  l'humilité  étaient  les 
«seuls  titres  que  l'on  reconnût.  Et,  cependant,  on 
«  y  comptait  nombre  de  moines  versés  dans  toutes 
«  sortes  de  sciences,  et  non  moins  remarquables 
«  par  leur  profonde  connaissance  des  saintes  Écri- 
«  tures  que  par  le  mérite  de  leur  vie.  Grâce  à  ces 
«  religieux,  le  nom  de  Hirschau  devint  célèbre  dans 
«  toute  l'Europe  :  les  uns,  fils  de  ducs,  de  comtes, 
«  de  puissants  seigneurs,  avaient  été  célèbres  dans 

arrachés  à  une  destruction  complète  par  la  sollicitude  éclairée  et  gé- 
néreuse de  Mgr  Donnet,  archevêque  actuel  de  Bordeaux. 
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de  siècle;  les  autres,  chanoines  ou  prélats  d'é- 
cglises  cathédrales  et  collégiales,  étaient  vantés 
«pour  leur  science  ou  pour  la  puissance  de  leur 
c  famille  ;  mais  tous  avaient  foulé  aux  pieds  les 
«grandeurs  du  inonde,  pour  se  faire  moines  par 
«amour  de  Dieu;  tous  pratiquaient  l'humilité  des 
«  pauvres  du  Christ,  avec  autant  de  bonheur  que 
«s'ils  eussent  été  les  plus  ignorants  des  hommes, 
«et  issus  d'une  lignée  de  mendiants  \  » 

i.  Ennt  si  quidem  in  hoc  ipso  moiiasterio  tcinporibus  Gcbhardi  ab- 
bâtis  et  numéro,  et  merito,  viri  praestantes,  et  m;igni,  qui  ordiiiera 
nonasticam  sicut  cœluin  asira  decorantia  illustrabant.  Ex  his  non- 
milliante  introitum  religionis  ma^^ni  et  noiniiiis,  ctaiiiplœ  dignitatis 
tnsaeculo  extiterunU  Erant  hic  moiiachi  alto  de  sanguine  ua(i  :  crant 
-et  humîli  propagine  rusticorum  ac  paupeimn  sati.  Suinina  tamcn  in- 
ter  eos  firaternse  ciitritatis  dilcctio  semper  exlitit,  unus  vivcndi  inc- 
lus omnibus  fuit,  non  praeponebatur  ingcnuus  ex  servitio  convcrso  : 
nec  sanguis  poterat  sibi  locum  usurpare  honoris  in  medio  nionacho- 
rmn,  sed  virtus.  Nam  sicut  régula  nos  docet  monachoruin,  sive  scr- 
vus,  sive  liber,  omnes  in  Christo  unum  sumus,  et  sub  uno  Domino 
aqaalem  servitutis  militiam  bajulamus;  quia  non  est  apud  Deum 
personarum  acceptio  :  solummodo  in  hac  parte  apud  ipsuni  discerni- 
nar,  si  meliores  ab  aliis  in  operibus  bonis,  et  sanctis  virtutibus,  hu- 
milesque  inveniamur...  Unde  non  immerito  uomen  liirsaugensium 
oubachorum  in  oumi  Europa  célèbre  fuit...  Inter  quos  multi  fuerunt 
«n  omni  génère  scientiaruui  doctissimi,  et  «on  minus  vits  merito, 
<|Qam  eruditione  Scripturarum  venerandi  ;  et  mulli  quidem  in  saeculo 
laagni,  et  gloriosi  ducum,  comitura,  nobiliumque  filii  seu  cathedra- 
liiun,  alianmique  canonici,  Tel  pnelati  ecclesiarum,  ac  viri  docti, 
sifc  magniûci,  odore  sanctitatis  monachorum  liirsaugiensium  excitati, 
omnia  contemnentes  quse  possederant,  ad  consortium  pauperum 
Christi  venerunt,  et  pro  Dci  omnipotentis  amore  monaslicœ  conversa- 
tionis  babitum  suscipientes  tanta  se  in  pauperum  Gbristi  humilitate 
âejecerunt,  ac  si  cunctis  vitcC  diebus  idiotse  indoctissimi,  aut  mendi- 
eorum  ûlii  exlitissent.  Tuitiiehius,  Chron.  Oirsoug.y  ad  ann.  1099, 
1. 1,  p.  322,  éd.  1690 
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Au  surplus,  de  quelque  côté  que  Ton  promène  ses 
regards  en  Europe,  au  onzième  siècle,  depuis  l'é- 
lévation  de  Hildebrand  au  gouvernement  de  l'Église, 
partout  où  la  pénitence  et  Tamour  de  la  solitude 
ont  réuni  des  chrétiens,  l'admiration  s'attache  aux 
actes  de  ces  chevaliers  convertis,  aux  victoires  de 
ces  grands  cœurs  domptés  par  Dieu  seul.  En  Apu- 
lie,  voici  deux  patriciens  de  Capoue,  Ladenulphe  et 
^  Adenulphe,  qui,  suivis  de  leur  neveu,  gravissent  le 

seigneurs       Mout-Cassiu,  pour  v  prcudrc  l'habit  de  saint  Be- 

font  moines  '  r  J    r 

«>»s         noît  presque  sur  la  tombe  du  saint  patriarche,  et 

irégoireVII.  .  .         .  .       ,  . 

lui  offrir  leur  patrimoine  qui  s'étendait  sur  toute 
la  Campanie*.  Dans  les  Marches,  c'est  le  jeune  Ro- 
dolphe qui,  de  concert  avec  ses  deux  frères  aînés, 
donne  la  liberté  à  tous  ses  serfs,  offre  son  châ- 
teau réputé  inexpugnable  à  Pierre  Damien  et  se 
fait  moine  dans  la  congrégation  dirigée  par  le  saint 
docteur*.  En  Souabe,  le  comte  Eberhard  de  Nellen- 
burg,  reconnaissant  des  grâces  dont  Dieu  l'a  comblé, 
se  sépare  de  sa  femme  et  de  ses  six  enfants,  renonce 
à  ses  vastes  domaines  et  à  la  vie  militaire,  pour 

• 

1.  En  1051...  Nobiles  Capuani  unacuin  Pctro  nepote  suo  simul  ai 
hoc  monasteriuin  gratia  conversionis  vunerunt,  cunctasque  faculta- 
tes  et  hsereditates  seu  possessiones  suas,  quas  in  toto  principatu  Ca- 
puano  habebant  B.  Benedicto  ex  integro  obtulerunt.  Léo  Ost.,  Chron., 
II,  c.  80.  On  y  lit  la  longue  énumération  des  domaines  dont  les  deux 
chevaliers  firent  le  sacrifice. 

2.  Servis  duntaxat  libertate  donatis,  castrum  suum  niihi  inexpu-> 
gnabih  munitione  vallaium  cum  omnibus  quse  sui  juris  erant  prsdiis 
contulit,  atque  ad  eremuni  veniens,  habitum  monasticse  professioais 
accepit.  Sancti  Pcthi  Daxiani  VU.  S,  Rodulph    in  Oper,,  p.  357. 
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s'enfermer  dans  le  monastère  qu'il  fonde  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  qui  sera  le  berceau  de  la  ville 
de  SchaiThouse^  La  Champagne  voit  le  comte 
Guarin  de  Rosnay,  à  la  voix  de  Grégoire  VII  et 
muni  de  sa  bénédiction  apostolique,  se  donner, 
lui  et  tous  ses  alleux,  au  prince  des  apôtres  et  à 
saint  Berchaire,  dans  l'abbaye  de  Montiérender', 
où  il  prend  le  froc.  En  Normandie,  Tun  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  race  conquérante,  Hugues, 
comte  de  Meulan,  entre  comme  simple  convers 
àTabbaye  du  Bec';  et  l'un  des  plus  braves  cheva- 
liers du  Yexin,  Roger  de  Heudicourt,  après  avoir 
été  cruellement  blessé  dans  un  combat,  abandonne 
tout  son  patrimoine  à  l'abbaye  de  Saint-Evroul,  où 
il  se  fait  moine,  et  où  il  observe,  avec  amour, 
pendant  sept  années,  la  règle  bénédictine,  malgré 
la  blessure  qui  lui  rappelle,  en  se  rouvrant  sans 
cesse,  de  glorieux  exploits  *. 

Mais,  au  fond  de  tant  de  forêts  défrichées,  quels 
sont  ces  charbonniers  qui  se  livrent  avec  amour 

1.  U  mourut  en  1075.  Act.  SS.  0.  B.,ssec.  VI,  p.  II,  t.  IX,  p.  342. 

2.  En  10^2...  Consilio  habito  cum  domno  apostolico,  Hildebranno 
Domine...  ut  morerer  mundo  et  viverem  Dco,  in  remissionein  omnium 
delictorum  et  ad  salutem  antecessorum  meorum,  cum  benedictione. 
ipostolid,  cum  licentia  episcopi  mei  Uugonis  Tricassensis,  et  cum 
bfore  Teobaldi  comitis  palatini,  cum  laude  etiani  propinquorum 
meorum,  dedi  me  cum  alodiis  meis,  principibus  apostolorum  Petro 
etPaulo,  venerabili  quoque  Berchario.  Mabill.,  Ann,^  t.  Y,  append. 

vie. 

3.  En  107 i.  Orberic.  Vital.,  1.  III,  p.  14,  éd.  Leprévost. 

4.  Sanies  quantum  testa  ovi  anseriscapere  posset.  Oro.  Vit.,  lib.  III ^ 
p.  114.  De  1061  à  1066  environ. 
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aux  rudes  labeurs  de  leur  étal?  C'est  Ébrard,  comte 
Ébrard        de  Breteull  et  vidame  de  Chartres,  avec  plusieurs 

le  Breteuil,  ,,        .  . 

Thibault       compagnoDS  de  son  sacriiice  :  on  i  avait  vu  jeune, 
Simon  '     beau,   riche,  toujours    vêtu  avec  magnificence, 
embrassent  '  compté  parmi  Ics  premiers  nobles  de  France,  et  si 
i  monastique,  hautaiu,  si  irasciblc,  qu'on  osait  à  peine  lui  par- 
ler^ ;   et  voilà  que,  subitement,  touché   par  la 
grâce,  il  se  dépouille  de  tout  ;  fuit,  pauvre  et  nu, 
loin  de  son  vaste  patrimoine,  et  se  met,  pour  faire 
pénitence,  à  fabriquer  du  charbon,  tout  joyeux,  en 
revenant  de  le  vendre  à  la  ville,  de  pouvoir  se  dire  : 
c(  Enfin,  j'ai  donc  atteint  la  suprême  richesse'  !  v> 

Le  comte  Ébrard  ne  faisait  d'ailleurs  que  suivre 
l'exemple  d'un  de  ses  pairs,  c'ast-à-dire  de  Thibaud, 
fils  du  seigneur  de  Provins,  de  la  race  des  comtes 
de  Champagne,  et  dont  l'histoire  mérite  qu'on  s'y 
arrête.  Un  jour,  ce  jeune  seigneur,  qui  devait  céin- 


i.  Is  in  aetate  positus  ilorulenta,  cum  gratissimœ  esset  clegantiae, 
prœsct'tim  cum  sseculi  nobilitate  genus  ejus,  ita  et  mirabili  specle- 
rutn  conspicuilate  polleret...  divilianim  etiam  omnium  claritate  pa- 
teret  :  mens  hominis  in  multo  superbiui  fastu  constitula...  Vir  inter 
primores  Francise  undecumque  famosus...  Adeo  indlgnabund»  habi- 
tudinis,  ut  facile  cuipiam,  vel  verbo  aggressibilis  nequaquam  vide- 
batur  GoiBEBTi  Nuvioemti,  De  vUa  sua^  1.  I,  c.  9. 

2.  Cum  carbonibus  faciendis...  operam  daret,  et  hac  illacque  cum 
suis  per  rura  et  oppida  \enum  ferret,  tum  primum  ratus  est  se  su- 
premas  attigisse  divitias.  Ibid.  —  Après  avoir  vécu  quelques  années 
de  la  sorte,  Ébrard  alla  se  faire  moine  à  Mai*moutier  dont  les  reli- 
gieux parlent  de  lui,  en  ces  termes,  dans  un  diplôme  de  1072  : 
c  Donmus  Ëbrardus  nudus  et  pauper  effectus,  patria  et  parentibus 
derelictis»  peregre  profectus  est.  »  Ap.  Habill.,  Amu  Ben.,  t.  V,  ap- 
pend.  n*  6. 
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(Ire  bientôt  le  baudrier  de  chevalier,  s'échappe 
du  château  paternel  avec  son  fidèle  Walter,  et,  ré- 
solu d'abandonner  parents,  amis,  terres,  fortune, 
il  laisse  ses  chevaux,  ses  écuyers,  dans  une  auberge 
du  faubourg  de  Reims,  et  s'en  va  se  cacher  en 
Allemagne*.  Là,  il  entre  au  service  d'un  grossier 
paysan,  gagne  sa  vie  à  la  sueur  de  son  front  et 
prend  la  résolution  de  dompter  son  orgueil  en  fau- 
chant les  foins,  en  nettoyant  les  élables,  en  faisant 
du  charbon  dans  les  bois*.  Une  après-midi  qu'il 
s'élail  loué  pour  sarcler  une  vigne,  et  que  la  fati- 
gue d'être  resté  longtemps  courbé,  les  écorchures 
de  ses  mains  trop  délicates  et  de  ses  pieds  privés 
de  chaussures,  ralentissaient  son  zèle  pour  le  tra- 
vail, le  rustre   qui   l'employait  sans  comprendre 
même  sa  langue,   se   mit  à  l'accabler   de  coups 
d^aiguillon,  qu'il  supporta  patiemment  et  même 
avec  bonheur,  dit  l'hagiographe,  par  amour  pour 
la  pénitence'.  Apres  ce  rude  noviciat,  le  jeune 

1.  Parentibus  non  solum  nobilibus,  rerum  etiam  clarissimis  atquc 
ditissimis...  Assumpto  Waltcro,  quodam  milite  suo...  relicta  domo, 
pâtre,  maire...  mancipiis,  amplissimisque  prscdiis,  cumque  omnibus 
saeculi  pompis,  quasi  proximo  Pasche  accincturus  militiœ  cingulum  .. 
Apud  S.  Remigii  suburbium,...  armigeris  atquc  equis  inhospitio  rc- 
iictis...  Dudis  pedibus  perrenerunt  ad  locum  qui  dicitur  Picingo  in 
Teutonicorum  regno.  VU,  S.  Thcohaldi,  auct,  Petro,  ahhat.  œquali, 
io  AcT.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  167. 

2.  kti  usque  ad  vilissima  et  laboriosissima  rusticorum  opéra  devo- 
latt  sunt...  lapides  ferendo,  fœnum  ex  pratis  secando,  stabula  eu- 
nndo,  et  maxime  carbones,  ut  idem  Beatus  simpliciter  postea  réfé- 
rât, ad  opéra  fabrilia  faciendo.  Ihid, 

3.  Ut  ad  vineas  herbis  inutilibus  purgandas  conduceretur...  dorso 
iadinato  dolente,  excruciatis  quoque  nudis  manibus  in  hcrbarum 

■oras  d'ogc.  ti,  6 
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comte  se  rendit  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de 
Gompostelle,  puis  à  Rome,  et  finit  par  se  faire 
moine  en  Lombardie^ 

Cette  yie  de  bûcheron  et  de  charbonnier,  em- 
brassée librement  par  les  comtes  de  Breteuil  et  de 
Provins',  fut  aussi  le  but  de  Tambition  d^un  péni- 

eradicatione,  pedibus  nudis  per  sentes  et  silices  excoriatis...  stinralo 
aculeato  c^ere  cœpit  et  pungere...  Alter  enim  alterius  linguam  Don 
intelligebat.  Ibid,,  p.  168. 

i.  Il  mourut  en  1066,  et  fut  canonisé  par  Alexandre  m.  C*est  en 
son  honneur  que  fut  construite,  en  Bourgogne,  par  le  duc  Robert  U, 
Ters  1290,  une  église  prioi*ale  dont  le  chœur,  qui  subsiste  encore,  est 
un  Téritable  prodige  d*élégance,  d'élévation  et  de  beauté.  On  y  Toit 
la  chftsse  de  Saint -Thibaut,  dont  les  Annales  arehéoloçiques  de 
Didron  ont  pu))lié  une  exacte  description,  im  portail  latéral  admi- 
rablement travaillé,  et  enfin  les  tombes  d'un  chevalier  et  de  sa 
femme,  qu'on  place  parmi  les  monuments  les  mieux  conservés  de  la 
sculpture  chrétienne.  Saint-Thibaut  en  Auxois  est  situé  sur  la  route 
de  Semur  à  Pouilly,  sur  les  bords  du  canal.  Tout  voyageur  qui  par- 
court ce  coin  de  la  France  ne  doit,  à  aucun  prix,  négliger  cette  mer- 
veille peu  connue  de  la  Bourgogne. 

2.  C'est  ce  qu'il  faut  conclure  des  vers  suivants,  attribués  par 
les  uns  à  Thibaut  de  Mailly,  et  par  d'autres  à  Thiébaud  de  Montmo- 
rency, seigneur  de  Marly,  lequel  se  croisa  en  1117  et  se  fit  moine 
cistercien  en  1179.  Ce  poête-chevalier  du  douzième  siècle  est  cité  par 
Labbe  et  par  Habillon,  in  Agt.  SS.  0.  B.,  L  IX,  p.  374  : 

Ains  vos  vueil  amentoivre  de  Simon  de  Grepy... 
Quant  qu'il  avoit  au  siècle  laissa  et  enhaî. 
Bien  le  laissa  voir,  que  sa  terre  en  guerpi. 
Dedans  une  forest  en  essil  s'enfoui  ; 
La  devint  charboners,  i  tel  ordre  choisi. 

On  ne  sait  pas  pourquoi  le  P.  Chiffiet  et  les  Bollandistes  (tome  TIII 
de  septembre,  p.  750]  n'ont  voulu  voir  dans  [ce  mot  de  charbon- 
nier  qu'une  simple  désignation,  motivée  par  la  couleur  noire  du  froc 
bénédictin  :  ils  avaient  sans  doute  perdu  de  vue  les  passages  de  Gui- 
bert  de  Nogent  et  du  biographe  contemporain  de  saint  Thibaut  de 
Provins,  que  nous  avons  cités  plus  haut. 
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tent  plus  illustre  encore,  et  dont  la  conversion  re- 
mua profondément  tous  les  cœurs  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  VII.  Simon  S  comte  de  Valois,  de  Crépy, 
d'Amiens,  de  Mantes  et  du  Vexin,  de  Bar  et  de 
Vilry,  porte-oriflamme  de  la  couronne  de  France, 
héritier  de  Tantique  race  des  comtes  de  Verman- 
dois,  si  redoutables  aux  rois  carlovingiens,  était 
Tan  des  vassaux  les  plus  puissants,  les  plus  belli- 
queux de  Philippe  P'  et  passait  pour  le  plus  riche 
seigneur  terrien  du  royaume  de  France*.  Injusle- 

i.  Voir,  pour  le  détail  des  litres  et  des  possessions  du  comte  Simon, 
les  BoUandistes  (t.  VUI  septemb.,  p.  7191.  On  croit  généralement  que 
la  maison  ducale  de  Smui'Simon  descend  de  la  sœur  de  Simon,  la- 
(jnellç  épousa  Herbert,  comte  de  Vermandois.  et  prit  le  nom  de 
Saint-Simon  en  riionneur  de  noire  saint.  Imhof.,  Geneal,  exe.  Fami- 
liar.  Franc,,  p.  190.  Act.  SS.  Bolla.xd.,  l.  c,  p.  713,  744. 

2.  I^  père  de  ce  Simon,  Raoul  IH,  comte  de  Valois,  Crépy,  etc. 
(comme  le  porte  la  notice  découverte  à  Saint-Claude  par  le  P.  Chi(- 
llel  et  insérée  dans  le  volume  du  30  septembre  des  BoUandistcs. 
Q*  43).  le  père  de  ce  même  Simon  avait  épousé  Adèle,  fille  du  comte 
de  Car«sur-Aube,  de  la  façon  la  plus  romanesque.  Un  jenr  qu'il  se 
rendait  à  Rome,  Raoul,  passant  au  pied  du  château  de  Bar,  apprend 
qa^une  jeune  dame,  orpheline  et  veuve,  y  demeure.  Il  se  présente 
devant  celte  dame,  demande  sa  main,  l'obtient  et  continue  sa  route, 
après  avoir  lait  serment  de  Tépouseï*  au  retour.  Mais,  pendant  Tab- 
sence  du  chevalier,  les  grands  du  pays,  peu  soucieux  de  subir  une  do- 
minatioa  trop  puissante,  décident  que  la  comtesse  épousera  Rainard, 
comte  de  Joigny,  qui  l'emmènera  dans  son  château.  Revenu  de  Rome, 
Raoul  court  assiéger  Joigny,  emporte  et  détruit  le  château,  délivre  sa 
fiancée  captive  et  la  conduit  à  la  Ferté  où  elle  lui  est  enlevée  de  nou- 
veau. Raoul  délivre  une  seconde  lois  la  comtesse,  l'épouse  à  Crépy  et 
devient,  par  ce  mariage,  comte  de  Bar  et  de  Vilry  [Vie  des  saints  de 
franche-Comté t  t.  III,  p.  334  et  suiv.).  —  Raoul  ill  épousa  plus  taul 
Anne  de  Russie,  veuve  de  Henri  V\  sa  parente  au  cinquième  degré, 
d'où  excommunication. 

Simon,  le  second  ûls  de  Raoul  111,  né  en  1018,  élevé  à  la  cour  de 
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ment  poursuivi  par  son  suzerain,  qui  avail. cherché 
à  le  dépouiller  pendant  sa  minorité,  Simon  avait 
rassemblé  ses  vassaux  et  fait  la  guerre  au  roi  avec 
autant  d'énergie  que  de  succès  ^  Toutefois,  dési- 
reux d'éclaircir  tous  les  doutes  sur  la  légitimité  de 
ses  possessions,  il  alla,  en  1075',  consulter  à  Rome 
le  pape  Grégoire  VII,  dont  il  suivit  les  instructions 
en  réparant  scrupuleusement  toutes  les  injustices 
(jue  son  père  avait  commises. 

Guillaume  le  Conquérant,  dont  la  femme»  Mathilde,  était  sa  parente, 
aimait  passionnément  la  chasse,  et  cette  passion  fut  l'origine  de  sa 
conversion.  Un  jour  qu'il  chassait,  tenant  son  épen'ier  sur  le  poing, 
il  lui  arriva  de  lancer  l'oiseau  contre  une  proie  dont  il  désirait 
ardemment  se  rendre  maître  (De  vit.^  c.  1).  Déçu  dans  son  espoir, 
il  s'abandoima  à  un  véritable  accès  de  fureur,  pendant  lequel  il  jura 
de  haïr,  à  partir  de  ce  moment,  tout  ce  qui  était  bien  et  d'aimer 
tout  ce  qui  était  mal.  Cette  espèce  d'engagement  diabolique  fut 
promptement  suivie  de  repentir,  et,  dès  lors,  le  jeune  homme  travailla 
sérieusement  à  s'affermir  dans  le  bien. 

Gauthier,  le  frère  aine  de  Simon,  ayant  été  tué  à  la  guerre,  ce  der- 
nier demeura  le  seul  héritier  du  comte  de  Valois.  Un  peu  plus  ftgé 
que  Philippe  !•',  le  fils  de  sa  belle- mère,  le  jeune  comte  eut  à  soutenir, 
n  vec  des  chances  diverses,  de  sanglantes  luttes  contre  le  roi  de  France, 
qui  voulait  lui  enlever  ses  domaines.  Obéissant  au  conseil  de  saint 
Grégoire  VII,  Simon  n'hésita  point  à  faire  exhumer  le  corps  de  son 
{)ère  de  la  ville  de  Montdidier,  dont  Raoul  UI  s'était  injustement  em- 
paré. A  la  vue  du  corps,  réduit  en  pourriture,  d'un  prince  naguère  si 
puissant  et  si  redouté,  Simon  prit  en  dégoût  la  puissance  et  la  gloire 
GuiB.  NoviG.  de  Vit.  sua,  1.  I,  c.  10. 

i.  Concilat  genlem  suam,  et  velut  frendens  leo,  licet  corde  dolens, 
perturbât  et  dévastât  quod  in  régis  reperit  possessione,  et  donec  pro- 
prium  possideat  asserit  nullo  modo  retroire.  Vit.  S.  Simonis,  comitis 
CrespeiensiSy  auctore  Synchrono,  c.  i,  post  Ven.  GuniERTi  Novig. 
opéra,  ed  d'Achery,  1651,  fol.,  p.  672.  Cette  vie  se  trouve  aussi  dans 
les  AcT.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  374,  et  dans  les  Bollandistes,  t.  VIII  de  sept. 

2.  En  1075,  disent  les  Bollandistes,  mais  en  1074  selon  Albéric. 
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A  son  retour  en  France,  Simon  reprit  les  hos- 
tililés  contre  le  roi,  et  il  se  montra  si  preux  cheva- 
lier, qu'il  contraignit  Philippe  à  conclure  un  traité 
qu'une  assemblée  de  la  noblesse  ratifia,  et  par  le- 
quel ses  droits  furent  reconnus  et  ses  domaines 
restitués*.  Cette  vie  guerrière  ne  faisait  pas  oublier 
au  vaillant  comte  les  pratiques  de  la  piété  :  tout 
lassé  qu'il  pouvait  être  par  les  luttes  et  les  exploits 
de  la  journée,  il  ne  s'en  faisait  pas  moins  un  de- 
voir d'assister  aux  matines  des  religieux*. 

Cependant  un  ardent  désir  de  conversion  et  une 
aspiration  passionnée  vers  la  vie  monastique  s'é- 
taient emparés  de  l'âme  du  chevalier.  Ce  jeune  et 
brillant  vainqueur,  ce  puissant  seigneur  qui  pas- 
sait pour  l'homme  de  France  le  plus  riche  après 
le  roi,  ne  songeait  plus  qu'à  sacrifier  sa  gloire, 
son  opulence  et  sa  vie,  pour  l'amour  du  ciel  '. 
Ses  barons  lui  ayant  choisi  pour  épouse  la  fille  du 
comte  Hildebert  de  la  Marche,  aussi  belle  de  sa 
personne  que  distinguée    par   sa    naissance,    le 


1.  Rorsas  regem  aggrediens,  certamen  ut  miles  optimus  amplexa- 
tor  et  donec  Victor  existeret,  licet  invitus  a  belli  negotio  minime 
Klaxatiir...  Fit  conventus  nobilium,  judicium  fit  a  sapientibus,  qu» 
jure  oontigerat  luereditas  Simoni  judicatur  etrcdditur.  Ibid.^  c.  3. 

1  Cam  fere  triemiio  labore  militari  implicitus  caro  illius  requiem 
DOQhaberet,  nocte  tamen  armorum  fatigatione  minime  detcntus  solo 
taouun  comité  contentus  ecclesiarum  limina  subiens,  matutinis  sem- 
per  interesse  gaudebat.  Ibid.f  c.  2. 

3.  Omissis  deliciis,  quarum  ubertas  tanta  illi  affluebat,  ut  pêne 
post  regem  in  tota  regione  nullus  ditior,  nec  rcbus  opulentior  vide- 
rctur.  Ibid.,  c.  6.  Cf.  Guibert  Novic,  de  Vit.  sua,  1. 1,  c.  10. 
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comte  ratiOa  ce  choix  et  s'en  alla  chercher  la 
princesse  jusqu'en  Auvergne,  suivi  par  un  brillant 
cortège.  Mais,  au  milieu  de  la  pompe  des  noces, 
il  profite  des  premiers  moments  de  liberté  qu'on 
lui  laisse  avec  sa  fiancée,  et  des  premières  cares- 
ses qu'autorise  leur  future  union,  pour  prêcher  à 
la  jeune  fille  la  continence  et  la  fuite  du  monde  ^ 
Quand  elle  vit  son  charmant  fiancé  décidé  à  re- 
noncer à  elle  et  au  mariage,  elle  résolut  de  mon- 
trer autant  de  générosité  que  lui,  et  elle  partit',  la 
nuit  même,  avec  deux  chevaliers,  ses  proches  pa- 
rents, pour  aller  se  faire  religieuse  à  la  Vau-Dieu, 
dans  une  étroite  et  sauvage  vallée,  près  de  la 
source  de  l'Allier",  où  Robert,  le  grand  apôtre 
monastique  de  l'Auvergne,  avait  fondé  un  lieu  de 
refuge  pour  les  femmes  veuves  de  la  province*. 

1.  Eleganti  forma,  facic  pulcherrima,  génère  nobilis...  Magiuitiiin 
mullitudo  mandatur,  ornatus  diversitas  appetitur...  Sponsa  venienli 
Simoni  oscula  pergens  amplexatur...  Oscula  dabantur  sancUtale  con^ 
dita,  amplexiis  implicabantur  luxuria  remota,  alii^que  credentibus 
eorum  dicta  lasciva  jucunditate  repleta,  vir  Domini  prsedicationis  ver- 
bum  et  dulcia  vitîe  colloquia,utambosaeculorenuntiarent,  cordi  illius 
inserebat.  Ibid.,  c.  4.  Cf.  Go».  Novic,  de  Vit,  sua,  I,  c.  9.  Ai.wcwici 
Triom  Fo!fTiDM  Chrome,  ad  ann.  1076,  ap.  Lkibhitz,  Acce9,  hÎMior.,  c.  n. 

2.  Quse  cam  amantissiroum  juvenem  sibi  et  mundo  repudium  dé- 
disse rescisset,  ipsa  inferior  vidcri  non  tolerans,  Tirginalibi»  tar^ 
mis,  etc.  (Guib,,  1.  I,  c.  10.) 

3.  Junctis  illis  conirersionis  et  gcncris  propinquitate  collegis  duo- 
bus.  Ibid.  —  Tous  deui  se  firent  moines,  et  Tun  d'eux  devint  ensuite 
archevêque  de  Bourges.  Voir  plus  loin. 

A.  On  admire  encore  le  cloître  désert,  mais  toujours  debout,  du  mo- 
nastère où  vécut  longtemps  et  saintement  la  généreuse  fiancée  du 
comte  de  Crépy. 
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A  peine  le  comte  Simon  fut-il  rentré  dans  ses 
domaines»  après  cette  glorieuse  victoire  sur  lui- 
même,  que  le  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le  Con- 
quérant, qui  avait  été  son  tuteur,  le  manda  en 
toute  hâte  pour  lui  offrir    la  main  de  sa  fille 
Mathilde.    Simon  s'y   refusa,    prétextant  d'une 
affinité  trop  rapprochée  %  qui  le  forçait  à    de- 
mander conseil  au  pape,  et  il  partit  de  chez  lui 
pour  prendre  le  chemin  de  Rome.  Préalablement, 
il  voulut  donner  un  gage  de  sa  dévotion  à  la  mé- 
tropole monastique  de  Cluny,  où  affluait,  pour  ainsi 
parler,  toute  la  piété  de  cet  âge.  Le  22  mars  1070, 
par  une  charte  dressée  en  présence  de  Philippe  de 
France  et  scellée  du  sceau  royal,  le  comte  faisait 
don  à  Tabbé  Hugues  du  monastère  qu'il  avait  fondé 
dans  le  château  de  Crépy  et  où  reposaient  les  cendres 
de  ses  pères*.  Après  cela,  Simon  se  mit  en  route; 
mais,  avant  de  franchir  les  Alpes,  il  voulut  s'arrêter 
à  Saint-Oyant,  ou  Saint-Claude,  la  célèbre  abbaye 
du  Jura  dont  on  a  raconté  plus  haut  Torigine,  et  il 
8 y  fit  admettre  comme  moine.  Mais,  bientôt,  aspi- 
rant à  une  vie  plus  rude  encore  et  à  une  solitude  plus 


1.  Simon  était,  en  effet,  parent  au  sixième  degré  de  la  femme  du 
eonqu^ant,  par  Blathilde  de  Flandre. 

S.  Dans  cet  acte  Simon  déclai*e  qu'ayant  pour  Hugues  de  Gluny  «  plus 
d'iffection  que  pour  nul  autre  en  ce  monde,  il  concède  à  cet  abbé  et 
i  les  successeurs  le  monastère  de  Saint»Arnoul,  bâti  dans  son  châ- 
teau de  Crépy,  et  dont  il  veut  que  l'abbé  soit  choisi  parmi  les  religieux 
de  Quny»  selon  resprit  de  Dieu  et  la  règle  de  saint  Uenolt.  »  [Ap. 
BoLU5o.,  30  sept.,  n»  117.) 
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complète,  il  sollicite  et  obtient  la  permission  de  s'en- 
foncer dans  les  hautes  montagnes  à  peu  près  inhabi- 
tées, qui  s'étendent  au  nord  de  Saint-Claude.  Il  y 
remonte  jusqu'à  l'endroit  où  les  eaux  rapides  du 
Doubs  sortent  des  profondeurs  d'un  antre,  dans  le 
flanc  du  Noirmont,  et  se  répandent  à  larges  flots  à 
travers  d'immenses  et  sombres  forêts.  C'est  dans 
ces  bois,  non  partagés  par  les  Bourguignons  après 
la  conquête,  mais  qu'une  vague  tradition  afflr- 
mait  avoir  été  postérieurement  donnés  à  Saint- 
Claude  par  Gharlemagne;  c'est  sur  ce  sol  sté- 
rile, qui,  de  fait,  appartenait  au  premier  occu- 
pant, que  Simon  se  bâtit  une  cabane  au  bord  du 
Doubs  S  gagnant  sa  pauvre  vie  à  faire  le  métier  de 
bûcheron,  à  l'instar  des  deux  comtes  dont  lious 
parlions  plus  haut  ;  ne  se  nourrissant  que  de  pain 
et  de  fruits  sauvages,  et  réservant  encore,  sur  cette 
maigre  pitance,  de  quoi  faire  l'aumône  aux  voya- 
geurs affamés  *.  Il  contribua  de  la  sorte  aux  défri- 
chements du  Jura,  qu'opéraient  graduellement. 


1 .  Cette  cabane  de  Simon  a  été  Torigine  du  prieuré  de  Mouthe, 
dont  est  sorti  un  chef-lieu  de  canton  du  même  nom,  dans  le  départe^ 
ment  actuel  du  Doubs.  L*église  de  Mouthe  est  encore  sous  le  vocable 
de  Saint-Simon. 

2.  Cœpit  namque  ut  de  proprio  manuum  Tiveret,  ubi  noralia  fiè- 
rent scindere  cum  securi.  Gibus  erat  tennis  panis  cum  aqua,  legu- 
men  et  poma  sylvestria,  et  hoc  semel  in  die,  excepta  Dominica...  Et 
quae  domi  contulerat  aquam  coUo  deferens  ipse  mala  cum  pul- 
menio  decoxit...  Accidit  ut  quidam  vialor  esuriens  illic  agapem  poa- 
tularet  :  Panis,  inquit,  deest,  sed  sunt  poma  sylvestria...  GumaT, 
c.  9, 10. 
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depuis  plusieurs  siècles,  les  moines  de  Saint-Claude, 
et  on  lui  attribue  généralement  la  fondation  de 
douze  monastères  ou  prieurés,  au  sein  de  ces  mon- 
tagnes à  peu  près  inhabitées  ^  Mais  il  ne  lui  fui 
pas  donné  de  jouir  longtemps  de  cette  solitude  tant 
désirée.  Le  bruit  de  sa  conversion  s'était  répandu 
au  loin,  et  avait  rempli  d'étonnement  et  d'admi- 
ration la  Normandie,  la  Flandre  et  toutes  les  pro- 
vmces  de  France,  jusqu'aux  confins  de  l'Allema- 
gne où  il  avait  été  connu  et  aimé  ^ 

L'abbé  Hugues  voulut  profiter  de  l'ascendant  que 
devait  exercer  désormais  l'illustre  pénitent,  et  il 
le  supplia  d'aller  demander  au  roi  Philippe?'  la 
restitution  de  quelques  biens  enlevés  à  Cluny  par  ce 
prince.  Le  comte  de  Vermandois,  naguère  rival  et 

L  Voir,  sur  ces  défiichements  du  Jura,  rexcellent  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  Franche-Comté,  par  M.  Éoodard  Clerc  ^t.  I,  1837),  les  Mé- 
noîret  de  Droz  sur  Pontarlier  (p.  121],  et  la  Vie  de  saint  Simon  au 
tome  m  des  Vies  des  saints  de  Franche-Comté,  par  les  professeurs  du 
eoUége  catholique  de  Besançon,  1856. 

3.  Igitur  Fiandriae,  Normanise...  tanti  viri  rumore  suscepto  stu- 
pore  mlrabantur  :  quippe  qui  notus  regionibus  illis  dilectus  Domino, 
ettam  carus  omnibus  erat,  etc.  Vit.  S.  Simonis,  post  Gcibertom,  c.  6. 
Toutes  les  chroniques  contemporaines  célèbrent  avec  enthousiasme 
la  conversion  de  Simon  :  a  Le  voilà,  dit  Tune  d'elles,  cet  astre  d'or, 
ce  Simon  si  beau,  qui  renonce  à  sa  ravissante  épouse,  qui  déserte  le 
pays  des  Francs  où  il  dominait  sur  des  milliers  de  serfs  :  Sydus  au- 
reum,..  pulcherrimum  Simon...  reliquit  sponsam  decoratissimam... 
et  totam  deserens  Francorum  gentem  in  qua  inter  millia  servorum 
dominabatur.  (Huuulp.  VHa  S.  Arnulfi,  c  25.) 

3.  Notum  sit  vestrae  Gelsitudini,  beatissime  pater,  me  plus  quam 
omnes  bomines  in  carne  viventes  in  Deum  dilig^re,  etc.  Ad,  V.  Gi  i- 
UBTi  opéra,  not.  et  observ,,  édit  d'Achery,  p.  597. 
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vainqueur  du  monarque,  mais  alors  revêtu  du  froc 
bénédictin,  accepta  la  mission  et  alla  trouver  son 
ancien  ennemi  à  GompiègneS  bien  qu'il  soufïrît 
encore  d'une  blessure  faite  par  la  chute  d'un  sapin 
pendant  qu'il  se  livrait  au  dur  travail  de  pionnier 
dans  les  forêts  du  Jura.  En  entrant  dans  la  ville, 
Simon  est  reconnu  par  le  peuple;  une  foule  im- 
mense, avide  de  le  contempler,  se  rassemble  autour 
de  lui,  et  le  conduit,  comme  en  triomphe,  jusqu^au 
palais,  en  faisant  retentir  l'air  d'acclamations  '.  Le 
roi  le  reçoit  avec  toute  sorte  d'honneurs,  et  lui  ac- 
corde sur-le-champ  l'objet  de  sa  demande.  De  là 
Simon  se  rend  auprès  du  roi  d'Angleterre,  pour 
rétablir  la  paix  entre  lui  et  son  fils  aîné  Robert. 
Au  bruit  de  l'arrivée  du  saint,  plusieurs  chevaliers 
qui  avaient  été  autrefois  ses  vassaux,  et  beaucoup 
d'autres  au  nombre  de  près  de  mille,  viennent  au- 
devant  de  lui,  avec  des  présents,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  mules,  des  palefrois  \  Simon  refuse 
tout  et  se  contente  du  succès  de  son  intervention 
entre  le  père  et  le  fils.  Avant  de  quitter  Guil- 
laume le  Gonquérant,  le  comte  eut  avec  lui  et  avec 


1.  Pour  y  assister  à  la  translation  du  Saint  Suaire. 

2.  A  quibusdam,  c[ui  festivitati  intererant,  statim  agnosdtur...  Vos 
populi  et  turbse  Isetantis  clamer  attollitur.  Simon  fcre  ab  omnibus 
clamabatur;  Simon  certatim  a$picitur,  et  sic  usque  ad  palatîum  re^s 
vix,  turba  premente,  subtrabitur.  Viia,  cil. 

3.  Qui  sui  in  sseculo  dicebantur,  alii  et  quamplures,  pêne  militer 
mille...  et  quisquc  de  proprio  aurum  vel  argentum,  mulam  seu  pale* 
Iridum  ut  acciperet,  dévote  precabantur.  Ibid. 
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sa  femme  des  entreliens  secrets  où  il  leur  fit 
goûter  toutes  les  émotions  austères  et  consolantes 
de  la  religion  :  la  reine,  inondée  de  larmes,  était 
émue  au  point  de  ne  pouvoir  parler*. 

Simon  alla  ensuite  visiter  le  Bec,  dont  son  ami, 
le  grand  saint  Anselme,  venait  d'être  élu  abbé,  et, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  ses  do- 
maines du  Valois  et  du  Vermandois,  il  revit  avec 
bonheur  sa  chère  solitude  d'où  bientôt  Grégoire  Vil 
devait  le  faire   revenir  à  Rome*.    Le   pape   lui 
confia  la  mission  de  réconcilier  Robert  Guiscard 
avec  le  Saint-Siège.  Simon  réussit  dans  cette  nou- 
velle négociation,  et  il  rendit  ainsi  à  TÉglise  ro- 
maine, alors  engagée  dans  la  lutte  la  plus  dange- 
reuse contre  l'empereur  Henri  IV,  l'inappréciable 
service  de  lui  assurer  Talliance  des  Normands,  qui 
devait  être  la  sauvegarde  de  Grégoire  VJI  et  de  ses 
successeurs.  Peu  de  temj)s  après,  Simon  tombait 
malade,   et  mourait  à  Rome*,  entre  les  bras  du 
Souverain  Pontife   qui  le  fit  enterrer  parmi   les 
papes  *. 

1.  Adeo  ut  regina,  sicut  bonarum  moris  est  mulieiniiu,  loqui  ne- 
quiret  verba,  intercedente  ploratu.  Ibid. 

S.  L'abbé  de  Saint-Oyand,  voulant  garder  Simon  dans  le  Jura,  lui 
avait  caché  les  lettres  du  pape;  mais  Grégoii*e  menaça  d'interdire 
l'abbaye  si  l'on  refusait  d'obéir  à  son  appel. 

3.  Le  30  septembre  1082,  selon  Mabillon  (Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX), 
mais  en  1080  selon  les  Bollandistes  (t.  VHI  sept.,  p.  74'2). 

4.  Tum,  prœcipiente  episcopo,  sepulturîo  locus  in  1er  apostolicos 
prsparatur  :  et  quia  apostolicam  vitam  studuit  imitait,  mcrito  hujus 
apici^  adeptus  est  dignitatem.  Idid.y  I,  14. 
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L'éclalantc  conversion  du  comte  de  Valois  pro- 
duisit une  profonde  impression  sur  la  noblesse  con- 
temporaine, et  fit  naître,  parmi  elle,  de  nombreux 
imitateurs.  Lorsque  Simon  avait  quitté  ses  domai- 
nes, pour  aller  se  réfugier  à  Saint-Claude,  cinq 
chevaliers  de  sa  maison,  tous  de  naissance  illustre 
et  de  Irès-bonne  renommée,  s'étaient  joints  à  lui  ^ 
et  ils  ne  tardèrent  pas  à  suivre  son  exemple. 

Un  autre  seigneur,  nommé  Etienne,  issu,  du 
côté  paternel  comme  du  côté  maternel,  d'une  longue 
lignée  de  comtes*,  venait  à  peine  d'être  armé  cheva- 
lier, lorsqu'il  déposa  le  baudrier  symbole  de  cette  di- 
gnité, pour  se  rendre  à  son  tour  à  Saint-Claude  où  il 
voulait  apprendre  à  immoler,  sous  le  joug  de  la  rè- 
gle monastique,  les  penchants  de  la  nature  déchue' . 
Pendant  ses  voyages  en  France,  le  comte  Simon,  par 


1.  Junctis  sibi  de  familia  quibusdam  viris  nobilissimis.  Vit.  S.  Si~ 
mon,,posl  GuiBERTUM,  c.  6.  —  Prsemiserat  ante  se  duos  illustrissimos 
Yiros,  domnum  Rodulfum  et  domn.  Franconem;  secum  vero  duxit 
D.  Rotbertum,  D.  Arnulfum  et  D.  Warnerium.  Ili  omnes  et  secundum 
genus  saeculi  clarissimi  et  secundum  Deum  nobilissimi,  postea  se  ho- 
locaustum  Deo  obtulerunt.  Joann.  Moxacu.  Chron.  Besuens.  in  Spià- 
leg.,  t.  n,  p.  434,  cd.  in-fol. 

2.  Pâtre  nobilissimo  progenitus,  qui  et  ipse  non  solum  consul» 
sed  etiara  a  pâtre  et  avo  consulibus  originem  duiit.  De  matre... 
quod  diierim,  nisi  quod  ex  utraque  parte...  ex  progenie  consulum, 
imo  ab  ipsis  consulibus  est  gcnerata.  (Elle  était  fille  du  comte  de  Res- 
nel.)  lOid. 

3.  Erat  adhuc  tenellus,  militaribus  tamcn  arrais  decoratus...  s«ecu- 
lari  balteo  abrenuntians,  in  praefato  cœnobio  raonachilem  vitam  arri- 
puit,  ibique...  per  decem  annos  se  in  Dei  senritio  mactavit.  Ibid.  — 
Cet  Etienne  devint  en  1086  abbé  de  Bèze,  et  fut  Tun  des  supérieurs  les 
plus  distingués  du  gi*and  monastère. 
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l'humilité  et  la  suave  pureté  dont  ses  discours  et 
jusqu'à  son  visage  étaient  empreints,  avait  exercé, 
sur  les  chrétiens  de  tous  rangs  et  de  tout  âge,  un 
attrait  si  puissant,  que,  partout  où  il  se  présentait, 
une  foule  d'hommes  et  de  femmes,  en  le  voyant, 
se  décidaient  à  embrasser  la  vie  religieuse.  Mais  ce 
fui  l'ordre  de  la  chevalerie  qui  lui  fournit  les  plus 
nombreuses  recrues.  Au  dire  d'un  écrivain  contem- 
porain, l'exemple  de  Simon  suffit  seul  pour  décider 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Maçon  à  se  faire 
moines  à  Cluny,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs 
à  renoncer  au  siècle  *.  En  Italie,  le  comte  exerça  la 
même  influence.  Pendant  la  mission  qu'il  remplit 
auprès  de  Robert  Guiscard,  dans  l'intérêt  du  pape 
Grégoire,  il  détermina,  par  ses  prédications,  près 
(le  soixante  chevaliers  normands  à  se  revêtir  de 
l'armure  du  Seigneur,  c'est-à-dire  à  prendre  l'habit 
monastique,  dans  diverses  abbayes  de  l'Apulie*. 
Aussi,  un  chroniqueur  bénédictin  désigne- 1- il 
Simon  comme  le  chef  de  ces  princes  «  naguère 

1.  Toi  tantosque  sermonum  cjus  puritas,  et  animi,  quam  iii  facie 
prsferebat,  humilitas,  \iros  animavit  et  fœminas,  ut  iniinita  scxuum 
agmina  ad  yisa  prosecutionem  istius...  conflarentur...  exemplo  ejus 
nomine...  Equestriuin  siquidein  virorum  studium  hominis  muUum 
sollicitavit  examen.  Gdib.  Notig.  de  Vita  sua,  I,  c.  iU.  —  Jam  carus 
omnibus  erat  quatenus  Hugo  Burgundiaî  dux...  et  ejusdem  ordinis 
quamplures,  pietatis  affectu  et  illius  dulccdine  iiiflammati,  ai'ina  dc- 
ponercnt,  seculun  relinquentes...  Nobiles  paritcr  et  i^nobiles,  audito 
ejus  nomine,  imitabantur.  Vit,  S.  Simon.,  c.  6. 

2.  Cujus  allocutioni  assensum  prsbcntcs,  pêne  Sexaginta  milites 
secularibus  omissis,  arma  dominica  susceperunt  ;  et  sic  viri  Dei  prœ- 
dicatione  monachilemhabitam...  susceperunt.  Vit.  S.  Simon. ^  c.  13. 
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«  semblables  à  des  lions  par  la  terreur  quMls  inspi- 
«  raient,  à  des  léopards  par  la  diversité  de  leurs 
«  crimes,  mais  qui,  plus  tard,  devenaient  humbles 
«  comme  Thysope,  odorants  comme  la  myrrhe,  et 
«plus  blancs  que  la  neige ^  » 

Parmi  ces  seigneurs,  que  l'exemple  ou  les  exhor- 
tations du  comte  de  Valois  portèrent  à  prendre  le 
froc,  on  doit  citer  Wemer  ou  Garnier  de  Montmo- 
rillon,  l'un  des  deux  chevaliers  qui  avaient  ac- 
compagné leur  cousine,  la  jeune  comtesse  de  la 
Marche,  fiancée  du  comte  Simon,  dans  sa  fuite 
et  dans  sa  retraite  à  la  Chaise-Dieu*.  Werner 
comptait  parmi  les  plus  nobles  seigneurs  du 
Poitou.  Il  avait  préludé  à  sa  vocation  monastique, 
pendant  qu'il  servait  encore  le  monde,  en  entre- 
prenant le  pèlerinage  de  Saint -Jacques  de  Gom- 
postelle  ;  et,  à  son  retour  du  vénéré  sanctuaire,  il 
avait  sacriGé,  pour  soulager  un  mendiant  malade, 
des  gants  richement  ornés  qui  lui  venaient  d'une 
femme  tendrement  aimée  \  Entré  ensuite  comme 


i .  Principes  enim  qui  prius  fucrant  similes  Iconibus  propter  cru- 
delitatem  et  terrorem,  et  leopardis  propter,  etc...,  hysopina,  humili 
scilicct,  confessione  mundati,  per  myrrham  mortifîcationuiii  candore 
sunt  super  nivcin  dealbati.  Ilorum  autem  caput  et  dux  exstitit  conieâ 
Francorum  nobilissimus,  Simon  noinine,  etc.  Chron.  DesueuM. 

2.  L'autre  était  Hildebert  de  Montmorillon,  frère  de  Garnier,  de- 
puis abbé  de  Deols  et  ai*clievôque  de  Bourges.  Ouobr.  Vit.,  lib.  VIII, 
p.  7i4,  éd.  Ducliesne.  Mabill.,  Ann.  Ben.,  1.  lxiv,  c.  98. 

3.  Miles  illustris...  dum  adhuc  in  arniis  mundo  serviret,  in  introitu 
cujusdam  sylvœ  solus  cura  armigero  suo  languenti  mendico  repente 
occurrit,  et  posconti  stipem  nummos  quos  daret  manu  non  liabuit  : 
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moine  à  la  Chaise-Dieu,  il  y  servit  Dieu  pendant 
quarante  années  \  Un  jour,  l'un  des  religieux  du 
monastère  eut  une  vision  où  un  ange,  après  lui 
avoir  imposé  une  mission  spéciale,  ajoutait  ces 
mots  :   «  Je  te  parle  au  nom  de  celui  que  Martin 
«  a  vêtu  de  la  moitié  de  son  manteau ,  et  à  qui 
«  Garnier  a  donné  ses  gants  brodés.  »  Le  moine 
fll  pari  de  cette  vision  à  Tabbé  et  aux  anciens  du 
monastère  :  on  y  savait  bien  Thistoire  de  saint 
Martin  à  Amiens,  mais  on  se  perdait  à  chercher 
ce  que  signifiaient  les  gants  de  Garnier.  Enfin,  le 
vieux  chevalier,  Garnier  de  Montmorillon,  fut  in- 
terrogé, et  il  raconta  simplement  l'histoire  du  gage 
d^amour,  dont  il  avait  fait  le  sacrifice  dans  sa  jeu- 
nesse. Alors  les  religieux,  tous  ensemble,  remer- 
cièrent Dieu  témoin    invisible   et  immortel   des 
moindres  de  nos  bonnes  actions'. 
Une  partie  des  vastes  domaines  que  possédait, 

sed  pretiosas  chirothecas  ab  arnica  sibi  directas  dévote  poiTexit.  On- 
•a.  Vit. 

1.  Casac  Dei  monachus  fcre  XL  annis  Dco  militivit.  Ibid.  —  Mais 
c'aurait  été  à  Saint-Cypricn ,  selon  le  biographe  du  B.  Bernard  de 
Tiron.  Peut-être  ce  Garnier  est-il  le  môme  que  celui  qui  accompagna 
le  comte  Simon  &  Saint-Claude.  Cf.  Mabill.,  Ann.  Ben.,  lib.  LXIV, 
c  96,  et  lib.  LXVH,  c.  61. 

2.  Guidam  religioso...  post  niatutinos  in  oratorio  supplicanti  ange- 
licafisio  apparuit...  Ille  me  raisit  ad  te,  et  haec  tibi  mandavit  quem 
lUitimis  parte  chlamydis  suae  vestivit,  et  cui  Guarnerius  chirothecas 
SUIS  donavit...  Senioribus  historia  de  Martini  divisa  chlamide  satis 
daroit...  sed  res  de  Gamerii  chirothecis  omnino  diu  laluit.  Tandem 
ipse...  simpliciter  delexit...  Deoque  qui  bona  facicntibus  scmper 
pnesto  est,  gratias  egit.  Obdebic.  Vit.,  1.  c. 
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avant  sa  conversion,  le  comte  Simon  de  Valois  et  de 

Yennandois,  appartenait  au  diocèse  de  Soissons. 

Cette  ville  eut  pour  évêque,  peu  de  temps  après,  le 

Le  moine       moiuc  Amoul,  qui,  avant  son  élévation  à  l'épisco- 

aint  Arnoul  .««i  ni  •  11911 

snmommé  pat,  Vivait  daus  une  cellule  aux  environs  de  1  abbaye 
de  Saint-Médard,  dont  il  avait  été  lui-même  abbé. 

A  l'heure  même  où  le  saint  comte  Simon  moih 
rait  à  Rome,  le  reclus  Arnoul  eut,  dans  sa  celluU 
de  Soissons,  la  vision  de  cette  mort.  Il  Tannonçi 
aux  religieux  du  monastère,  en  les  invitant  à  fain 
célébrer  les  obsèques  de  l'homme  illustre  qui  étai 
à  la  fois  leur  compatriote  et  leur  bienfaiteur*.  Le 
moines  obéirent,  tout  en  doutant  de  la  vériti 
de  la  prédiction  ;  mais,  avant  que  le  mois  fû 
écoulé,  ils  purent  se  convaincre  que  le  reclus  avaî 
dît  vrai. 

Cet  Arnoul  avait  beaucoup  de  points  de  res 
semblance  avec  le  comte  Simon  :  comme  lui,  i 
avait  renoncé  à  tous  les  avantages  et  à  tous  les  bon 
neurs  du  monde,  pour  se  donner  à  Dieu  dans  h 
vie  monastique.  Issu  d'une  maison  illustre  et  très 
riche  de  la  Flandre*,  propre  neveu  des  comtes  d< 
Namur,  de  Louvain,  de  Loos  et  deMons,  il  avait  éU 

1.  Ile,  fratres,  festinanler  ;  niintiale  abbati  et  fralribus,  quia  dom 
nus  Simon,  olim  cornes  Vermandensis,  hodie  de  hac  vita  recessit,  e 
jubeatabbas  velociter  celebrari  officium  pro  cxilu  tantiviri...  Notai 
diem,  notate  boram,  et  invenietis  itacsse...  IlARiuLn,  âbb.  Aldcsb.  ce 
œqualis  VU.  S.  Amul.,  1. 1,  c.  25,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX.  p.  524. 

2.  Celle  de  Pamèle.  Son  père  élait  a  non  solum  generis  spectabUi 
nobilitate,  sed  et  rerum  copia  mundananim  ditatus  inter  cactero 
compatriotas.  t  Ibid,,  c.  1. 
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de  bonne  heure  armé  chevalier*,  et  il  s'était  dis- 
tingué par  une  valeur  et  une  force  physique  qui  le 
mettaient  au-dessus  de  tous  ses  contemporains,  et 
lai  valurent  le  surnom  d'Amoul  le  Fort.  Il  Tétait 
tellement,  en  effet,  qu'il  se  servait  d'un  mât  de 
navire,  en  guise  de  lance,  et  qu'il  soulevait  un 
àariot  de  foin  avec  l'aide  d'un  seul  homme.  Lors- 
que l'empereur  Henri  vint  tenir  sa  cour  à  Utrecht, 
Amoul  étonna  et  surpassa  tous  les  chevaliers  alle- 
mands par  sa  vigueur  flamande*.  Il  faisait,   du 
reste,  le  plus  noble  usage  de  cette  force,  dans  les 
expéditions  lointaines  auxquelles  il  prenait  part 
comme  vassal  de  l'Empire,  et  il  s'efforçait  sans 
relâche  de  mettre  fin   aux  guerres  particulières 
qui  délaient  le  Brabant  et  la  Flandre.   Souvent 
il  y  réussissait,  grâce  à  sa  valeur,  qui  était  irré- 
sistible, et  surtout  à  son  éloquence  qui  lui  don- 
nait un  grand  crédit  dans  les  cours  de  justice 
des  princes  qu'il  servait  comme  vassal  ou  comme 
compagnon  d'armes*. 

Au  milieu  de  tout  cet  éclat,  Ârnoul  ordonne  un 
jour  à  son  écuyer  de  préparer  son  plus  bel  équipage, 

1.  Suflceptis  juxta  votum  amicorum,  ritumque  nobilium  militise 
signis.  /Wi/.,  c.  3.  —  Omni  humana  virtute  praestanlior  in  rébus  rai- 
litaribas  fuit.  Compend.  VU,  S.  Arn.  eod.  loc,  p.  555. 

2.  HABivLn,  c.  4. 

3.  Omnia  denique  militise  studia  percurrit,  imperialibus  seu  rega- 
libosbeUis  interfuit,  in  principium  curiis  quaquaversum  veniens  fa- 
condns  causidicus  enituit...  lites...  seditionesque  trcmore  suse  incom- 
ptrabilis  fortitudinis  comprossit  :  dum  non  essct  qui  illum  viri})us 
seu  verbis  ratione  validis  obviare  tcntaret.  Ibid.,  c.  5. 

HORŒS  D*OCC.   TI.  7 


Vy  L'EGLISE  ET  LA  FÉODALITÉ. 

oomme  s'il  voulait  visiter,  en  graDdepompe,lacour 
du  roi  des  Français.  Mais,  au  lieu  de  se  rendre  à  la 
cour  de  France^  c'est  vers  le  cloître  de  Saint-Médard 
qu'il  se  dirige  pour  aller  offrir  à  Dieu  ses  armes,  ses 
riches  babils  et  ses  longs  cbeveux^ .  Il  y  vécut,  comme 
recluset  comme  moine,  sans  prononcer  une  parole, 
pendant  trois  ans  et  demi,  jusqu'au  jour  où  ses  su- 
périeurs le  tirèrent  de  force  du  cloître  pour  lenom» 
mer  abbé.  Mais,  au  bout  de  quelques  années,  malgré 
les  supplications  de  ses  moines  qui,  au  nom  du 
saint  martyr  Sébastien,  du  vénérable  confesseur 
Médard  et  du  saint  pape  Grégoire  dont  ils  possé- 
daient les  reliquesS  le  conjuraient  de  ne  point  les 
abandonner,  il  déposa  la  crosse  abbatiale  afin  d'é- 
chapper aux  exigences  du  roi  Philippe  de  France, 
qui  voulait  le  contraindre  à  Paccompagner  dans  ses 
expéditions  militaires,  à  la  tête  des  chevaliers  vas- 
saux de  Tabbaye'.  Ârnoul  refusa  de  reprendre 
le  métier  auquel  il  avait  renoncé  en  se  faisant 
moine;  il  rentra  avec  joie  dans  sa  cellule  de  reclus. 


i.  Confocatis  duobus  armigeris  suis,  jubet  quantocius  omnia  ar- 
moram  ?asa  aptari,  qualiter  cum  eximio  décore  et  pompa  decenti, 
euriam  régis  Francorum  Talcret  adiré...  festinus  expetit  ecclesiani... 
Annaque  cum  Testibus  cultissimis  quas  attulerat  ad  ecdesiam  coufe- 
rentem  attondent  fratres.  Ibid.,  c.  5. 

2.  Monemus  te  per  martyrium  Scbastiani,  per  confessionem  Xe- 
dardi,  per  papatum  Gregorii,  etc.  llAaiuLn,  c.  16. 

3.  Ego  infelix,  qui  militiam  causa  Dei  al^jcci,  nirsus  stipabor  mili* 
tUms?...  Rex  misit  legatos  qui  dicerent  fuisse  morem  antiquum  ut 
milites  abbatis,  abbate  provio,  regali  expeditioui  inservirciit.  Ibid., 
c.  10. 
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d^oùsa  renommée  se  répandit  par  toute  la  France, 
et  où  tous  les  nobles  du  royaume  venaient  leyisiler 
et  le  consulter  ^  dans  rintérét  de  la  paix  de  TÉglise 
et  du  salut  de  leurs  âmes.  A  la  mort  de  Tévéquc 
deSoissons,  on  le  força  de  nouveau  de  quitter  sa 
retraite  et  de  monter  sur  ce  siège  épiscopal.  En- 
saite  Grégoire  Vil  le  chargea  de  pacifier,  en  qua- 
lité de  légat,  les  discordes  sanglantes  et  sans  cesse 
renaissantes  de  la  Flandre,  et  d*y  maintenir  les 
droits  menacés  de  TËglise;  mais,  même  alors, 
Thumble  religieux  ne  cessa  de  voyager  à  dos  d'âne, 
poor  mieux  constater  son  renoncement  à  toutes 
les  splendeurs  de  la  chevalerie*. 

Vers  l'époque  où  Tévéque  Ârnoul  remplissait 
cette  mission  pacificatrice,  dans  les  provinces  belges, 
il  y  avait  à  Saint-Pierre  de  Gand  un  moine  de  race 
noble,  nommé  Wédéric ',  qui,  muni  de  l'autorisa- 

1.  In  terra  Franconim  gloriosam  adcptus  est  famam  ;  in  tantum  ut 
tota  regni  nobilitas  ejas  uti  benedietionibus  congauderet,  et  totius 
dignitatis  bomines  cjua  colloquiuin  ardcotcr  re(|uirerent,  tam  de  pnce 
Ecdesic  qaam  de  salute  animarum  consilium  flagitantes.  Ibid,,  c.  8. 

1  Postquam  ssecuH  militiam  dcposui  tcrga  equi  nunquam  sedere 
proposai...  non  aliqiia  Ttnitate,  sed  D.  N.  J.  C.  imitatione.  Harulh 
fita  S.  Amul.  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  510,  516,  543.  —Cette  vie 
de  saint  Amool  est  l'an  des  récits  les  plus  beaux  et  les  plus  curieux 
de  cet  inappréciable  recueil.  Arnoul  nsourut  le  jour  de  rA8Boni{>- 
tioB  1087,  après  avoir  été  consolé  par  une  vision  de  Motre-Dame  qui 
hii  arait  promis  qu'elle  recevrait  son  ftme  poui*  la  glorieuse  fête  de 
VAswmpdon.  D  s'opéra  sur  la  tombe  du  saint  une  infinité  de  mira- 
cles qui  y  attirèrent  une  immense  affluence  de  ptierinsde  la  Flandre, 
da  Hainant  et  de  l'Artois,  jusqu'à  la  translation  solennelle  qui  se  fit 
«nim.  L.  c.,p.  55«. 

3.  Wedericus  sacerdos  et  monacbus...  vir  saeculare  nobilitate,  et 


400  L'ËGLISE   ET   LA   FÉODALITÉ. 

lion  du  pape  Grégoire  VII,  s'était  mis  à  parcourir 
la  Flandre  et  le  Brabant,  pour  y  prêcher  la  foi  et  la 
régularité  des  mœurs,  compromises  par  la  lutte 
entre  TÉglise  et  l'Empire.  A  sa  voix ,  six  cheva- 
liers, parmi  lesquels  Gérard  le  Noir  qui  passait 
pour  l'homme  de  guerre  le  plus  fameux  de  ces  con- 
trées S  s'empressent  de  renoncer  à  tous  leurs  biens 
injustement  acquis,  et,  pendant  plusieurs  mois, 
ils  s^attachent  humblement  aux  pas  du  prédica- 
teur apostolique.  Alors  Wédéric,  les  voyant  en- 
flammés du  désir  de  se  donner  tout  entiers  à  la  vie 
religieuse*,  les  adresse  à  Hannon,  archevêque  de 
Cologne,  qui  était  alors  le  chef  du  parti  catholique 
dans  l'Empire.  D'après  ses  conseils,  les  six  néophy- 
tes prennent  la  résolution  de  se  consacrer  à  la  pé- 
nitence dans  le  lieu  même  où  ils  s'étaient  désho- 
norés par  leurs  rapines  '.  Ils  choisissent  un  site 
désert,  entre  Bruxelles  et  Alost,  non  loin  d'une 
grande  route  où  les  brigands  avaient  coutume  de 
se  mettre  en  embuscade  pour  piller  les  mar- 
chands et  les  voyageurs*.  Ils  s'y  installent,  n'ayant 
avec  eux  que  trois  pains,  un  fromage  et  quelques 

quod  migus  est,  divina  religione  valde  conspicuus.  HUtoria  Afflige^ 
miensU,  c.  1,  ap.  d'Achert,  Spicileg.,  t.  11,  p.  770. 
1.  In  armorum  strenuitate  pcrhas  provincias  tune  famosissimus. 

"1.  Magislnira  paupci*um  pauperes  sequuti  sunt...  Deinde  arctioris 
vit  a:  desiderio  œstuantes.  Ibid.,  c.  2. 

3.  Ut  locum  quem  rapinis  innocentium  ante  maculaverant,  Tolun- 
taria  afïlictionc  divino  servitio  manciparent.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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oulils  de  défrichement*;  ils  y  construisent  un  petit 

oratoire  et  un  modeste  refuse,  pour  les  pauvres  et       Foniatioi 

.  .  .  d'Arnighei 

les  pèlerins.  A  peine  v  élaient-ils  établis,  qu'un  che-  i> " 

valier  du  voismage,  nommé  Gérard  le  Blanc,  encore      pénitents 
plus  fameux  par  sa  cruauté  que  par  son  courage,  de- 
venait le  héros  d'une  extraordinaire  aventure.  Re- 
venant un  jour  à  son  château,  après  avoir  commis 
un  meurtre,  Gérard  vit  tout  à  coup  apparaître  de- 
vant lui  le  démon  qu'il  servait  depuis  si  longtemps 
et  qui  venait  enfln  réclamer  sa  proie*.  A  cette  vue, 
le  chevaliei',  saisi  d'une  terreur  profonde,  s'élance 
au  galop  vers  l'endroit  où  les  nouveaux  convertis 
vivaient  dans  la  pénitence  et  la  pauvreté.  11  les  sup- 
plie do  l'admettre  parmi  eux,  et  bientôt  de  loup 
qu'il  était   il  devient  agneau,  selon  l'expression 
consacrée  en  pareil  cas  par  les  annalistes  monasti- 
ques. Cette  étonnante  nouvelle  passe  de  bouche  en 
bouche  :  on  est  stupéfait  de  la  conversion  si  sou- 
daine d'un  homme  considéré  jusqu'alors  comme 
un  monstre  de  cruauté,  et  toute  la  province  émer- 
veillée en  rend  grâces  à  Dieu'.  Quelques  jours  plus 

1.  Très  tantum  panes  et  ipsos  eleemosyna  acceptes,  et  unum  ca- 
seam  secum  dctulcrunt,  cum  paucis  ferrainentis,  et  illam  terram 
desertain  excolere  cœperunt.  Ibid. 

2.  In  liac  provincia  crudelitate  et  robore  opina tissimus...  Inimiciis 
humani  generis  in  via  apparuit...  Jamque  illi  cui  diu  servierat  maii- 
cipatum  se  credens,  cogitans  tamen  si  quo  modo  jus  illius  posset 
evadere...  Ibid.,  c.  3. 

3.  Ad  prsedictos  fratres  concito  cursu  pervenit...  delupo  in  agnum 
Dei  gracia  confestim  mutatus...  tantacque  admirationîs  apud  uni- 
tersos  conversio  ejus  exstitit,  ut  alter  altcrius  maumas  novitali 
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tard,  un  autre  chevalier,  Henrard,  également 
coupable  d'homicide,  mais  que  le  remords  avait 
dégoûté  du  monde,  venait  visiter  Tasile  des  nou-  ' 
veaux  solitaires  et  examiner  la  vie  qu'ils  y  me- 
naient ^  Touché  de  leur  union  et  de  leur  austé- 
rité, il  se  décide  à  renoncer  à  son  patrimoine, 
et  à  vivre  du  travail  de  ses  mains,  parmi  les  péni- 
tents d'Âfllighem. 

Tels  furent,  en  1085,  les  origines  de  cette  riche 
et  célèbre  abbaye,  destinée  à  devenir  la  plus  opu- 
lente, la  plus  industrielle  et  la  plus  populaire  en 
Belgique  et  dans  les  Pays-Bas.  Dans  un  diplôme  de 
confirmation,  le  comte  Henri  de  Brabant,  suzerain 
de  tous  les  seigneurs  convertis,  déclarait  hautement 
qu'ils  avaient  déposé  le  baudrier  de  chevaliers  pour 
entrer  dans  la  chevalerie  du  Christ  *.  Moins  de  trois 
ans  après  ce  début  dans  la  vie  spirituelle,  les  nou- 
veaux moines  d'AllQighem  avaient  déjà  fait  preuve 
de  tant  de  dévouement  à  Grégoire  VU  et  à  l'Église 
romaine,  qu'ils  attiraient  sur  leurs  têtes  les  persé- 
cutions du  parti  de  l'empereur  Henri  IV.  Bientôt 

gntia  hune  Um  crudelem,  tam  immanem  conversum  esse  reièr- 
ret,  etc.  Urid. 

1.  Gui  œque  ex  pœnitentiahomicidii  sœculum  omne  viluerat,  oœpit 
explorare  loci  sitom  et  inhabitantium  conTersafionem. 

i.  Balteo  militari  deposito,  ut  meliorem  in?emrent  hereditatem, 
militiam  Christi  professi  sunt.  Aukrt.  Mirjecs.,  Codex  donat.  piar,, 
n*  6i,  Opéra,  tom.  1. 

3.  Hùtor,  Âfflig,,  c.  7.  —  Ces  persécutions  s'expliquent  facile- 
ment :  les  moines  d'AfDighem  avaient,  en  effet,  choisi  pour  abbé  un 
moine  lorrain  nommé  Fulgence»  exilé  de  Verdun  pour  avoir  confessé 
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ils  Tarent  rejoints  par  Héribrand,  riche  et  puissant 
seigneur  d'un  château  voisin  \  suivi  de  sa  femme, 
de  ses  proches  et  de  ses  amis.  Armé,  pour  la  der- 
nière fois  de  son  ëpée,  et  tenant  sa  bannière  levée, 
non  plus  contre  ses  ennemis  temporels,  mais  contre 
ceux  de  son  âme,  le  pénitent  vint  se  dépouiller  de 
son  armure  et  se  proclamer  le  serf  perpétuel  de 
Dieu  et  de  saint  Pierre*.  Au  bout  de  trente  jours, 
une  heureuse  mort  Payant  appelé  près  de  son  nou- 
veau Mattre,  une  si  prompte  récompense  excita 
Tambition  des  cinq  fils  et  des  frères  du  défunt,  qui, 
tous,  successivement,  se  firent  moines,  bien  que 
plusieurs  d^entre  eux  fussent  mariés,  riches  et  puis- 
sants. L*un  des  frères  d'Héribrand  se  signala  surtout 
par  son  extrême  humilité  :  on  voyait  ce  chevalier, 
si  renommé  naguère  par  sa  bravoure,  réclamer, 
comme  une  faveur,  Tautorisation  de  conduire  au 
moulin  les  ânes  qui  portaient  le  blé  du  monastère, 
et  celle  de  graisser  de  ses  nobles  mains  les  souliers 
des  moines'.  C'était  à  ce  dernier  office  que  sem- 
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la  liberté  ôe  l'Église  et  qui  en  avait  apporté  à  Afllighem  l'esprit  de 
Cltmy  et  de  Saint-Vannes. 

1.  Prineeps  quidam  yicini  castelli,  yir  secundtim  s£culi  bv^us  fas- 
tom  génère  inclytus,  pnediiset  possessionibus  ditissimus.  Ibid.,  c.  11. 

3.  Accinetus  ultime  militise  cingulo,  erectoque  vexillo  proprio,  ar- 
matos  Tidelicet  contra  spirituales  nequitias,  velut  ad  bellum  iturus 
Afflighem  properat...  nom  jam  cum  uxore  sed  sorore  sua,  deposita 
teste  militari,  se  omnipotenti  Deo  et  prîclecto  ejus  apostolo  in  seter- 
nom  senram  se  mancipat.  Ibid.,  c.  12. 

5.  Vir  tant»  nobilitatis  et  nominis...  Erat  vir  in  armis  strenuus... 
asinos  cum  annona  fratrum  ad  roolendinum  minavit,  et  ut  mos  est 
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Liaient  s'aflaclier  spécialement  les  preux  convertis, 
les  seigneurs  qui  voulaient  s'humilier  volontaire- 
ment, pour  rendre  encore  plus  complet  le  con- 
traste de  leur  vie  nouvelle  avec  leur  vie  passée. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  duc  de  Bourgogne,  de- 
venu moine  de  Cluny,  s'acquittait  exactement  du 
même  genre  de  service.  A  cette  époque,  Roger  de 
Varenne,  neveu  du  comte  de  Surrey,  dont  on  vantait 
la  beauté  autant  que  la  valeur,  avait  quitté  les  éta- 
blissements victorieux  des  Normands,  en  Angleterre, 
pour  entrer  à  Saint-Évroul,  où  il  vécut  quarante- 
six  ans,  lavant  les  chausses  et  graissant,  lui  aussi, 
les  souliers  des  frères  du  monastère  ^  Dans  le  siècle 
précédent,  pendant  que  l'apôtre  de  la  Bohême  et 
de  la  Pologne,  Adalbert,  fils  du  duc  de  Lubicz,  in- 
time ami  d'Othon  III,  et  moine  à  Saint-Alexis  du 
Mont-Aventin ,  séjournait  près  de  l'empereur  à 
Mayence,  il  avait  coutume  d'aller,  toutes  les  nuits» 
à  la  dérobée,  chercher  les  chaussures  des  domesti- 
ques du  palais,  pour  les  laver,  et  de  les  remettre 
en  place  sans  qu'on  le  vît';  ou  bien  encore  il  se 

infimis  servulis,  paiicm  suum  in  sinu  gestans  bora  prandii  super 
succulum  suum  residens,  cpulas  sumpsit..,  fratrum  calceamenta... 
ipse  lavit,  ip^-e  egrc{|riis  maniJjus  suis  perunxit  Ibid.,  c.  14, 15. 

1.  Ërat  corpore  venustus...  Per  plurcs  annos  ultro  solitus  est  om- 
nium calceamenta  fratrum  peiningcre,  pcdulesque  lavare,  aiiaquc 
servicia,  quîe  quibusdain  hebctibus  et  turgidis  despicabilia  videntur 
libentcr  cxercerc.  Oudeu.  Vit.,  1.  YI,  p.  601. 

2.  Cunctis  qui  in  rcgia  domo  erant...  vilissima  quseque  manibus 
tiacldt...  noctibus  quoque  cum  carpserant  somnum,  calceamenta 
eoruin  componere  cura  fuit,  a  janitore  usque  ad  principem  régime  de* 
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rendait,  à  la  tombée  de  la  nuit,  dans  les  forêts 
Toisines,  et  il  y  coupait  du  bois  qu'il  rappoi*tait 
sur  ses  épaules  pour  le  service  de  la  cour*.  C'est 
ainsi  qu'il  se  consolait  d'être  loin  de  son  mo- 
nastère, et  qu'il  se  préparait  au  martyre  qui  l'at- 
tendait sur  les  bords  de  la  mer  Baltique'. 

Ces  humiliations  volontaires,  cette  sévère  dis- 
cipline auxquelles  les  seigneurs  pénitents  s'assujet- 
tissaient eux-mêmes,  ils  l'imposaient  également, 
quand  ils  devenaient  abbés  ou  prieurs,  à  tous  ceux 
qui  se  rangeaient  sous  leur  autorité.  C'est  ainsi  que 
lefllsd'un  seigneur  flamand,  saint  Poppon,  abbé 
de Saint-Trond,  qui  passait,  avant  sa  conversion, 
pour  un  très-vaillant  chevalier',  soumit  à  une 
difficile  épreuve  l'humilité  d'un  jeune  religieux  de 
noble  race,  nommé  Contran,  dont  il  avait  remarqué 
les  pieuses  dispositions.  Voulant  dompter  le  pré- 
jugé qui,  dans  tous  les  pays,  a  inspiré  aux  classes 
nobles  ou  éqtiestres  une  répugnance  insurmon- 
table pour   tout   service  pédestre,   l'abbé   donna 


mus  omnium  caligas  aqua  lavit  et  purgatas  sordibus  cas  suo  loco  rcs- 
titoit...  Seniminis  auctor  diu  latuil  incognilus,  doncc  quidam 
Wolferius,  ref;ius  imperialis  minister  et  sibi  dilectus  cubicularius, 
saoctum  prodidit  furem.  VU.  S.  Adalberti  a  Coœtaneo,  c.  55,  in  Act. 
SS.  0.  B.,  t.  Vn,  et  Pertz,  Scriptores,  t.  IV. 

i.  Nocte  intempesta  solus  abiens  ad  silvam,  ligno  propriis  bu- 
nieris  nudis  pcdibus  deferebat.  Adiiem.  Cabanens.  Chron.  ap.  LArsE, 
BW.Aor.  JtfM.,  t.  II,  p.  108. 

3-  LitBE,  Bihl.  Nov.  Ms8.,  loc.  ciL 

3-  Eterbelv,  Vit.  S.  Poppon.,  c.  4,  ap.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  VIII, 
p.  503. 
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l'ordre  à  Gontran  de  le  suivre  à  pied  depuis  Saint- 
Trond  jusqu'à  Slavelot;  et,  lorsque,  épuisé  par 
cette  fatigue  inusitée,  le  jeune  novice  fut  de  re- 
tour, Poppon  le  fit  coucher  à  la  porte  du  menas- 
1ère  ^  Gontran  supporta  parfaitement  Tépreuve,  et 
devint  lui-même,  un  peu  plus  tard,  abbé  de  Saint* 
Trond*.  C'est  ainsi,  dit  saint  Pierre  Damien,  que 
Romuald,  issu  de  la  famille  des  ducs  de  Bavenne*, 
avait  coutume,  lorsqu'il  gouvernait  l'abbaye  de 
Classe  et  les  ermitages  de  Pereo,  d'astreindre  à 
l'observation  de  la  règle  commune  les  moines  de 
noble  condition  aussi  bien  que  les  religieux  les  plus 
illustres.  Or,  les  contemporains,  qui  avaient  vu  na- 
guère ces  seigneurs  entourés  de  tout  le  luxe  aristo- 
cratique du  temps,  couverts  d'habits  de  soie  brodés 
d'or,  commandant  à  de  nombreux  vassaux,  s'é- 

• 

merveillaient  de  retrouver  les  mêmes  hommes 
ne  portant  plus,  en  vertu  d'un  acte  spontané  de 
leur  libre  arbitre,  qu'une  simple  casaque  pour 
tout  vêtement,  emprisonnés,  pieds  nus,  dans  une 
pauvre  cellule,  fabriquant  des  ustensiles  de  cui-' 
sine  ou  des  filets  pour  la  pêche  \  Parmi  eux  se 

1.  Elegantissimae  juvenis  qualitate  perfecta...  nec  padore  insiietî 
peditis  motus  (erat  Claris  natalibus  ortus],  nec  difficultale  itÛMrâ 
«xterritus  ..  Agebat  pins  pater  ex  industria  qualiter  ejus  comprobala 
oxaltaretur  humilitas.  Chron.  Trudonen,,  lib.  I,  in  d'Achbt,  Spici^ 
ieg,,  t.  n. 

2.  11  mourut  en  1055. 

3.  Rayennse  civitatis  oriundus,  illujti'issima  ducum  fuit  stirpe  pro- 
genitus.  S.  Petb.  Dam.,  c.  3. 

4.  Regebat  itaque  monachos  sub  districta  régulée  disciplina...  non 
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distinguait,  par  son  humilité  et  sa  ferveur,  le  jeune 
fionifaoe,  cousin  de  l'empereur  Othon  III,  qui  se 
formait  à  cette  école  pour  devenir  le  successeur 
de  saint  Adalbert  dans  Tapostolat  et  le  martyre  ^ 
Si  quelque  circonstance  spéciale  venait  à  tirer  de 
leur  retraite  ces  loups  transformés  en  agneaux^  nul 
d'^itre  eux  ne  se  démentait.  Le  comte  Frédéric, 
fils  du  duc  de  Lorraine,  s'était  fait  moine  à  Saint- 
Vannes  de  Verdun,  après  avoir  été  l'un  des  guerriers 
les  plus  redoutables  de  son  temps'.  Il  dut  un  jour 
accompagner  son  abbé,  le  saint  et  célèbre  Richard 
de  SaintrVannes '^,  à  une  assemblée  tenue  par  l'em- 
pereur Henri  II.  En  sa  qualité  de  parent  de  l'em- 
pereur, Frédéric  fut  conduit  cft  placé  sur  l'estrade 
où  siégeaient  les  princes  et  les  seigneurs  les  plus 
notables  de  l'Empire,  tandis  que  son  abbé  restait 
confondu  dans  la  foule  des  autres  ecclésiastiques  ^. 

deniqae  nobilis,  non  litteris  eruditus  per  actus  in  deztram  laevam- 
4iue  parton  deflectere  audebat...  Quis  non  obstupcsceret...  cum  vidisset 
prius  bomines  scricis,  inuno  deauratis  vcstibus  indutos,  crebris  obsc- 
quentiom  cuneis  constipatos,  omnium  deliciarum  afflucntiis  assue- 
tos,  ntinc  œrneret  uno  birro  contentos,  incluses,  discalccatos...  Fa- 
ddkaiit  omnes  opéra  manuum,  alit  scilicet  cochlearia,  alii  nebant, 
alii  retia  nectcbant,  alii  cilicia.  S.  Pftr.  Daxum,  in  Vit.  S.  Bo- 
muald.,  c.  33  et  41. 

1.  AcT.  SS.  0.  B.,  t.  Vm,  p.  260. 

2.  Ilosti  terribilis.  Hug.  Flavisiac,,  Chron,  Yirdun,  ap.  Ladbk,  Bibl. 
aor.  Mm.,  1. 1,  p.  KU. 

5.  Acr.  SS.  0.  B.,  t.  Vm,  p.  472. 

4.  Inter  primos  eminentiorique  loco  sederet,  ut  régis  et  princi- 
pom  consanguineos...  dum  abbas...  longe  inferius  scderet.  Chron, 
Bug.  Flaviniac.  Act.SS.  Bollajid,  die  iAjun,,  p.  980,  et  Labbe,  Bibl. 
Ror.  Mi$.,  U  U,  p.  164. 
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Frédéric  obéit  d'abord  ;  mais,  ne  pouvant  supporter 
une  apparence  de  supériorité,  même  temporaire,  à 
l'égard  de  celui  qu'il  s'était  donné  pour  père,  il  prit 
l'escabeau  placé  sous  ses  pieds,  et,  descendant  de 
Testrade,  il  alla  s'asseoir  au-dessous  de  son  abbé,  f^e 
pieux  empereur,  louchéde  lant  d'humilité,  ordonna 
qu'on  les  fit  monter  tous  les  deux  auprès  de  lui, 
mais  que  l'abbé  occupât  la  place  d'honneur*. 

Rentré  dans  son  monastère,  Frédéric  y  reprit 
ses  humbles  habitudes.  Le  duc  Godefroy,  son  frère, 
étant  venu  le  voir  pendant  qu'il  était  dans  la  cui- 
sine à  laver  la  vaisselle,  se  prit  à  dire  :  «  Voilà 
«  vraiment  un  beau  métier  pour  un  comte  !  »  Fré- 
déric ne  répondit  rien,  parce  que  le  silence  était 
de  rigueur  dans  la  cuisine;  mais,  ayant  ensuite  ac- 
compagné le  duc  dans  un  lieu  où  l'on  pouvait  par- 
ler, il  lui  dit  :  «  Vous  avez  raison,  mon  frère  le  duc  : 
«  l'exercice  auquel  je  me  livrais,  tout  à  l'heure,  ne 
«  convient  pas  à  une  personne  telle  que  moi  :  il  esl, 
«  en  effet,  bien  au-dessus  de  ma  naissance,  car  le 
«  maître  que  je  sers  est  tellement  grand,  que  je  dois 
«  m'estimer  très-honoré  d'être  employé  au  moin- 
c<  dre  office  dans  la  maison  où  résident  le  bien- 
«  heureux  apôtre  saint  Pierre,  et  le  glorieux  con- 
«  fesseur  saint  Vannes*.  » 

1.  Regalis  magiiificcncia,  humilitatcm  nobilitatis  illius  amplexata... 
cum  oum  nd  so  invitassct,  et  illc  a  pcdibus  patris  avelli  nollet,  1*01 
altiori  ingenio...  abbatem  ad  se  cvocatuiii  e  latere  suo  scdere  fccit, 

ê 

atqiie  post  eum  donini  Frcderici  sedcin  sisti  pi'secepit.  Ibid. 

2.  Optimc  prosecutus  es,  0  dux,  quia  tanta  est  digiiitas  biijiis  offV- 
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Quand  les  riches,  les  puissants  de  la  terre,  qui 
désiraient  ainsi  s'unir  à  Dieu  par  le  sacriûce  d'eux- 
mêmes,  étaient  mariés,  comme  Héribrand  d'Af- 
flighem  et  ses  fils,  il  fallait  solliciter  le  consente- 
ment des  femmes  qui,  ordinairement,  suivaient 
l'exemple  de  leurs  maris  *.  L'histoire  d'une  de  ces 
vocations  simultanées  a  été  racontée,  avec  de  nom- 
breux et  touchants  détails,  par  le  fils  même  de  deux 
époux  qui  s'étaient  ainsi  donnés  à  Dieu  \ 

II  y  avait  à  Tournay,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  Raoui  dosmo 

et 

un  chevalier  nommé  Raoul  d'Osmond,  qui  ne  le      sa  femme, 
cédait  à  personne  en  noblesse  et  en  bonne  renom- 
mée*. Ce  Raoul,  tombé  gravement  malade,  avait 
reçu  les  sacrements  avec  beaucoup  de  contrition. 
Mais,  s'étant  rétabli,  il  retomba  bientôt  dans  les 

^i,  et  tantus  eât  cui  impenditur,  B.  scilicct  Petrtis  apostolus,  et  sanc- 
tusconfessor  Vitonus,  quod  nec  mese  congruit  parvitati,  ut  prsesumem 
ad  hoc  eis  exhibendum  quasi  pro  nobilitate  gciieris  luei.  Ibid., 
p.  981. 

i.  Un  exemple  très-curieux,  cité  par  H.  Guérard  dans  ses  excel- 
^ts  prolégomènes  du  Cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres,  p.  ccij, 
pourrait  faire  croire  qu'aux  onzième  et  douzième  siècles  la  femme 
dont  le  mari  se  consacrait  à  Dieu  était  réputée  veuve,  et  avait  la  fa- 
culté de  contracter  un  nouveau  mariage  Mais  il  faudrait  des  preuves 
nombreuses  et  nouvelles,  avant  d'émettre  cette  conclusion.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  femmes,  ainsi  délaissées  dans  une  sorte  de 
veufage  iiague  ab  eo  viduata,  dit  une  autre  charte  citée  par  M.  Gué- 
rard, ibid.,  p.  222),  ne  prenaient  pas  toujours  le  voile,  comme  l'exige 
U  discipline  de  l'Église  ;  et  que  les  maris  n'attendaient  pas  tovyom^ 
k  consaitement  de  leurs  femmes  pour  embrasser  la  vie  religieuse. 

1  Hbjuanx,  abbé  de  Saint-Hartin  de  Tournay,  dans  son  opuscule 
si  précieux,  intitulé  Narratio  restaurationis  abbatiœ  S.  Martini  Tor- 
t^Qcentitf  ap.  d'âchert,  Spicilcgium,  t.  II,  p.  898,  in-fol. 
•î.  Xulli  civium  nferior.  /6iV/.,  p.  892. 
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fautes  que  la  crainte  de  la  mort  lui  avait  appris  à 
redouter.  Inquiet  du  sort  de  son  Ame  \  il  alla  de- 
mander conseil  à  un  religieux  de  Saint-Amand, 
qui  était  le  frère  de  sa  femme.  Le  moine,  après 
I^avoir  interrogé,  lui  déclara  qu'il  ne  pourrait  se 
sauver  qu'en  embrassant  la  vie  monastique,  et 
Texhorld  à  demander  à  sa  femme  la  permission 
de  prendre  ce  parti.  Que  si  elle  refusait,  il  pour- 
rait, nonobstant,  aller  s'ensevelir  dans  la  solitude 
avec  Dieu,  «  car,  ajoutait  le  saint  homme,  je  ne 
cr  vous  conseillerai  jamais  de  perdre  votre  âme 
«  par  amour  pour  ma  sœur*.  » 

Rentré  chez  lui,  après  cette  conversation,  le  che- 
valier s'assit  sur  son  lit,  et  se  mit  à  pleurer  amère- 
ment'.  La  femme,  qui  s'appelait  Mainsende^  et 
n'avait  que  vingt-quatre  ans,  le  voyant  en  cet  état,  lui 
demanda  la  cause  de  son  chagrin.  Osmond  chercha 
d'abord  à  dissimuler,  mais  elle  insista,  et,  ayant  ap- 
pris ce  qui  se  passait,  elle  dit  à  Raoul  d'essuyer  ses 
•  larmes,  car,  elle  aussi,  voulait  pourvoir,  en  même 
temps  que  lui,  et  de  la  même  façon,  à  son  propre 
salut  :  «  Yos  craintes  pour  votre  âme,  moi  aussi 

i.  Desalute  animae  siue  consulere  cœpit...  Hoc  mihi  non  Tidetur 
yen  esse  confessio,  quando  infinnorf  peccata  conflteri,  qoando  con- 
iralesco,  peccatis  iterum  sordidari,  Ibid.f  p.  907. 

2.  Munquam  consulo  Tobis  nt  pro  sorore  mea  animam  Ycstram  per- 
datis...  quam  (licentiam^  si  nolucrit  dare.  consalo  ut  ea  relicta  par- 
teque  substantiae  veslne  ci  dimissa,  ad  Deum  fugiatis.  Ibid, 

3.  Lectulo  residens  amarissime  flere  incipit. 

4.  De  militibus  proTÎncise  pro^nitam.  —  Elle  était  fille  d'Uer- 
mann,  prévôt  de  Saint-Amand. 
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c  je  les  éprouve  pour  la  mienne  ^  »  Raoul,  tout 
réjoui  de  cette  confidence,  proposa  à  sa  femme  de 
quitlerle  monde  avec  lui,  dès  le  lendemain:  mais 
Mainsende  lui  confia  qu'elle  était  grosse  depuis 
deux  mois  de  son  quatrième  enfant'.  Ils  atten- 
dirent donc  ses  couches  :  et,  lorsqu'elle  eut  donne 
le  jour  à  un  quatrième  fils,  Raoul  résolut  de  s'ad- 
joindre à  Tabbé  Odon,  qui  s'occupait  alors  de  res- 
taurer, avec  la  plus  grande  austérité,  Tancienne 
abbaye  de  Saiftt-Martin  de  Tournay.  En  présence  de 
beaucoup  d'ecclésiastiques  et  d'un  peuple  nom- 
breui,  le  chevalier  prit  la  main  de  sa  jeune 
femme,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  parla  ainsi  : 
«  Seigneur,  tu  m'as  donné  cette  épouse,  et  je  te 
«  prends  à  témoin  que  je  lui  ai  gardé,  jusqu'à  ce 
«  jour,  la  fidélité  que  je  lui  devais  :  maintenant, 
<  pour  l'amour  de  toi,  je  l'abandonne  et  te  la  re- 
«oœaamande'.  »  Il  prit  ensuite  ses  enfants  sur 
ses  bras,  et  les  éleva  vers  le  ciel,  pour  les  offrir 
également  à  Dieu;  car  sa  femme  lui  avait  dit: 

i.  Tnlt  ille  oelare,  sed  iUa  nimis  instante...  Et  quare  propter  haec 
scTQi  cruciatis...  Propter  me  bene  agere  non  diinittatis,  quia  sicut 
vos  de  anima  yestra  timetis,  sic  ego  de  mea. 

i  Exhilaratns  super his  Terbis  Radulfus...  Quiddam  secreti  necdum 
(littrim  ^bis«  quoniam  jam  menses  duo  snnt  ex  quo  me  concepissc 
Mosi,  et  utique  rationabile  non  esset,  ut  prsegnans  de  sseculo  exi- 
ran...  Sed  continenter  de  hinc  vivamus.  Post  liicc  sicut  multoties 
^retalerant,  anno  integro  et  dimidio  in  vita  sîeculari  manserunt, 

• 

^  ma  lecto  indÎTisi  jacuerunt,  nec  tamen  aliquid  camale  gesserunt. 
nonaua  fortitudine,  sed  Ghristi  gratia  eos  protegente.  /Me/.,  p.  907. 
^*  Domine  Deus,  ut  mihi  dedisti  banc  conjugem...  nunc  autem  pro 
*fl»ore  tno  eam  relinquo,  tibique  eam  commendo. 
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«  N*allons  pas  laisser  nos  enfants  entre  les  mains  da 
«  diable,  mais  oflrons-les  avec  nous-mêmes  à  Dî^  .1 
Osmond,  après  cela,  se  rendit  chez  les  moines  de 
Saint-Martin.  L'abbé  (Mon,  admirant  Fardear  de 
cet  homme  si  riche,  dit  à  ses  religieux  :  «  Nous  au- 
«  très,  moines,  nous  croyons  valoir  quelque  chose  ; 
«  et  nous  voici  tous  vaincus  par  ce  laïque,  ce  publi- 
ée cain,  ce  Zachée'!  »  Cependant  il  ne  voulut  pas 
Tadmettre  tout  de  suite,  et,  pour  éprouver  sa  voca- 
tion, il  lui  imposa  d'aller,  pendant  un  an,  gagner  sa 
vie,  en  travaillant  de  ses  mains,  en  portant  publi- 
quement de  Teau,  en  coupant  du  bois,  en  nettoyant 
les  écuries.  Le  bon  chevalier  se  soumit  sans  rougir 
à  des  travaux  aussi  éloignés  de  ses  habitudes'. 

Mainsende,  loin  d*étre  découragée  par  de  telles 
rigueurs,  alla,  de  son  côté,  se  donner  à  Téglise 
naissante  de  Saint-Martin,  qu'elle  dota  de  tous  ses 
biens  \  Les  assistants  pleurèrent  lorsqu'elle  déposa 

1.  Non  in  manu  diaboli  relinquamus,  sed  potius  nobiscum  ïko 
pfœsentcinus,  divitcs  cnim  sumus,  et  quocunque  voluerimus  libenter 
cum  eis  succipicmur.  —  Ces  derniers  mots  indiquent  qu'il  existait 
dés  lors  un  usage  qui  dégénéra  plus  tard  en  abus,  celui  d'exiger  une 
dot  des  sujets  qui  se  présentaient  au  noviciat. 

2.  Ecce  nos  monachi  aliquid...  fecisse  putabamus,  et  tamen  a  8»ca- 
lari  Zachœo  publicano  Ticti  sumus. 

5.  Vade  et  publice  coram  populo  victum  tuum  laborando  qusere, 
aquam  adtabcrnas  portando... 

4.  Mainsendis  nulle  timoré  terretur...  super  altare  ducentas  ar- 
gent! marcas  ponit.  Ibid,  —  Pour  donner  une  idée  de  ce  que  poufait 
être  le  patrimoine  d*un  cheyalier  très-riche  à  cette  époque,  nous 
dirons  ici,  d*après  l'abbé  Ilermann,  en  quoi  consistait  la  fortune  que 
ces  deux  époux  abandonnèrent  en  entier  à  Tabbaye  de  Saint-Martin» 
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sur  Taiilel  le  berceau  qui  contenait  son  nouveau- 
Dé*.  L'abbé  lui  imposa  le  même  genre  d'épreuve 
qu'à  son  mari;  elle  dut  aller  gagner  sa  vie,  par  la 
TJlIe,  en  tissant,  en  ûlant,  en  cardant  de  la  laine, 
et  se  nourrir  de  croules  de  pain  mendiées  ici  et 
là\  Les  dames  de  Tournay  la  plaignaient,  et  vou- 
laient lui  faire  apporter  des  provisions  par  leurs  ser- 
vantes. Mais  elle  s'y  refusa,  et  remplit  la  tache  qui 
lui  était  prescrite,  non-seulement  sans  la  moindre  ré- 
pugnance, maïs  même  avec  joie.  Jugée  digne  bientôt 
d'être  admise  au  nouveau  monastère  qu'un  grand 
nombre  de  conversions  avait  forcé  l'abbé  de  Saint- 
Marlia d'établir  dans  Thôtel  même  de  Raoul,  elle  eut 
la  joie  de  vivre,  pendant  quarante  années,  humble 
et  à  peu  près  oubliée,  dans  l'hôtel  dont  elle  avait 
été  la  maîtresse'.  Telle  fut  la  double  conversion 

woir  :  un  grand  hôtel  construit  en  pierre,  à  Tournay  [domum  la- 
puieani  non  parvœ  amplUudinis]  ;  quatre  moulins  2»ur  la  lUes,  un 
onijuième  sur  TËscaut,  et  deux  autres  super  Costenten  ;  les  terres 
fiDTironnantes  avec  une  ferme  [curtetn]  ;  un  haras  [gregem  equorum] 
(pi  donnait  d'excellents  produits  [equos  magni  prelii  mUrivimiis  et 
Mniû/imiM)  :  le  tout  évalué  à  environ  mille  livres.  De  plus,  une 
'WMne  d'argent  avec  laquelle  l'abbaye,  qui  jusque-là  n'avait  pas 
possédé  passutn  quidem  lerrœ  arabilis,  put  acheter  les  terres  qui 
wtouraient  l'église  et  d'autres  encore. 

i-  Ninimumque  cum  cuna  super  altare  ponit,  non  sine  lacrymis 
iQ^iltorura  circumstantium. 

î-  Vade  per  urbem,  et  victum  qua;re...  lanam  pexendo,  et  si  forte 
^i  aliqais  inlegrum  panem  dare  voluerit,  non  suscipias,  sed  frusta 
P^  more  pauperum  conscissa. 

^'  Exultât  femina  talibus  pasoi  deliciis,  pulsoque  rubore,  publiée 
cleemonsynas  petit,  matronis  quae  hœc  videbant  flentibus,  et  per  pe- 
dissettoas,  etc...    Exultabat  quod  in  domo  cujus  quondam  domina 
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du  chevalier  Raoul  d'Osmond  et  de  sa  femi 
Mainsende;  «  et  je  ne  crois  pas,  »  dit  leur  fils  ( 
nous  en  a  laissé  le  récit,  a  je  ne  crois  pa$  ^ 
c<  le  doux  Jésm  puisse  jamais  V oublier^  !  » 

Beaucoup  de  chevaliers,  riches  et  bien  appan 
tés,  suivirent,  d'accord  avec  leurs  femmes  et  lei 
enfants,  l'exemple  de  Raoul  ^  pi  us  de  soixante  dan 
•nobles  se  hâtèrent  d'entrer,  comme  converses,  du 
l'hôtel  d'Osmond,  transformé  en  monastère. 

Il  faut  donc  le  remarquer,  et  c'est  l'obsen 
tion  par  laquelle  nous  terminerons  notre  étu 
sur  la  noblesse  catholique  du  onzième  siècle,  i 
conversions,  ces  dévouements,  ces  actes  de  géii 
reuse  humilité,  n'étaient  nullement  des  actes  iiu 
viduels  ou  exceptionnels.  On  s'étonnerait  moi 
si,  de  loin  en  loin,  dans  certains  endroits  privil 
giés,  quelques  hommes  d'élite,  quelques  chrétie 
hors  ligne,  avaient  offert  à  la  société  un  spectai 
aussi  sublime  :  mais  ce  fut,  au  contraire,  par  tro 
pes  nombreuses,  dans  tous  les  pays  et  penda 
tous  les  siècles  de  la  féodalité  proprement  dil 
que  l'aristocratie  peupla  ainsi  de  ses  plus  illusU 
représentants  les  monastères  qu'elle  avait  fonde 
Le  fait  nous  est  attesté,  particulièrement  en  ce  q 
concerne  les  abbayes  d'Allemagne  où  l'orgueil  < 

fuerat,  nunc  pro  Dec  tribulationem  sustinebat...   Ihid.,  903,  9 
921. 

1.  Cujus  non  credo  pium  Jesum  posse  obliyisci.  Ibid.^  908. 

2.  Ihid,,  p.  909,  910.  Voiries  curieuses  épreuves  auxqueUes  l*a] 
Odon  soumettait  ses  néophytes 
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sang  fut  toujours  si  puissant.  A  Rcichenau,  les 
plus  grands  seigneurs  se  disputaient  l'honneur 
de  revêtir  la  coule  l)énédictine  *  ;  à  Einsiedlen, 
les  moines  virent  leur  solitude  se  transformer  en 
one  sorte  de  séminaire  de  jeunes  nobles,  ducs^ 
princes,  barons*:  à  Hirschau,  à  Schaffhausen,  à 
Stint-Blaise,  dans  les  plus  grands  monastères  d'Al- 
lemagne, surtout  au  onzième  siècle,  il  y  eut  une 
telle  afQuence  de  œnvers  de  race  noble,  qu'il  fallut 
partout  agrandir  les  édifices  monastiques  pour  les 
loger.  Une  fois  admis,  ils  sollicitaient  toujours 
les  plus  grossiers  ouvrages  ;  plus  leur  naissance 
était  illustre,  et  plus  humbles  devaient  être  les 
services  qu'ils  voulaient  rendre  à  la  communauté  : 
«De  sorte  que,  »  dit  l'historien  contemporain  Ber- 
nold,  «  on  voyait,  dans  les  monastères,  les  comtes 
«travailler  au  four,  à  la  cuisine,  et  les  margraves 
«mener  paître  les  pourceaux'.  » 

i.  Ingens  ad  Augiense  monasterium  cum  propter  florentissima 
iUic  studia,  tum  religionis  monachicœ  desidcrio  conciirsus.  ita  ut 
illQstrissimoruin  Germants  magnatum  liberi  certalim  cucuUum 
eumbtrent,  potentissimi  religiosissimiquc  ponlificcs  infulas  abji- 
tettaU  ultimi  monachorum  esse  cxpeterent.  Bdcelin,  Comlant.  Rh&- 
«Mo,  ad  aiin.  807. 

1  ...  Uuc  quoque  se  recepenint  plures  primre  nobilitatis  totius 
Germanise  superioris  viri.  adeo  ut  principum,  ducum,  comitum  ci 
bironttm  natu  minorum  veluti  seminariuui  quoddam  fuerit  Ercmus. 
D.  Calibt,  Diarium  Helvet.  —  Einsiedlen  en  allemand  veut  dire  «r- 
iifiutf,  ermitage. 

3.  Ad  quae  monasteria  mirabilis  multitude  nobilium  et  prudcnlium 
woram  hac  tempestate  in  brevi  confugit,  et  deposilis  armis,  etc.. 
^to  in  quam  numéro,  ut  ipsa  monasteriorum  'dedificia  necessario 
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L'aristocratie  féodale  offrait  donc,  au  onzième 
siècle  encore,  le  spectacle  merveilleux  qui,  sept 
cents  ans  auparavant,  avait  excité  Tadmiration 
triomphante  de  saint  Jean  Chrysostome,  lorsqu'il 
montrait,  avec  un  légitime  orgueil,  aux  riches  et  aux 
savants  de  Byzance,  les  rejetons  de  la  première 
noblesse,  cachés  sous  des  vêtements  rustiques  ou 
serviles,  logeant  sous  le  chaume,  couchant  sur  la 
dure,  occupés  à  planter,  à  arroser,  à  porter  de  l'eau, 
à  remplir,  en  qualité  de  moines,  l'office  des  plus 
pauvres  paysans  ^ 

Ainsi  cette  féodalité,  tant  calomniée,  ennoblis- 
sait le  travail, en  même  temps  qu'elle  le  sanctifiait; 
elle  justifiait  d'avance  ces  paroles  d'un  écrivain 
distingué  de  nos  jours  :  «  Dans  les  aristocraties,  ce 

ampliarint,  eo  quod  non  aliter  in  eis  locura  commanendihaberent... 
Quanto  nobiliores  erant  in  seculo,  tanto  se  contemptibilioribus  officiis 
occupari  desiderant  :  ut  qui  quondam  erant  comités  et  marchiones  in 
seculo,  nunc  in  coquina  et  pistrino  fratribus  servire,  et  porcos 
eorum  in  campo  pas^cere,  pro  summis  computent  deliciis.  Ibi  nempe 
et  porcarii  et  bubulci,  prseter  habitum,  iidem  sunt  qui  monachi. 
BER50Ln.,  Chron^  ad  ann.  1083,  ap.  Pertz,  V,  439. 

1.  Nous  avons  déjà  parlé  des  plaintes  que  saint  Jean  Chrysostome 
met  dans  la  bouche  d*un  père  qui  se  lamente  de  ce  que  son  (ils  se 
soit  fait  moine.  Voir  le  traité  intitulé  :  Adversu»  oppuçnatores  vitœ 
monasticœ,  lib.  II.  tom  I,  éd.  Gaume...  Uspi^xUaBat  ifiinov  &Sp6v.., 
'Kpbç  vàv  opov  ftvytvJt  xoii  ^vrsOety  IxiX  xul  stpSuv  xaï  ùSpofOptï-», 
xal  rèr  «)>a  Sii  Tzivra  rà.  r&v  fiovax^*  r.ouïv,  rà  Soxowrx  «îvac  xal 
ixneJfl  xai  iizovsiStrra.  '  crru  ik  xxl  irvuTzôSsroi,  xal  x^/xac  xaBeuSin» 
(p.  72"i...  '0?av  Tûv  <ÙTS>c4T8/sft»y  oer/poUàtv  Ixe^vwv  strtfiôrtpov  aCnrèy 
^juvicff/utivov  iota  (p.  73)...  'Orav  ontb  XxfjLitpott  ftiv  bpfi(afmov  yivoui, 
jxunpàç  ii  o\>9ixi,  to^oûtwv  ^c  iXTtii'jf»,  npbi  Ixilvtiv  T^uviv  IXBôrea  ript 
àpsHiv  (p.  86). 
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€  n'est  pas  précisément  le  travail  qu'on  méprise, 
«c'est  le  travail  en  vue  d'un  profit.  Le  travail  est 
«glorieux,  quand  c'est  l'ambition  ou  la  seule  vertu 
«qui  le  fait  entreprendre ^  » 

Donc,    répétons-le    sans  cesse,  ce  n'était  pas  cequeiesnob 
seulement  ses  biens,   son  argent,   ses  châteaux,  en 

ses  terres,  que  donnait  à  Dieu  cette  chrétienne  moines, 
noblesse,  c'était  encore  et  surtout  sa  personne  et  sa 
vie.  Sur  les  pierres  des  autels  monastiques,  élevés 
par  ses  mains,  elle  immolait  non  pas  seulement 
son  avarice,  mais  les  habitudes  de  la  vie  et  les 
distinctions  du  rang,  mais  la  mollesse,  mais  le 
luxe,  mais  l'orgueil,  cette  suprême  et  indomptable 
passion  !  Certes,  ce  n'était  pas  exclusivement  pour 
le  commun  des  hommes,  pour  les  pauvres,  les 
vassaux  et  les  inférieurs,  mais  pour  eux-mêmes 
aussi,  que,  sous  le  régime  féodal,  les  chevaliers, 
les  grands  seigneurs,  les  princes  de  sang  royal 
fondaient  et  dotaient  des  monastères.  Ce  n'était 
pas,  non  plus,  pour  y  rester  simples  spectateurs 
de  l'austérité  et  de  la  vertu  d'autrui  :  non  ;  c'était 
pour  renoncer  à  toutes  les  séductions  d'une  pompe 
€t  d'une  grandeur  dont  la  société  moderne  ne 
saurait  offrir  même  Timage,  elle  qui  n'a  point 
laissé  debout  une  seule  grandeur  qui  mérite  d'être 
sacrifiée  ;  c'était  pour  échanger  les  richesses  et  la 
puissance  contre  les  joies  austères  du  travail,  de 
la  mortification,  de  la  solitude,   pour  substituer 

1-  TocQDSiiLLE,  de  la  Démocratie  en  Amérique,  t.  lU,  c.  18^ 


118  L*ËGLISE  ET    LA   FÉODALITÉ. 

à  leur  sauvage  et  belliqueuse  nature  la  douce  et 
humble  nature  du  cloître.  Ce  qu'ils  voulaient,  et 
ce  qu'ils  ont  obtenu,  c'était  de  labourer,  avec  les 
plus  humbles  et  les  plus  obscurs  chrétiens,  le 
champ  de  la  pénitence  ;  de  revendiquer,  là  comme 
ailleurs,  la  primauté  du  courage,  du  dévouement, 
de  P honneur;  d'être  à  l'avantrgarde  dans  la  guerre 
contre  le  péché,  contre  les  oppresseurs  de  l'Église, 
et  d'y  porter  les  premiers  et  les  plus  rudes  coups  aux 
ennemis  de  Dieu  et  des  ftmes. 


CHAPITRE  III 

Services  rendus  par  les  moines  à  la  société 

temporelle. 
Leur  rôle  dans  la  constitution  politique 

des  États. 

Utilité  temporelle  des  ordres  religieux,  pour  maintenir  Tunité  de 
U  clirétienté.  —  Les  moines  se  i^appelaient  leurs  plus*  humbles 
tussi  bien  que  leurs  plus  puissants  bienfaiteurs.  —  Les  rou- 
leaux de  la  mort.  —  Les  moines  savaient  résister  aux  abus  et  aux 
injustices.  —  Ils  réprimaient  les  violences  de  la  noblesse.  —  Ils  dé- 
fendaient énergiquement  les  droits  des  pauvres.  —  Le  peuple  avait 
en  eux  une  pleine  confiance.  —  Ils  exerçaient  une  grande  influence 
sur  les  lois.  —  Conduite  des  moines  au  parlement  d'Angleterre. 

Dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  fait        utilité 
connaître  Tinfluence  puissante  et  féconde  de  l'es-  des 

,  ,        ,       ,       ordres  religien 

pnt  monastique  sur  une  portion  notable  de  la 
féodalité  qui  dominait  en  Europe  au  moyen  âge. 
II  nous  reste  à  passer  rapidement  en  revue  les 
services  rendus  par  les  enfants  de  saint  Benoit 
dans  les  diverses  branches  de  la  vie  sociale,  jus- 
qu'à la  fin  du  onzième  siècle,  ce  qui  nous  per- 
meltra  d'achever  de  constater  et  d'expliquer  l'ac- 
tion imprimée  par  les  moines  à  cette  société 
si  profondément  catholique.  Leur  influence  avait 
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sa  source  principale  dans  le  respect  profond  que 
devaient  naturellement  inspirer  aux  générations 
enthousiastes  et  croyantes  de  cette  époque,  la 
fidèle  observance  des  préceptes  de  l'Évangile,  la 
pratique  habituelle  de  ses  conseils,  et,  de  plus,  ces 
miracles  d'austère  pénitence,  de  sainte  énergie, 
dont  la  fondation  des  principaux  monastères  était 
toujours  accompagnée.  Mais  il  faut  aussi  recon- 
naître qu'ils  avaient  des  titres  d'un  autre  ordre, 
des  titres  non  moins  directs,  non  moins  posi- 
tifs, quoique  plus  humains,  à  la  confiance  et  à 
l'affection  des  peuples  chrétiens,  par  la  satisfac- 
tion qu'ils  donnaient  à  plusieurs  des  besoins  les 
plus  légitimes  de  la  société  temporelle  ^  Ce  fui 
là,  de  tout  temps,  une  des  plus  belles  gloires  d( 
l'Ordre  Monastique.  Exclusivement  fondé  dans  ub 
but  spirituel,  n'ayant  pour  objet  que  la  sanctifica- 
tion individuelle,  il  n'en  a  pas  moins  contribué^ 
partout  et  toujours,  à  la  prospérité  générale,  à  h 
grandeur  et  à  la  force  de  la  société  laïque.  Jamaiî 
la  parole  de  Jésus-Christ  :  Quserite  primum  regnum 
Dei,  etjîistitiam  ejuSj  et  hxcomnia  adjicientur  vo- 
biSj  ne  fut  plus  admirablement  vérifiée.  Et,  grâce  i 

i.  Du  fond  de  la  Thébaïde,  sainte  Euphrasie  sollicitait  remperem 
Tbéodose  d'affranchir,  en  les  dotant  quand  ils  embrassaient  la  vie  re- 
ligieuse, tous  le>  esclaves  qui  cultivaient  les  immenses  domaines  de 
son  père  :  Omnes  constitutos  sub  jugo  servitutis  manumitte,  et  di 
légitima  concède.  Manda  actoribus  patris  mei  ut  omne  debitum  di- 
mittant  agricolis,  qnod  a  die  patris  mei  usque  ad  hanc  diem  redde- 
bant.  (  Vit.  S.  Euphronijnœ,  c.  13,  ap.  Rosweyd,  p.  554.) 
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l'accomplissement  de  cette  promesse  divine,  l'histo- 
rien de  rOrdre  Monastique  peut  défier  sanscrainle 
ses  émules  de  citer  une  classe  quelconque  d'hom- 
mes, qui,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  ait  rendu  à 
la  société  temporelle,  aux  intérêts  terrestres  de 
l'humanité,  des  services  comparables,  par  le  nom- 
bre et  par  l'importance,  à  ceux  dont  le  monde  esl 
redevable  aux  moines. 

Ceux-ci,  plus  que  personne  après  la  papauté, 
contribuèrent  à  resserrer  les  liens  de  l'unité  entre 
les  diverses  nations  qui  constituaient  le  grand  corps 
qu'on  appelait,  avec  une  si  éloquente  justesse,  la 
chrétienté.  Tout  homme  qui  a  étudié  avec  quelque 
soin  les  mœurs  et  les  événements  du  moyen  âge, 
demeure  étonné  de  l'identité  d'idées,  d'institutions, 
d'habitudes  qui  présidaient  alors  à  la  vie  publique  et 
privée  des  différents  peuples.  Sauf  en  quelques  rares 
circonstances,  et  chez  certains  peuples  à  mœurs  ex- 
ceptionnelles, la  plus  généreuse  hospitalité  rendait 
les  voyages  beaucoup  plus  fréquents  et  plus  faciles 
qu'on  ne  se  l'imagine  aujourd'hui.  A  vrai  dire,  TEu- 
rope  chrétienne  ne  formait  alors  qu'un  seul  État,  ou 
plutôt  qu'une  seule  association,  soumise  sans  doute 
à  des  maîtres  distincts,  mais  assujettie  à  des  lois 
et  à  des  usages  presque  identiques,  auxquels  aucun 
chrétien  n'était  tout  à  fait  étranger.  Cet  ordre  de 
choses,  qui  avait  la  foi  catholique  pour  source , 
l'Eglise  romaine  pour  règle,  les  croisades  pour  ré- 
siliais, fut  profondément  alléré  depuis  par  les 
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doctrines  envahissantes  des  légistes,  et  enfin  dé- 
truit à  la  suite  de  la  Renaissance  et  de  la  Ré- 
forme ;  mais  il  exista,  dans  toute  sa  force,  du  neu- 
vième au  treizième  siècle,  et  les  moines  en  furent 
alors  les  principaux  instruments.  Plus  que  per- 
sonne ils  avaient  appris  aux  divers  peuples  à 
abdiquer  tout  sentiment  d'étroite  nationalité,  à 
fuir  le  patriotisme  païen,  ressuscité  de  nos  jours, 
qui  consiste  à  ne  voir  dans  tous  les  étrangers 
que  des  ennemis  ou  des  suspects.  Un  abbé  du 
neuvième  siècle  pouvait  dire,  avec  toute  raison,  à 
un  moine  voyageur,  que  partout  où  se  trouverait 
la  religion  chrétienne,  là  serait  sa  patrie  V  Les 
monastères  étaient  en  effet  peuplés  de  religieux 
de  tous  les  pays,  et  tous  les  pays  recevaient 
également  les  leçons  et  les  bienfaits  des  fils  de 
saint  Benoit  \  Missionnaires  permanents,  ils  n'a- 
vaient, pour  ainsi  dire,  d'autres  foyers  que  la  vé* 
rite  et  le  devoir.  Nulle  jalouse  police  ne  deman- 
dait au  moine  d'où  il  venait,  où  il  allait,  quand 
l'ordre  de  son  supérieur  l'envoyait  d'Irlande  en 
Calabre*,   ou   de  Hongrie   en   Espagne  \  ou  de 


1.  Docet  enim  ut  ubicumque  religionem  suam,  hoc  est  christia- 
nam,  invenerit,  suam  quoque  patriam  recognoscat.  B.  Ldpi  Fiuiabw- 
iisEpiêt.,  n.  lOC,  éd.  Baluzii. 

2.  G*est  ainsi  que  saint  Rémi,  de  Reims,  percevait  des  rederances 
considérables  dans  les  diocèses  de  Mayence  et  de  Liège.  —  Voir  6vi- 
RARD,  Polyptique  de  saint  Rémi,  p.  xxvii. 

3.  s.  Cataldo. 

4.  S.  Martin  de  Dûmes. 
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Picardie  en  Danemark  %  pour  y  porter  la  lumière 
et  la  vertu.  Nulle  législation  fiscale  et  païenne  ne 
T^ait  enchainer  le  généreux  courage  des  étrangers 
qui  voulaient  enrichir  une  contrée  par  leur  dévoue- 
ment et  leur  travail.  Et,  de  même  que  les  grandes 
abbayes  envoyaient  au  loin  leurs  enfants,  sans  dis- 
tinction de  patrie,  ainsi  la  munificence  des  princes 
et  des  seigneurs  n^hésitait  pointa  se  répandre  sur 
d'autres  pays  que  les  leurs,  dès  qu'ils  avaient  suf- 
fisamment pourvu  aux  besoins  des  établissements 
religieux  directement  confiés  à  leur  sollicitude. 
Ainsi  Alfred,  non  content  de  ses  nombreuses  do- 
nations aux  monastères  anglais,  répandait  ses 
bienfaits  sur  diverses  abbayes  de  France,  de 
Bretagne,  d'Irlande;  ainsi  Àthelstane,  autre  roi 
anglo-saxon ,  envoyait  une  somme  considérable  à 
Saint-Gall  en  Suisse  * ,  et  Edouard  le  Confesseur 
donnait  des  terres,  dans  TOxfordshire  à  Saint- 
Denys  en  France*;  ainsi  les  évêques  et  les  prin- 
ces allemands  dotaient,  dans  leurs  villes,  des 
établissements  spécialement  réservés  aux  religieux 
d'Ecosse  et  d'Irlande*.  Nous   ne    parlerons  pas 

i.  s.  Anschaire. 
l  En  929. 

3.  DiGBT,  Mores  calholici,  t.  X,  p.  650. 

4.  Ces  monastères  portaient  le  nom  de  monaaieria  Scotorum  ;  il  y 
Vivait  à  Metz*  à  Verdun,  à  Wurtzbourg,  à  Ratisbonne,  &  Erfurtli, 
i  Cologne,  à  Vienne  et  ailleurs.  —  Celui  de  Ratisbonne  subsiste  en- 
^^,  maintenu  par  Texpresse  volonté  du  roi  Louis  de  Bavière,  et 
^ilé  par  un  petit  nombre  de  bénédictins  écossais.  Quand  nous 
ï' Wons  visité,  en  1834,  il  8*y  trouvait  quatre  moines  et  deux  élèves. 
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de  la  générosité  des  empereurs  d'Allemagne  à 
regard  du  Mont-Cassin,  car  cette  générosité  pou- 
vait avoir  pour  but  d'appuyer  leurs  prétentions 
à  la  souveraineté  de  Tltalie;  mais,  quand  les 
rois  de  Castille  comblaient  de  leurs  présents  Tab- 
baye  française  de  Cluny,  il  est  évident  qu'ils  ne 
cédaient  qu'au  seul  besoin  de  donner,  de  la  sorte, 
une  preuve  de  leur  afTectueuse  admiration  pour  un 
institut  religieux  qu'ils  regardaient,  avec  raison, 
comme  une  force  et  une  gloire  commune  à  toute 
la  chrétienté. 
Les  En  retour,  les  monastères  ouvraient  leurs  por- 

lonastiques.  tes  a  tous  Ics  étrangers,  a  tous  les  voyageurs, 
quelle  que  fût  leur  origine  ou  leur  destination.  Les 
abbayes  étaient  les  principales  hôtelleries  de  ce 
temps.  Les  pèlerinages,  surtout  ceux  de  Rome,  de 
Saint-Michel  du  Mont-Gargano ,  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle,  de  la  Terre  Sainte,  qui  entraînaient 
alors  un  si  grand  nombre  de  fidèles  loin  de  leurs 
foyers,  amenaient  chaque  jour,  dans  les  enceintes 
monastiques,  des  chrétiens  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  rangs.  La  situation  des  abbayes  déterminait 
ordinairement  la  voie  suivie  par  les  pèlerins. 
En  assurant  à  ces  infaligables  voyageurs  un  gîte 
paisible  et  un  accueil  fraternel,  en  réunissant  et 
en  rapprochant,  sous  leur  toit  hospitalier,  des 
hommes  que  la  foi  et  la  pénitence  avaient  arrachés 
à  leurs  foyers  lointains,  ces  hôielleries  monas- 
tiques devenaient,  à  l'insu  même  de  ceux  qui  les 


L^ÉGLISE    ET  LA  FÉODALITÉ.  125 

habitaient,  des  points  intermédiaires  très-împor- 
laDts  pour  les  relations  de  peuples  à  peuples*. 
La  tendance  à  Tunité,  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, était  singulièrement  Facilitée  par  les  affi- 
liations des  princes  et  seigneurs  de  diverses  con- 
trées aux  monastères  étrangers  qu'ils  enrichissaient 
de  leurs  bienfaits,  comme  aussi  par  les  associa- 
tions que  formaient  entre  elles  des  abbayes  appar- 
tenant à  des  provinces  ou  à  des  royaumes  distincts. 
Ces  deux  usages  remontaient  aux  premiers  temps  de 
Tordre  bénédictin.  Au  onzième  siècle  surtout,  les 
ramifications  des  ordres  nouveaux  et  des  congréga- 
tions spéciales  étendaient  sur  les  divers  royaumes 
de  la  chrétienté  l'empire  d'une  confraternité  puis- 
sante. Cluny  et  le  Mont-Cassin  étaient,  comme 
Rome,  des  centres  où  tout  venait  aboutir,  et  d'où 
rayonnait  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe  l'esprit 
de  charité  et  de  dévouement.  Les  nécrologes  des 
principaux  monastères  témoignent,  sous  la  forme 
la  plus  touchante,  de  l'union  des  cœurs  et  de 
la  communauté  de  prières,  qui  rapprochaient 
les  races  les  plus  diverses  et  fournissaient  à  l'es- 

1.  Voir  dans  YHiêtoire  de  la  Grande-Sauve,  par  M.  l'abbé  Cibot, 
t-  Il  p.  504,  la  très-curieuse  description  de  la  Voie  de  pèlerinage  de 
^'obbaye  de  la  Grandt-Sauve  à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  ayec 
Findicalion  de  toutes  les  haltes  dans  les  diverses  églises  et  monastères 
<nû  serraient  de  stations  presque  à  chaque  journée  de  marche.  Le 
sannt  historien  remarque  judicieusement  que  la  recherche  des  an- 
ciennes Toies  de  pèlerinages  est  au  moins  aussi  intéressante  pour 
nous  que  celle  des  voies  romaines;  et  il  s'est  livré  à  cette  recherche 
*^ec  autant  d'érudition  que  de  sagacité. 
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prit  chrétien  les  plus  précieuses  ressources.  A  Tab- 
baye  de  la  Grande-Sauve,  par  exemple,  on  voil 
que  les  moines  d'Aquitaine  célébraient,  tous  les 
ans,  par  des  services  solennels  et  par  des  aumônes 
extraordinaires,  la  mémoire  des  religieux  ou  cha- 
noines affiliés  à  leur  association  à  Yalenciennes, 
à  Saragosse,  à  Burgos,  à  Rome,  à  Pavie,  à  Gorbie, 
à  Aurillac,  à  Orléans,  au  Mont-Gassin,  à  Laon,  i 
Meaux,  à  Anchin,  enfin  à  Lincoln  et  à  Bardeoey, 
en  Angleterre  ^ 

Ges  mêmes  nécrologes  renferment  la  preuve  d( 
la  sainte  et  admirable  égalité  que  les  moines  éiat 
blissaient,  devant  Dieu,  entre  leurs  amis  et  leurs 
bienfaiteurs  de  toute  nation  et  de  toute  condition 
En  ouvrant,  au  hasard,  celui  de  la  grande  abbay< 
de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  comprend  le  ta 
bleau  des  obils  ou  mémoires  des .  religieux  et  de 
bienfaiteurs  de  la  maison,  depuis  Pépin  le  Bre 
jusqu'à  Louis  le  Gros,  on  trouve,  dans  une  seul< 
page,  les  mentions  suivantes  :  «  Glément,  laïque 
notre  ami. . .  Mamburge,  notre  amie. . .  Drogon,  che 
valier,  notre  associé...  Louis,  roi  des  Français.. 
Richard,  troisième  duc  des  Normands...  Adélaïde 
femme...  François,  évêque...  Gonslance,  reine.. 
Ghrollinde  et  Bertrude,  filles  de  comtes. . .  Philippe 
roi  des  Français. . .  Louis,  empereur  des  Romains. . 
Obolerius,  chevalier  de  Dreux...  »  Et  plus  loin 

i.  Voir  TExtrait  du  nécrologe  de  l'abbaye  de  la  Grande-SauTC,  ap 
CiROT,  Histoire  de  la  Gratide  Sauve,  t.  I,  p.  500. 
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fOdon,  laïque,  notre  domestique...  Charles  se- 
cond, empereur,  ami  des  églises  *.  » 

Une  autre  coutume,  d'une  incontestable  ancien- 
neté*, témoigne  aussi  de  l'unité  de  foi  et  de  l'es- 
prit de  Tîharité   qui  rapprochaient   les   uns  des 
autres   les  chrétiens  de   race   et    de  pays  diffé- 
rents. Chaque  fois  qu'un   moine  mourait,   dans 
quelque   monastère,    il    en   était    fait   part   aux 
églises  et  couvents  associés,  afin  d'obli^nir  des  priè- 
res à  l'intention  du  défunt.  Ces  lettres,  transcri- 
tes en  tête  d'une  longue   bande  de  parchemin, 
enroulée  autour  d'un  cylindre,  portaient  le  nom 
de  rouleau  des  morts.  En  général,  la  formule  en 
était  très-simple'  ;  mais,  s'il  s'agissait  de  la  perte 
de  quelque  homme  célèbre,  de  quelque  illustre 
personnage,  le  moine  le  plus  éloquent  de  la  com- 
munauté prenait  la  plume  pour  célébrer  les  vertus 
du  défunt.  L'encyclique  était  ensuite  confiée  à  un 
courrier  ou  porte-rouleau  [rotulifer^)  ^  qui  s'en 

i.  Clemcns  laicus,  noster  amicus...  Mamburgis  iiostra  aiiiica... 
Drogo  miles  nostne  congrégation is...  Adelaidis  t'emina.  Constaucia 
regina...  Odo  laicus,  famulus  noster...  Depositio  Caroli  (juGciue  se- 
condi  imperatoris,  ecclesiai*uni  amatoris.  ^ècrologc  ancien,  mois  de 
juillet  et  août,  apud  Don  Bouillart,  Histoira.  de  Saint-Germain  des 
iV^,  pièces  justificat.,  p.  cxiv. 

2.  Voir  le  savant  travail  de  M.  Léopold  Delisle  sur  les  rouleaux  des 
morts,  dans  la  Dibl.  de  V École  des  chartes,  tome  lil,  II"  série,  pp.  ô71 
etsuiv. 

3.  Un  tel,  enfant  de  notre  congrégation,  est  mort  :  nous  conjurons 
tous  les  lidèles  engagés  dans  la  vie  religieuse  d'intervenir  pour  lui 
auprès  de  Dieu.  (V.  D.  MARrèîïE,  Deritibus,  t.  IV,  col.  79  i.) 

4.  Hotuliger,  rotulifer,    brevifer,    iomifer,    rotularius,  etc.   Le 
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allait  d'église  en  église,  d'abbaye  en  abbaye,  por- 
tant suspendu  à  son  cou  le  funèbre  message^  A  sa 
vue,  les  religieux  accouraient  et  les  interrogations 
es  rouleaux     se  cFoisaicnt  :  «  D'où  venez- vous?  Quel  nouveau 

les  morts. 

«malheur  venez-vous  annoncer*?»  Après  avoir  sa- 
tisfait à  ces  questions,  le  messager  déroulait  la 
lugubre  missive,  et,  dès  que  l'abbé  ou  le  prieur 
en  avait  pris  connaissance,  la  cloche  sonnait  pour 
appeler  les  religieux  à  l'église  où  l'on  allait  prier 
en  commun  pour  l'âme  du  mort. 

porte-rouleau  devait  être  reconforté  partout  où  il  se  présentait  :  Cur- 
sorem...  reficile  lassum,  operile  nudum^  et  itinerit  ei  quantulumcum- 
que  addite  supplementum.  On  lui  fournissait  môme  de  Targent  :  i 
Saint-Gcrmain  des  Près  ,  par  exemple,  il  recevait  quatre  deniers,  et 
le  chantre  devait  veiller  à  tous  ses  besoins  :  Cantor  débet  rolligeromi' 
nistrare.  (V.  Hist,  de  Saint-Germain  des  Prés,  pièces  justificatives, 
cLix,  et  L.  Delisle,  loc,  cit  ,  pp.  370-375.) 

1 .  Inde  cutis  coUi  leritur  prœ  pondère  rolli. 
Rolligeri  collum  nequit  ultra  tollere  rollum. 

(Rot.  de  s.  Brunone,  n«  173.) 

2.  Tomiferum  fratres  ut  conspiciunt  venientem  : 

Qui  vestros  apices  fert  nimium  lugubres, 
Unde  domo  quserunt,  vel  qui  gerus,  unde  Rotulus 
Unde  vel  errantes  proférât  unde  pedes. 
(Ex  rotul.  Gauzberti,  ap.  D.  Martéke,  Hist,  de  Mann.,  1. 1,  n*i5.) 

La  présence  très-fréquente  des  porte-rouleaux  de  la  mort,  dans  cer- 
tains pays,  y  répandait  une  grande  tristesse.  Aussi,  Tun  des  poètes 
les  plus  originaux  du  temps,  Baudry  de  Bourgueil,  à  une  époque  où 
la  foi  commençait  à  s'alîaiblir,  se  plaignait-il  de  la  vue  continuelle 
de  ces  oiseaux  de  mauvais  augure  : 

Obsecro  jam  parcat  tam  sœpe  venire  veredus  ; 
Per  nimios  usus  nimium  sua  verba  vcremur. 
Vivant  pnelati  pro  quorum  morte  vagatur 
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Les  moines  devenaient  ainsi  les  compatriotes  et 
les  frères  de  tous  les  chrétiens;  grâce  à  leur  douce 
et  persévérante  influence,  la  charité  et  la  foi  pu- 
rent opérer,  dès  lors,  parmi  les  hommes,  la  seule 
égalité  qui  n'implique  ni  la  confusion  ni  Tanéan- 
lissement  de  toute  hiérarchie  sociale  :  elles  purent 
réaliser,  pour  un  temps,  cette  fraternité  des  nations 
qu'on  a  cherché  depuis,  mais  en  vain,  à  fonder  sur 
Tamour  du  gain  et  la  cupidité  indusiriclle. 

L'Ordre  Monastique  exerça,  d'ailleurs,  une  action 
encore  plus  manifeste  et  plus  féconde  sur  les  prin- 
cipes et  les  règles  de  la  constitution  politique,  dans 
lesdivers  royaumes  de  la  chrétienté.  Prenant  part,  à 
côté  des  rois  et  des  seigneurs,  à  tous  les  actes  solen- 
nels de  la  vie  des  peuples  S  les  abbés  des  principaux 
monastères  siégeaient  aux  diètes  d'Allemagne  et 
de  Hongrie,   aux  certes  d'Espagne,    aux  parle 
ments  d'Angleterre  et  de  Sicile,  dans  toutes  les 
assemblées  publiques  de  France  et  d'Italie.   Ils  y 
portaient  celte  science,    cot  ordre,  celte  sagesse 
pratique  qu'il  a  toujours  fallu  reconnaître,  bon  gré 
flial  gré,  dans  les  chefs  élus  par  les  ordres  religieux. 

Vultur  edax,  corvusque  niger,  volitaiisque  veredus, 

Necnon  bubo  canens  dirum  mortalibus  omen, 

Significant  mortem,  pnesaganturque  cadaver. 

Sic  rotulus  semper  mortem  cujuslibet  affert. 

Ergo  sit  a  nostris  pcnitus  conveutibus  exsul,  ' 

Nam  si  saepe  Yenit,  nummi  mercede  carebit, 

(DocHEs.'T.  Script.  Franc,  t.  IV,  p.  233.) 

»•  ^ingl-ncuf  abbés  bcn(>dictins  furent  convoiiiiés  au  sacre  de  Phi 
^'PPe,  fils  du  roi  Henri  !•%  en  1059, 

■WHM  D*OCC.  ▼!#  9 
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Beaucoup  de  ces  élus  avaient  occupé,  dans  les  ar- 
mées ou  dans  le  monde,  avant  leur  conversion,  les 
positions  les  plus  considérables,  et  le  peuple  sen- 
tait que  les  rois  n'auraient  pu  trouver  nulle  part 
des  conseillers  plus  désintéressés,  ni  les  peuples  des 
représentants  plus  indépendants  et  plus  dignes. 
yssaTaient  Partout,  Ics  mouastèrcs  réguliers  offraient  des 

a  abus  et  aux   modèlos  de  bous  gouvernemcnts  :  rautorilé  y  était 

injustices.  .  '       •  9  1  •  a 

respectée  jusqu  au  scrupule,  mais,  en  même 
temps,  tempérée  avec  sagesse.  Les  trois  éléments 
constitutifs  d'une  bonne  organisation  politique 
y  étaient  représentés  par  l'obéissance  absolue  de 
la  communauté  aux  ordres  de  l'abbé  et  l'inter- 
vention obligatoire  des  chapitres  et  du  conseil  des 
doyens,  par  l'élection  des  supérieurs,  réservée  aux 
anciens,  et  par  la  liberté  des  suffrages  accordée  à 
tous,  quant  à  la  disposition  des  biens  monastiques. 
Outre  leur  grande  expérience  des  hommes  et 
des  choses,  les  religieux  apportaient,  dans  les 
conseils  des  rois  et  des  nations,  un  courage  qui 
ne  reculait  devant  aucun  danger  :  nulle  part  la 
fatale  tendance  de  l'homme  à  abuser  du  pouvoir 
qu'il  tient  de  Dieu,  ne  rencontra  jamais  un 
frein  plus  efficace  que  chez  les  enfants  et  les 
confrères  de  saint  Dunstan,  de  saint  Gérard  de 
Hongrie,  de  saint  Dominique  de  Silos,  et  de  tant 
d'autres  moines  restés  inébranlables  en  face  des 
princes  lyranniques.  Le  droit  de  résistance  au  pou- 
voir injuste,  droit  qui  formait  la  base  de  toutes  les 
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constitutions  politiques  du  moyen  âge  ,  trouvait 
dans  l'esprit  monastique  un  aliment  inépuisable 
et  un  invincible  appui. 

Oh  s'est  demandé  souvent  quelle  est  la  disposition 
qui  constitue  le  fond  de  toutes  les  garanties  d'ordre, 
de  sécurité  et  d'indépendance  inventées  par  la  sa- 
gesse politique,  quelle  est  la  vertu  sans  laquelle 
toutes  ces  garanties  sont  dérisoires  :  C'est,  à  coup 
sûr,  l'énergie  morale  qui  inspire  à  l'homme  la  force 
elle  besoin  de  s'opposer  à  l'injustice,  de  protester 
contre  les  abus  de  la  puissance,  alors  même  que  ces 
abus  et  ces  injustices  ne  retombent  pas  directement 
sur  lui.  Or,  cette  énergie  morale  était  inhérente  au 
caractère  et  à  la  profession  des  moines.  On  en  a  vu 
cent  exemples  dans  les  pages  qui  précèdent  ;  on  en 
trouverait  cent  autres  dans  n'importe  quel  volume 
des  annales  monastiques,  jusqu'à  la  ruine  de  l'indé- 
pendance des  abbayes,  jusqu'au  triomphe  de  la 
commende  par  le  concordat  de  Léon  X.  A  mille  ans 
de  distance,  le  même  courage  calme  et  indomptable 
éclate  dans  la  réprimande  adressée  par  saint  Benoît 
au  roiTotilaS  comme  dans  la  réponse  de  l'obscur 
prieur  de  Solesmes  au  seigneur  de  Sablé,  contre  le- 
quel il  avait  dû  soutenir  les  privilèges  de  son 
couvent.  Ce  seigneur  de  Sablé,  ayant  un  jour  ren- 
contré le  prieur  sur  le  pont  de  la  ville,  lui  dit  : 
«  Moine,  si  je  ne  craignais  Dieu,  je  te  jetterais 

i.  s.  Gbggobu  Magki,  vu,  S.  Pair.  Bened.,c.  15. 
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«  dans  la  Sarthe!    —  Monseigneur,  répondit  le 
«  moine,   si  vous  craignez  Dieu,  je  n'ai   rien  à 
c(  craindre  \  »  A  peine  une  agglomération  s'étail- 
elle  formée  dans  le  voisinage  d'un  monastère,  que 
des  hommes  libres,  trop  faibles  pour  résisler  seuls 
aux  attaques  des  leudes  francs,  venaient  s'abriter 
sous   le  patronage  vénéré  des   moines.  Le  com- 
merce sollicitait  leur  appui  contre  l'avidité  des  sei- 
gneurs inférieurs,  l'industrie  contre  les  vexations 
du   fisc,  la  classe  faible  contre  l'oppression  des 
forts  et  des  violents.  Sur  ces  diverses  catégories 
d'hommes,    les  moines  étendaient  la  protection 
illimitée  que  leur  assuraient  à  eux-mêmes  les  pri- 
vilèges royaux  et  le  respect  des  peuples  :  ils  avaient 
à  cœur  de  faire  jouir  leurs  vassaux  des  franchises 
dont  les  avaient  comblés  et  Dagobert  et  ses  suc- 
cesseurs. 

Au  moyen  âge,  les  abbés  des  grands  monastères 
se  signalaient,  en  général,  par  un  zèle  intrépide, 
non-seulement  à  défendre  les  droits  et  les  privilèges 
de  leur  ordre,  mais  encore  à  poursuivre  tous  les 
genres  d'oppression.  Presque  tous  méritaient  l'éloge 
décerné  à  l'abbé  Godehart,  élevé  depuis  à  l'évêché 
de  Hildesheim,  et  dont  il  a  été  dit  que  rois  et 
princes  le  craignaient  autant  qu'ils  l'honoraient  *. 

1.  Ms,  de  la  Bibl,  royale,  cité  dans  VEêtai  kUl.  sur  l'abbaye  de 
Solesmes,  1846,  p.  46.  —  Ce  prieur  s'appelait  Jean  fiougler  ;  il  Ait  élu 
en  1515,  et  orna  son  église  des  remarquables  sculptures  qu'on  y  ad- 
mire encore. 

2.  Fuit  ergo  regibus  et  priraoribus,  et  formidini  et  honori.  VU. 
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Pour  ramener  les  oppresseurs  à  leurs  devoirs/ 
les  moines  savaient  employer,  au  besoin,  le  langage 
le  plus  âpre,  convaincus,  comme  parle  l'historien 
du  vénérable  abbé  Pierre  dePérouse,  qu'il  faut  non- 
seulement  toucher,  mais  encore  poindre  les  cou- 
pables, conformément  au  texte  de  Salomon,  où  il 
est  dit  que  «les  paroles  du  sage  doivent  percer  le 
«  cœur,  comme  des  aiguillons  ou  comme  des  clous 
«  enfoncés  dans  un  mur\  »  Sortis  pour  la  plu- 
part, ainsi  qu'on  Ta  vu,  des  rangs  de  la  noblesse 
iéodale,  ils  n'en  bravaient  pas  moins  les  passions 
elles  intérêts  de  cette  noblesse,  chaque  fois  qu'il 
le  fallait,  pour  maintenir  les  droits  des  pauvres  et 
ceux  de  l'Église. 

Citons,  à  ce  propos,  un  trait  d'Enguerrand,  abbé 
de  Saint-Riquier,  au  onzième  siècle',  et  qui,  af- 
famé de  justice,  à  ce  que  rapporte  son  biographe, 
ne  craignait  aucune  puissance  humaine'.  Il  était 
d'usage,  à  cette. époque,  que  la  chevalerie  du  Pon- 

^*Goâehar<li  auct.  "VVouEno,  ej.  œqual.  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  VIII, 
p.  361 

)•  Potentum  non  formidavit  aliquando  personas  dclinquentes»  sed 
*^ri8  objurgationibus,  devios  monendo  ad  gremium  quos  poterat 
8*nctîe  rerocabat  Ëcclesise  ;  non  ignorans  delinquenles,  non  lantuni 
Npandos,  sed  etiam  pungendos  esse  ut  resipiscant,  Salomono 
uicente  :  Yerba  sapientum  quasi  stimuli,  et  quasi  clavi  depxi  in  al- 
^'Kcr.  SS.  0.  B.,  Append.,  t.  YllI,  p.  6i7. 

2-  Mort  en  1046. 

^'  lUejustitiœ  famelicus. . .  constantia  quippe  internas  fortitudinis, 
•nia  menti  ejus  inerat,  multam  potentiam  superbium  edomabat  :  quia 
"^ocia  sanctitatis  se  Tallante  nuUius  potentiam  verebatur.  C/wo/i. 
^«/..  lib.  IV,  c.  6  et  8,  in  d'Acheht,  Spicileg.,  tom.  U. 
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ihieu  se  réunît,  tous  les  ans,  pour  célébrer  la  fête  du 
bienheureux  Riquier,  et  honorer  celui  qu'ils  ^ega^ 
(luieut  comme  leur  suzerain  et  leur  patron  céleste*. 
Or,  comme  le  comte  de  Ponthieu,  seigneur  de  la  pro- 
vince, redoutait  la  juste  sévérité  de  l'abbé',  il  n'o- 
sait ni  Taller  visiter  ni  se  dispenser  de  se  présenter 
devant  lui,  à  la  ttMe  de  ses  chevaliers.  Enguerrand« 
au  contraire,  cherchait  une  occasion  de  reprocher 
publiquement  au  comte  ses  crimes  contre  Dieu  et 
st>s  iniquités  contre  les  pauvres,  et  il  le  fit  ayec 
une  telle  sévérité,  qu'on  eût  cru,  dit  l'hagiographe, 
entendre  un  maître  parlant  à  son  serviteur  plutôt 
qu^un  moine  parlant  à  un  comte'. 

Les  moines  ne  se  bornaient  pas,  du  reste,  à 
poursuivre  *es  grands  criminels  et  à  dénoncer  les 
forfaits  éclatants  :  la  moindre  violation  des  lois  de 
rétenielle  justice,  la  moindre  atteinte  aux  droits 
des  pauvres,  leur  était  un  motif  suffisant  pour 
intervenir,  pour  protester,  pour  s'exposer  à  mille 
ennuis,  quelquefois  à  mille  dangers,  en  allant 
menacer  les  oppresseurs  du  courroux  céleste.  C^est 
ainsi  qu'on  vit  Tsam,  abbe  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  employer  tour  à  tour  la  douceur  et  la 

I.  \nth|tiitu5  serfid  «st  consamiâo^  ut  in  festo  S.  lUckani  toU 
\\Hit)TVMr\im  militù  CeniuUm  icbùvC,  ci  wloti  patrie  IkMàno»  ae 
>\i»  $aIuU$  tiiKvrt  et  aihvxalo,  ^^l^nmem  oxràm  f»eb«iL  Bid. 

t.  ViK^H^  timc«v  Mi|r«  îlhim  «|»è«tur.  4[aîff«  apod  ^acm  hmnni 
tiVI^M^^^  pTâTitAti  nihil  snûdKsani  «àelnt.  AW. 

\  1 1  miiv  mv%io  non  cMùtoi  a  ■mkW>  »d  j€ii—  a 
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sévérité,  auprès  d'un  seigneur  pillard  des  environs 
<le  Gasleilanc,  afin  de  lui  arracher  les  pourceaux 
et  les  moulons  volés  aux  paysans  d'alenlour*,  et  de 
Tobliger  à  expier  ses  rapines  sous  le  froc  monas- 
tique. C'est  ainsi  qu'un  sainl  moine  du  Mont-Cassin, 
Amico,  invoqué  par  un  pauvre  laboureur  auquel 
on  chevalier  voisin  avait  enlevé  le  seul  bœuf  qu'il 
possédait,  n'hésilait  point  à  quitter  sa  cellule  pour 
aller  convertir  le  ravisseur.  Après  avoir  épuisé  vai- 
nement  toutes  les  ressources  de  la  prière,  Amico  dit 
au  prévaricateur  qu'il  mourrait  de  mort  violente; 
et  en  effet  la  prédiction  s'accomplit  le  jour  même  : 
le  chevalier  fut  tué  dans  une  rixe,  et  le  bœuf  resti- 
tué au  paysan  par  les  parents  du  mort  \  De  même 

i.  Adalardus  quidam  crat  ssDcularis  pompsc,  férus  homo  nimis  et 
pessiinus...  porcos  videlicet,  arietes,  csteraquc  id  gcnus  suis  usibus 
ooouDoda..  abripiens.  VU,  S.  Ysartii.auct.  Ananym,  œqual.^  c.  11, 
in.\cT.  SS.  0.  B.,  t.  VIII,  adann.  1048. 

2.  Cuidam  rustico  rapuit  solum  quem  possidebat  bovein...  Eral  si- 
qaidem  Tir  Dei  afflictisvalde  compatiens  et  super  oppressos  pia  gcstans 
^iscera...  Gœpit  euiii  rogare  ut  bovem  suum  sibi  redderet...  Scito, 
bomo  miserrime,  repentinam  tibi  imminere  mortem,  quoniam  non  es 
veritus  omnes  ministros  Doniini  paiwi  pendere;  ideoquc,  cinidelis,  vita 
«torquetura  te  hodie.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  VIII,  p.  655.  ad  ann.  1045. 

Grégoire  de  Tours  [VU.  Pair,  except.,  t.  U,  p.  450,  rapporte  le 
iriit  suivant  de  la  vie  du  B.  Nicetius  protégeant  les  moissons  du  pau- 
^TC  :  Gum  propinqui  ad  urbem,  cadente  sole,  fixis  tentoriis  mansio- 
nem  pararent,  illi  confestim  laxatis  equitibus  per  segetcs  pauperum 
Mserunt;  quodcemensB.  Nicetius,  misericordia  motus,  ait:  Ei- 
P^te  quantocius  equos  vestros  a  segete  pauperis,  alioquin  removebo 
^^  a  conununione  mea.  At  illi  indignantes  dixcrunt  :  Qusenam  est 
^  causa  quam  loqueris  ;  adhuc  enim  episcopalem  apiccm  non  est 
**Plus,  et  jam  ezcommunicationem  minaris?. . .  Tune  cui-su  rapide 
*^iens,  ejecit  equos  a  segete. 
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saint  Romuald,  retiré  dans  une  abbaye  desPyrénéeSy 
se  croyait  obligé  d'intervenir  auprès  d'un  comte 
riche  et  orgueilleux,  qui  avait  fait  enlever  la  vache 
d'un  pauvre  laboureur.  Le  comte  resla  inflexible, 
déclarant  qu'il  savourerait,  ce  jour -là  même, 
à  son  dîner,  une  tranche  de  la  vache  grasse  de 
son  vassal  ;  mais  il  mourut  étranglé  par  le  premier 
morceau  qu'il  voulut  avaler*. 

Cette  protection  que  le  peuple  trouvait  au- 
près des  moines,  pendant  leur  vie,  il  la  leur  de- 
mandait encore  après  leur  mort.  Saint  Pierre  Da- 
mien  raconte  qu'une  pauvre  femme  de  Toscane,  à 
qui  un  certain  Castaldio  avait  aussi  enlevé  sa  vache, 
accourut,  en  pleurant,  à  l'église  où  était  enterré  le  * 
même  abbé  Romuald,  en  s'écriant:  «Hé!  saint  Ro- 
«  muald,  protège  donc  ma  misère;  ne  méprise  pas 
((  ma  désolation,  et  rends-moi  la  bête  qu'on  m'a 
«  injustement  dérobée'!  »  La  prière  fut  exaucée; 
le  voleur,  comme  dominé  par  une  impulsion  sur- 

i.  Cornes  quidam  superbus  et  tumidus...  Ecce  autem  rusticuscel- 
lam  Romualdi  festinus  aggredilur,  jacturse  sua;  casum  clamosis  ulu- 
lai ibus  Yociferatur,  spcm  suam  et  suse  domus  ablatam  esse  conque- 
ritur...  Cujus  preces  cornes  protervo  spiritu  respuit,  et  quem  saporem 
crassœ  Taccsc  lumbi  poluissent  habere,  se  ipso  die  gustatunim  esse 
asseruit.  Âdveniente  hora  prandii,  vaccœ  carnes  allat^e  sunt...  In  ipso 
edendi  initio  cornes  frustum  bovini  lumbi  abscindens,  sibi  in  os 
misit  quod  repente  in  gutture  tam  immobiliter  hsesit,  etc. 
...Sicque  terribili  morte  nccatus  est.  S.  Petbi  Damiaki,  Vit.  S,  /}o- 
mualdi,  n.  17. 

2.  Elio,  sancte  Rumualde,  exaudi  miseram,  ne  despicias  desolatam, 
et  redde  mihi  gubernatricem  meam  injuste  sublatam.  S.  Petr.  Dam.» 
/.  c.,n.  iOi. 
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naturelle,  abandonna  sa  proie,  et  rentra  chez  lui 
pour  y  mourir. 

Le  même  sentiment  de  foi  régnait  dans  tous  les 
pays  chrétiens.  A  Perrecy,en  Bourgogne*,  un  cheva- 
lier très-redouté,  nommé  Hugues  Bidulphe,  avait,  à 
l'occasion  d'une  émeute,  battu  un  paysan  dépen 

dantde  Tabbaye  de  Fleury,  au  point  de  lui  casser 
un  bras^  :  le  blessé,  ne  trouvant  personne  pour 

venger  son  injure,  entra  dans  Téglise  abbatiale; 
et,  s'approchant  de  Tautel  consacré  à  saint  Benoit, 
il  y  posa  son  bras,  en  disant  :  «  Saint  Benoit,  mon 
«  seigneur,  je  reconnais  que  je  suis  ton  serf  et 
«  que  tu  es  mon  seigneur  :  or,  regarde  ce  bras 
«  meurtri  :  il  ét^t  à  toi,  et  nul  autre  n'y  avait 
«  droit  :  si  c'était  toi  qui  l'avais  brisé,  je  n'au- 
«  rais  pas  à  me  plaindre.  Mais,  mon  seigneur, 
«  pourquoi  as-tu  permis  que  Hugues  Bidulphe, 
«à qui  ce  bras  n'appartient  nullement,  l'ait  ainsi 

i.  Perrecy,  dans  le  Charollois,  avait  été  donné  à  Tabbaye  de  Fleury, 
^UQ,  pai'  Eccard,  comte  d'Autun,  de  Uàcon  et  de  Ciiàlon  [voii* 
son  testament  et  tout  le  précieux  carlulaire  de  ce  prieuré,  dans  Pk- 
**»,  hecueil  de  pièces  curiewtes  servant  à  V Histoire  de  Bourgogne, 
P-  22  et  46].  —  La  partie  de  la  curieuse  église  de  Perrecy  reproduit, 
^  une  moindre  échelle,  mais  avec  exactitude,  le  magnifique  porcbc 
deFlenry  ou  de  Saint-Benoît-sur-Loire.  Rien  de  plus  intéressant, 
P<>w  l'histoire  de  Part,  que  cette  influence  de  la  mère  sur  sa  fille, 
JQsquedans  l'architecture. 

°*  Cujusdam  seditionis  in  eadem  villa  (Patriciaco)  inter  équités 
^ïortje  occasione,  una  dierum  aggressus  quemdam  rusticum  Guari- 
nam  Domine^  a  loco  de  Cumbis  cognominatum,  et  ipsum  de  Patris 
'aniilia  progenitum,  nulla  justae  quereUe  existente  causa,  tam  crude- 
'"^▼erberavit,  utei  brachiumcontriverit.  Radclph.  Toitabius,  Mon. 
^ioriae,^  de  mirac.  S.  Bened.,  in  A«  t.  SS.  0.  B.,  t.  VI,  p.  431. 
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«  broyé?  Sache  que,  désormais»  je  ne  pourrai  ren- 
ie dre  aucun  service,  ni  à  toi,  ni  aux  tiens,  à  moini 
«  que  tu  ne  tires  de  lui  une  juste  vengeance^  ) 
Les  moines  réunis  autour  de  Tautel  joigniren 
leurs  larmes  et  leurs  prières  à  celles  de  Tinfor 
luné.  On  ne  dit  pas  s'il  fut  guéri  ;  mais,  à  quelque 
jours  de  là,  l'injuste  chevalier  commença  d'éprou 
ver  une  douleur  aiguë  au  même  bras  que  celu 
qu'il  avait  cassé  au  paysan;  le  mal  gagna  tout  1 
corps,  et  bientôt  Bidulphe  mourut  en  proie  à  d 
poignantes  angoisses'. 

Par  de  tels  actes  et  par  de  tels  récits,  les  moine 
habituaient  les  opprimés  à  se  confier  en  leu 
bon  droit  et  en  la  justice  du  ctel.  Ils  déposaiei 
ainsi  sans  cesse,  au  sein  de  la  société  chrétienne 
une  incorruptible  semence  de  force  et  de  liberté 
qui,  se  combinant  merveilleusement  avec  le  res 
pect  de  l'autorité  légitime,  devait  rendre  ia 
possible,  chez  les  nations  catholiques,  ie  retou 
<]«s  moines  permanent  de  la  tyrannie  païenne.  Dès  le  sixièm 
les  lois.       siècle,  on  voit  saint  Golumba,  le  fondateur  d'Iom 

1.  Sancte  Bénédicte,  mi  domine,  tuum  me  profiteor  servum,  el 
meura  jure  dominum  :  cernis  hoc  contritum  brachium  :  tuum  en 
et  prseter  te  nemo  alius...  Si  tu  illud  coniregisses,  adversus  te  aa 
lam  haberem  quaîstionem,  quoniam  est  tui  juris.  Sed,  mi  domin 
quare  permisisti  ut  Uugo  Bidulphus,  cui  in  nulle  obnoxium  est,  illi 
contereret?...  Ibid, 

2.  Brachium  enim  ipsius  ejusdem  lateris,  cujus  et  rustici  brachiu 
verbere  demolitus  fuerat,  cum  toto  humero  tant  a  vi  segritudinis  pe 
Tasum  est,  ut  omnino  inutile  factum,...  eodem  morbo  omnia  ipeii 
membra  percurrente...  Jbid. 
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l'apôlre  monastique  des  races  celtiques,  user  de 
son  immense  ascendant,  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
pour  amener  raflranchissement  des  esclaves.  Tan- 
tôt iJ  refuse  de  guérir  le  père  nourricier  du  roi 
d'Ecosse,  si  Ton  ne  lui  accorde  la  liberté  d'une 
pauvre  esclave  irlandaise  ^  ;  tantôt  il  envoie  une 
épée  à  manche  d'ivoire,  l'objet  le  plus  précieux 
dont  il    puisse   disposer,   pour   la    rançon  d'un 
homme  du   peuple,   qui   avait  été  condamné  à 
l'esclavage,  comme  auteur  d'un  meurtre,  et  envoyé 
Uona  pour  y  expier  son  crime*. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  moines  travaillaient  à 
faire  prévaloir  des  notions  d'humanité  dans  les  lois 
et  dans  les  coutumes  dont  ils  étaient  souvent  les 
rédacteurs  :  leur  influence  prédominait  dans  les 
tribunaux,  dans  les  assemblées  de  tout  ordre,  où 
leur  place  était  toujours  marquée  à  côté  des 
éTêques  et  des  barons,  et  où  assistaient  souvent, 
avec  eux,  les  bourgeois  et   les   paysans'.    Pen- 

1.  Qaamdam  Scoticam  postulavit  scryam  liumanitatis  miscratio- 
Mm  tiberandam...  Scito  quia  si  mibi  hanc  peregrinam  liberari  capti- 
^Doloeria...  citius  morieris.  (ÀDAioiAif.,  Vil.  S.  Columbœ,  ap.  Bol- 
•«HL,AcT.Junii,t.n,  p.  220.) 

î. /Kd..  p.  223. 

'•  Par  exemple  en  1089,  lors  d'un  procès  entre  les  moines  de  Redon 
M  les  chapelains  du  duc  de  Bretagne  :  Tune  episcopi  simul  cum 
tbbatibas  qui  illic  aderant,  et  optimates,  et  milites,  rurUolœ  nec 
■*«  d  hurfienêe»,  et  etiam  ipsi  judices,  uno  ore  conclamavenint  rao- 
'^'c^Mïnun  caosim  esse  justam,  dericorum  vero  injustam.  —  Dans 
raete  de  fondation  de  Tabbaye  de  Rillé,  en  1150,  on  voit  le  sire  de 
fougères  convoquer,  avec  le  clergé  de  ses  terres,  maximam  parient 
^'OKKm  iucrum,  burgensium  et  ruiticorum.  Ces  deux  actes  sont  ci- 
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dant  longtemps  les  abbés  formèrent  la  majorités 
du  parlement  anglais  :  c'est  grâce  à  eux  que  puK- 
s'élablir  et  s'enraciner  la  constitution  la  plus  sagt^ 
et  la  plus  durable  que  le  monde  ait  connue.  On  m 
vu  le  moine  Hedda  présider,  en  qualité  d'évêqui^^ 
de  Winchester,  à  la  confection  d'un  code  protec- 
teur des  laboiireui's  et  des  indigents.  Dans  ce  code^ 
promulgué  en  692  par  le  roi  anglo-saxon  Ina» 
avec  le  concours  de  sa  noblesse,  il  était  expressé- 
ment stipulé  que  les  serfs  forcés  par  leurs  maîtres 
de  travailler  le  dimanche  seraient  immédiatement 
affranchis. 

Nous  empruntons  à  l'un  des  plus  savants  investi- 
gateurs des  origines  britanniques  le  témoignage  sui- 
vant :  «Quoique  les  prélats  anglais  aient  souvent 
«  tenté  d'étendre  leurs  privilèges  au  delà  des  bornes 
«  convenables,  cependant  Texistcnce  d'un  ordre  in- 
«  vesti  de  franchises  que  les  rois  ne  peuvent  en- 
«  freindre,  est  en  soi  une  garantie  directe  et  effi- 
«  cace  des  droits  des  autres  classes  de  la  commu- 
(c  nauté.  Quelque  puissants  qu'aient  été  les  nobles, 
c(  il  est  fort  douteux  qu'ils  eussent  pu  se  maintenir 
«  contre  la  royauté,  s'ils  avaient  été  privés  de  l'appui 
«  des  évéques  et  des  abbés,  placés  au  premier  rang 
a  des  pairs  de  la  monarchie.  La  mitre  a  résisté  à 
«  bien  des  coups  qui  eussent  brisé  le  heaume,  et  la 
«  crosse  a  tenu  en  respect  plus  d'ennemis  que  la 

tés  dans  Texcellente  Histoire  des  peuples  bretons,  par  M.  Aurélien  de 
Courson,  t.  U,  p.  218. 
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«  lance.  C'est  donc  à  ces  prélats  que  twm  devions 
^principalement  le  maintien  des  formes  et  de  l'es- 
^  prit  d'un  gouvernement  libre^  garanti  non  par  la 
«  force,  mais  par  la  loi  ;  et  Tautel  a  été  ainsi  la 
«pierre  angulaire  de  notre  ancienne  constitu- 
«  lion*.  »  Or,  il  ne  faut  point  oublier  qu'en  Angle- 
lerre,  jusque  dans  le  douzième  siècle,  non-seule- 
ment les  abbés  qui  siégeaient  au  parlement,  mais 
l'ncore  le  primat  et  presque  tous  les  évêques, 
étaient  moines  et  élus  par  des  moines. 

1.  Sir  Francis  Palgrave,  Hist.  of  England,  1831,  Anglo-Saxon  Pe- 
fiod,  p.  70.— C'est,  néanmoins,  ce  même  auteur  qui  déclare  ne  s' ex- 
pliquer les  austérités  de  la  jeunesse  de  saint  Dunstan  qu'en  le  suppo- 
sant  atteint  de  folie. 


CUAPITRE  IV 

Services  rendus  par  les  moines  à  la  science, 

à  réducation, 
aux  lettres  et  à  Tbistoire. 

m 

Culture  des  lettres  dans  les  monastères.  —  Amour  des  livres  chei  le^ 
moines.  —  Écoles  monastiques.  —  Grandeur  de  saint  GaU.  —  Le^ 
Ekkchaixl  et  les  Notker.  —  Les  études  prescrites  par  toutes  les  rè- 
gles monastiques.  —  Monastères  foyers  de  lumière  et  centres  de  Tie 
intellectuelle.  —  Moines  remarquables  par  leur  lèle  littéraire,  de 
saint  Pacôme  à  saint  Bernard.  —  L'Écriture  sainte  principale  étude 
des  moines.  —  La  Bible  n'était  pas  lue  seulement  par  les  clercs. 

—  L'éducation  des  enfants  confiée  aux  abbayes.  ^  La  plupart 
des  écoles  avaient  des  religieux  pour  maîtres.  —  L'instruction  pu- 
blique presque  entièrement  concentrée  dans  les  cloîtres.  —  Deux 
sortes  d'écoles  dans  les  monastères.  —  Éducation  qu'y  recevaient 
les  laïques.  —  Écoles  monastiques  de  fenunes.  —  Religieuses  sa- 
vantes. —  Ancienneté  des  bibliothèques  monastiques.  —  Les  livres 
de  théologie  ne  remplissaient  pas  seuls  les  bibliothèques  des  ab- 
bayes. —  Sans  les  moines,  nous  ne  posséderions  rien  de  Tanti» 
quité  classique.  —  Transcription  des  manuscrits  par  les  moines. 

—  But  spirituel  des  travaux  littéraires.  —  Services  spéciaux  rendus 
à  l'histoire  par  les  moines,  en  France,  en  Allemagne  en  àngleterre» 
en  Italie.  —  Qualités  des  historiens  monastiques. 

Culture  Nous  abordous  ici  un  terrain  beaucoup  plus  ex- 

daM*^^      ploré  que  celui  où  nous  avons  jusqu'à  présent 

porté  nos  pas,  et  nous  en  profiterons  pour  abréger, 

le  plus  possible,  la  tâche  qui  nous  est  imposée.  Les 
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clameurs  poussées  contre  les  ordres  relîgieux,  pen- 
dant tant  de  siècles,  par  l'ignorance,  la  haine  et  la 
cupidité,  ont  graduellement  cessé,  du  moins  pour 
ce  qui  concerne  le  côté  littéraire  et  scientifique  de 
l'institution  :  elles  ne  s'élèvent  plus  guère  que  de 
ces  bas-fonds  de  la  foule,  où  les  erreurs  et  les  men- 
songes survivent  longtemps  encore,  après  avoir  été 
abandonnés  par  ceux  qui  les  avaient  d'abord  accré- 
dités. Les  hommes,  même  le  plus  superficiellement 
verses  dans  la  science  historique,  savent  bien  que 
parler  aujourd'hui  de  l'ignorance  des  moines,  ce 
serait  proclamer  leur  propre  ignorance.  Cependant, 
comme  l'écho  de  ces  vieilles  calomnies  retentit  en- 
core, de  loin  en  loin,  même  dans  les  ouvrages  et  les 
cours  destinés  à  la  jeunesse,  il  peut  être  utile  de  rap- 
peler ici  certains  faits  irréfragables  sur  la  nature 
et  l'étendue  des  services  rendus  aux  lettres  et  à 
l'instruction  publique  par  l'Ordre  Monastique,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  descendre,  dans  les  recher- 
ches, en  deçà  de  l'époque  contemporaine  de  saint 
Gr^oire  VU  et  immédiatement  antérieure  à  celle 
de  saint  Bernard. 

La  nouvelle  société  chrétienne  s'étant  constituée 
à  travers  mille  obstacles  et  mille  orages,  il  s'agis- 
sait de  constituer  aussi,  grâce  aux  efforts  persévé- 
rants de  l'Église  et  de  la  milice  bénédictine,  la 
science  et  l'enseignement  que  comportait  naturel- 
lement cette  civilisation.  D'illustres  moines,  comme 
Bède,  Âlcuin  et  Raban  Maur  y  avaient,  depuis  long- 
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temps,  travaille  sans  relâche,  et,  pendant  toot 
cours  du  dixième  siècle,  leurs  héritiers  s'étaie 
dévoués,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  au  so 
de  réducation  et  à  la  culture  des  lettres  dont 
destinée  reposait  tout  entière  entre  leurs  mains. 
Ne  voulant  point  suivre  les  Mabillon*  et  les  Zi 
gelbauer*  dans  la  démonstration  irrécusable  qu' 
ont  fournie  des  immenses  travaux  littéraires 
scientifiques  de  leur  ordre,  nouis  nous  bornero 
Qtesî^  régies  ^  rappeler  quc ,  à  partir  de  la  chute  de  Tempi 
monastiques,  pomain  jusqu'au  treizième  siècle,  ce  fut  grâce  a 
moines  que  la  science,  l'élude  et  l'éducation  p 
rent  être  mises  5  l'abri  des  ravages  de  la  barbari 
et  recevoir  lous  les  développements  qui  convenaîc 
à  une  société  catholique  et  militaire.  Toutes  1 
règles  monastiques  s'accordaient  à  autoriser  ou 
prescrire  l'élude  aux  religieux.  La  plus  ancien 
de  toutes,  celle  de  saint  Pacôme,  est  formelle  s 
ce  point.  Elle  exigeait  que  tout  religieux  sût  lire 
écrire.  Lorsqu'un  moine  se  présentait  en  dehc 
de  ces  conditions,  on  lui  mettait  sur-le-champ  i 
alphabet  entre  les  mains'.  La  règle  de  saint  B 
noit  laissait  à  chaque  religieux  quatre  heures  p 

1.  Mabillox,  Tra'té  des  études  monastiques,  1691,  in-4»,  et  i 
flexions  sur  la  réponse  de  M.  Vahhé  de  la  Trappe  au  Traité  « 
études  monastiques,  Paris,  1695,  in-12. 

2.  Hagmaldi  ZiECELBADER,  Observotiones  literariœ  ordinis  S.  Bmê* 
Aug.  Vindelic,  1784,  4  voL  in-i*ol. 

3.  Omnino  nullus  crit  in  monasterio  qui  non  discat  litteras  et 
Scripturis  aliquid  teneat.  Reg.  S.  Pacom.  V.  Alb.  de  Broglie,  lil,  1( 


4 


L'ÉGLISE   ET    LA   FÉODALITÉ.  145 

jour  pour  la  lecture,  c'est-à-dire  pour  l'élude.  Cas- 
siodore,  le  contemporain  et  l'émule  du  grand  saint 
Benoît,  avait  fait  de  sa  vaste  abbaye  de  Viviers,  en 
Calabre,  une  véritable  académie.  Il  avait  composé, 
à  l'usage  des  enfants  qu'il  élevait,  un  traité  spé- 
cial où  il  les  préparait  à  l'étude  des  saintes  Écri- 
tures par  des  notions  détaillées  sur  la  grammaire, 
la  rhétorique,  la  dialectique,  l'arithmétique,  la 
musique,  la  géométrie,  l'astronomie,  c'est-à-dire 
sur  les  sept  arts  libéraux.  La  dialectique  était  en- 
seignée par  lui-même,  et  aussi  par  son  collabora- 
teur Denys  le  Petit,  ce  moine,  Scythe  de  naissance, 
c[ui  expliquait  le  grec  à  première  vue  et  le  tradui- 
sait en  latin  avec  une  égale  facilité  ^ 

Â  la  même  époque,  mais  à  une  autre  extrémité 
de  l'Europe,  l'abbé  Magloire,  dans  l'île  de  Jersey, 
présidait  à  l'éducation  d'enfants  de  race  noble,  que 
l'hagiographe  représente  allant  réciter  leurs  le- 
{;0Ds,à  haute  voix,  au  milieu  des  rochers  battus  des 
flols,  pour  ne  point  troubler  la  sieste  de  leurs  pro- 
fesseurs*. 

La  règle  célèbre,  écrite  un  siècle  environ  après 


i<  CissioD.,  ln%t.,  c.  23. 

1  Tune  parvuli  monadii,  nobili  prosapia  editi,  qui  inler  claustra 
°iODasteru  rigore  disciplinse  constringebantur...  dicenles  :  Permittc 
^is  portum  atque  Uttus  adiré  ut  garnilitas  nostne  vocis  monachis 
^pùesoeatibus  somnum  non  possit  eripere,  et  ut  securius  alta  voce 
^'S^otes nostras  lectiones  valeamuscommendare...  hilares  effecti  per 
^tta  moutis  lacera  et  scopulosa  ad  loca  maritima  descenderunt. 
^«'  &S.  0.  B.,  p.  228. 

■oiaEs  d'occ.  VI.  10 
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celle  de  saint  Benoit,  par  un  solitaire  inconn 
qu'on  appelait  le  Maître^  parce  qu'on  le  trouTa 
sans  rival,  cette  règle  obligeait  les  moines  à  se  1 
vrer  à  l'étude  des  lettres  jusqu'à  l'âge  de  cinquan 
ans  ^  Les  règles  de  saint  Aurélien  '  et  de  saint  Fer — 
réol*  rendaient  cetle  obligation  universelle  ;  et  cell^ 
de  Grimlaïcus  identifiait  la  profession  de  solitaire 
avec  celle  de  docteur  *. 

La  tradition  monastique  fut  toujours,  sur  ce  point^ 
complètement  d'accord  avec  la  règle.  En  Orient 
comme  en  Occident,  la  culture  littéraire,  sans  être, 
de  droit,  inséparablement  attachée  à  la  profession  re- 
ligieuse, devint,  en  fait,  d'usage  constant  et  comme 
une  distinction  spéciale,  dans  Fimmense  majorité 
des  monastères'.  Au  fond  des  déserts  de  Tabenne  el 
de  Nitrie,  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères 
était  placée  par  les  solitaires  de  la  Thébaide  au 
même  rang  que  la  pénitence  et  la  prière.  II  en  fut 
ainsi  dans  tous  les  pays  où  se  propagea  l'ordre  bé- 
nédictin. Plus  les  abbayes  étaient  renommées  pour 
la  science  de  leurs  religieux,  et  plus  elles  étaient 
approuvées  et  vénérées  dans  l'Église.  Voubli  des 

1.  Usquc  ad  quinquagenariam  setatem  litteras  meditari,  c.  50.  Cf. 
Mabillon,  Traité  des  études^  p.  43-44,  et  Réflexions,  1. 1,  p.  59. 

2.  Litteras  omnes  discant. 

3.  Omnis  qui  nomen  Milt  monachi  vindicare,  litteras  îgnorare  non 
liceat. 

4.  Solilarius  débet  esse  doctor,  non  qui  doceri  indigeat,  c.  SO.  — 
Nous  empruntons  ces  divers  textes  à  Mabillon. 

5.  Voir  la  démonstration  de  cette  assertion  dans  MimuoN,  Traité, 
t.  I,  c.  13etU. 
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i',  comme  s'exprime  un  moine  historien,  fut 
irs  signalé  comme  une  cause  de  décadence, 
rétablissement  des  études  était  un  point 
tiel  dans  toutes  les  réformes.  Le  duc  Tas- 
de  Bavière,  en  parlant  des  fondations  de  ses 
*€s,  était  donc  parfaitement  autorisé  à  lesqua- 
le  monastèrei  d'études*.  On  ne  citera  pas  une 
6  célèbre  par  le  nombre  et  la  sainteté  de  ses 
8UX,  qui  ne  l'ait  été  en  même  temps  par  Fé- 
A  renseignement  des  lettres. 
la  Tavons  dit  ailleurs,  et  on  ne  saurait  assez 
lire,  Fulda,  Gorbie,  Ferrières,  Aniane,  Mar- 
ier^ Croyland,  Fleury,  Gluny,  Le  Bec,  furent 
l^rsde  lumières,  des  centres  dévie  intellec- 
,  comme  on  n'en  a  pas  vu  depuis  dans  le 
&•  Ces  saintes  maisons,  et  d'autres  encore,  riva- 
lit,  pour  la  plupart,  avec  cette  illustre  abbaye 
rilis,que  Mabillon  définit  si  justement  :  «  Une 
lémie  de  vertu  et  de  science,  ouverte  à  tou- 
tes nations  du  monde'.  »  Le  Mont-Gassin,  mé- 
e  de  l'Ordre  Monastique,  revendiquait  noble- 
la  primauté  par  la  fécondité  et  la  permanence 
;  travaux  intellectuels,  qui  étonnent  l'érudi- 
nodeme^,  après  avoir  fait  la  gloire  d'hom- 
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livio  litterarum.  Guiu.elm.  Malmesb.,  De  Angl.,  I,  5. 

nasteria  studiorum. 

BiLLO!f,  Réftezions,  t.  U,  p.  38. 

ir  la  récente  histoire  du  Hont-Cassin,  en  trois  volumes  in-8» 

Lmai  TosTi,  moine  de  cette  abbaye,  qui  promet  un  digne  suc 
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mes  tels  que  Paul  Diacre,  Tami  et  le  correspondau 
de  Gharlemagne  ;  Tabbé   Berthaire,  Français  d 
naissance,  médecin  en  même  temps  que  moine  et 
martyrisé  par  les  Sarrasins  en  889;  Pabbé  Fré--^ 
déric,    Tarchevôque   Alphano  et    Tabbé   Didier, 
que  leurs  goûts  litléraires  n'empêchèrent  pas  d 
compter  parmi  les  champions  les  plus  intrépides 
de  la  liberté  de  TÉglise,  et  les  collaborateurs  les 
plus  actifs  de  Grégoire  VIF. 

Il  est  incontestable  que,  depuis  saint  Paoômee 
saint  Basile  jusqu'aux  contemporains  de  saint  An- 
selme et  de  saint  Bernard,  presque  tous  les  moines^ 
éminents  se  distinguèrent  par   leur  amour 
saintes  lettres  et  leur  zèle  pour  l'éducation.  A  Tappul 
de  cette  assertion,  il  doit  sufQre  de  citer  un  petit  nom- 
bre de  noms  éclatants,  lels  que  Gassiodore,  Denys  1 
Petit,  saint  Benoit  d'Aniane  \  Raban  Maur,  Alcuin 
Loup  de  Ferrières,  Gerbert,  et  lous  les  abbés  d^^ 
Gluny,  depuis  saint  Odon  jusqu'à  Pierre  le  Véné — 

cesseur  aux  anciens  pères  de  cette  maison.  — Cf.  Giesebiibciit»  De  lit^ 
lerarum  itudiis  apud  Ualoi  primis  Medii  A^svi  sœculi»;  BeroUni, 
1845,  ÏTk^.  Les  trente  dernières  pages  de  cet  opuscule  sont  coosft- 
crées  au  Mont-Cassin,  et  renferment  de  très-précieux  détails.  D'ail- 
leurs il  suffit  de  parcourir  le  Chronicon  S.  Monast.  Casinentis,  par 
Léon  d'Ostie  et  Pierre  Diacre  (apud  Muiutob.,  Script.^  t.  IT],  pour  se 
convaincre  du  développement  des  études  dans  ce  monastère. 

i .  Les  expressions  du  biographe  de  ce  saint  réformateur  de  l'Ordre 
Monastique  méritent,  ce  semble,  d'être  citées  :  Honasteriomm  sa- 
lubres  consuetudines  didicit  suisque  tradidit  monachis  obscmiidts... 
Instituit  cantores,  docuit  lectores,  habuit  grammaticos,  et  scientbe 
scripturarum  peritos,  librorum  multitudinem  congregavit.  VUêt 
c.  27.  AcT.  SS.  0.  B.,  t.  IV,  p.  192,  éd.  Vcnet. 
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rable.  Tous  se  montrèrent  fidèles  au  précepte  de 
saint  Jérôme  écrivant  à  son  disciple  :  a  Ayez  tou- 
i  jours  un  livre  à  la  main  ou  sous  les  yeux  S  »  el 
ï  l'exemple  de  Bède,  qui  disait  avoir  toujours  aime 
i  écrire,  à  apprendre  ou  à  enseigner  *. 

Dans  chaque  monastère  on  avait  successivement 
établi  une  bibliothèque,  dévastes  salles  de  travail, 
ïàj  pour  augmenter  le  nombre  des  livres,  d'habiles 
alligraphes  transcrivaient  des  manuscrits,  et  enfin 
les  écoles  ouvertes  à  tous  ceux  qui  avaient  le  be- 
mn  ou  la  vocation  de  la  science.  A  Montieren- 
ier*,  à  Lorsch,  à  Corvey,  à  Fulde,  à  Saint-Gall,  n 
^chenau,  à  Nonantule,  au  Mont-Cassin,  à  Wear- 
tnoulb,  à  Saint-Âlban,  à  Groylan,  existaient  des 
iiîbiiollièques  célèbres  \  A  Saint-Michel  de  l^unc- 
[)Ourg',  il  y  en  avait  deux,  l'une  pour  l'abbé,  l'autre 
[KHir  les  moines  ^  En  d'autres  abbayes,  comme 
I  Hirschau,  l'abbé  lui-même  prenait  sa  place 
lu  Scriptorium  où  beaucoup  d'autres  moines 
s'occupaient  de  transcriptions  \  A  Saint-Riquier, 

1.  Ntinquam  de  manu  et  oculis  recédât  liber.  Epist.  ad  Rutlic. 
S.  Semper  aut  discere,  aut  docere,  aut   scribere  dulce  babui. 
Efki,  ad  Âccam,  cité  par  Mabillok,  Traité  des  Études,  p.  80. 

3.  Go'bert  envoyait  demander  à  la  bibliothèque  de  Monteriender 
les  Commentaires  de  César,  que  les  moines  y  avaient  transcrits. 

4.  Voir  les  catalogues  de  plusieurs  de  ces  grandes  bibliothèques. 
réoemmeni  publiées  par  le  cai'dinal  Mai,  au  tome  V  du  Spicilegium 
^manMtm»  1839-42. 

5.  Fondé  en  96i. 

6.  HuBTCB,  t.  ni,  p.  582. 

7.  Gebberti  fUst,  Nigr,  Siivfr,  I.  10?. 
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les  livres,  achetés  à  haut  prix,  ou  transcrits 
le  plus  grand  soin,  étaient  regardés  comme  le  ^= 
perles  les  plus  précieuses  du  monastère*.  «  Voilà,  )** 
disait  le  chroniqueur  de  l'abbaye,  faisant,  ave^ 
un  naïf  orgueil,  le  compte  des  volumes  qu'ell^= 
renfermait,  «  voilà  les  richesses  du  cloître,  voilà  le^ 
a  trésors  de  la  vie  céleste,  qui  engraissent  Tâm^s 
«  par  leur  suave  abondance  ;  voilà  comment  nous^* 
«  accomplissons  l'excellent  précepte  :  Aimez  la: 
«  science  des  Écritures,  et  vous  n'aimerez  pas  lest 
«  vices*.  » 

Si  nous  voulions  énumérer  les  principaux  centres 
d'études  en  ce  siècle,  il  faudrait  nommer  presque 
toutes  les  grandes  abbayes  dont  nous  avons  cité  les 
fondateurs,  car  la  plupart  formaient,  dès  lors,  de 
vastes  maisons  d'étude,  non  moins  fréquentées  par 
les  enfants  des  serfs  et  des  pauvres  que  par  ceux 
delà  noblesse  et  des  hommes  libres'.  Dès  le  milieu 


f .  Jam  quod  ingcnti  studio  fuit  quœsitum,  profertiir  magn»  scitti- 
tiœ  prœcipuum  margariium,  reparantur  libri,  conscribuntur  necdum 
conscripti.  Educantur  pueri,  dispertiuntursapientiœ.  C/tron.  Ceniul., 
lib.  IV,  c.  1,  in  d*Acbert,  Spicileg.,  t.  II.  \\  y  avait  dans  cette  abbaye, 
dès  Tan  831,  deux  cent  cinquante-six  Tolumes  renfermant  cinq  cents 
ouvrages. 

2.  Hœ  ergo  divitiœ  claustrales,  hse  sunt  opulentise  cœlestis  Tit», 
dulcedine  animam  saginantes,  per  quas  in  Centuiensibus  impleta  est 
illa  salubris  sententia  :  Ama  scientiam  Scripturarum,  et  yitia  non 
amabis.  Ihid.,  III,  c.  3;  Spicileg.^  Il,  p.  311. 

3.  Et  non  solum  servilis  conditionis  infantes,  sed  etiam  ingenuonim 
filios  adgregcnt  sibique  socient...  Capit,  d Aix-4a-Chapelle  de  Van 
789,  ap.  Baloze,  cité  par  M.  Mignet.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur 
cette  éducation  des  laïques  au  sein  des  monastères. 
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<lu  siècle  précédent,  un  concile  de  Mayence  avait 
ordonné  que  tous  les  enfants  seraient  conduits,  soit 
^(u  écoles  des  monastères,  soit  à  celles  de  leurs 
plâtres,  pour  y  apprendre  les  rudiments  de  la  foi 
^t  Toraison  dominicale  dans  leur  langue  mater- 
nelle ^  Ce  n'était  donc  pas  seulement  aux  futurs  ha- 
bitants du  cloître,  mais  à  tous  les  enfants  chrétiens, 
^0  général,  que  les  moines  ouvraient  leurs  portes 
^t  accordaient  le  bienfait  de  Tinstruction.  Aussi, 
l'histoire  considère- t-elle  le  monastère  comme 
une  école*  dont  Timportance  varie  avec  celle  du 
couvent,  où  les  sciences  et  les  lettres  profanes  sont 
enseignées,  aussi  bien  que  la  théologie,  et  où  l'on 
étudie,  en  même  temps  que  le  latin,  Thébreu,  le 
grec  et  l'arabe.  Parmi  les  plus  renommées  de  ces 
écoles,  on  citait  au  premier  rang  à  l'étranger  : 
le  Mont-Gassin,  Saint-Maximin  de  Trêves,  Saint- 
Alban  de  Mayence,  Prûm,  Fulda,  Saint-Gall,  Hir- 
schau,  Gandersheim  où  la  religieuse  Hrosvitha  com- 
posait ses  drames  célèbres,  Reichenau  où  saint  Wof- 

1.  HuBTEB,  t.  VI,  p.  579. 

2.  Erat  autem  his  temporibus...  han;  consuctudo  celcbemma  ul 
scfaobe  monachorum  in  singulis  ferc  cœnobiis  baberentur,  quibus 
non  secolares  homines,  sed  monacbi  moribus  et  eruditione  prseflcie- 
bantur  nominatissimi,  qui  non  solum  in  divinis  Scripturis  docti  es- 
sent,  Tenim  etiam  in  mathematica,  astronomiaf  aritbmetica,  geome- 
tria,  niusica,  rhetorica,  poesi,  et  in  ceteris  omnibus  saïcularibus 
litteratone  scientiis  erudilissimi.  Ex  his  multi  non  solum  iu  romana 
lingua  docti  erant,  sed  etiam  in  bebraica,  gra^ca  et  arabica  peritis- 
simi,  quod  ex  eorum  opusculis  facile  dignoscitur.  Tritemios,  Chron. 
Uir$aug.,  anno  890. 
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gang  se  préparait  à  devenir  l'apôtre  de  la  Hongrie*^ 
en  France:  Fleury,  Gorze,  Corbie,    Sainl-Denh 
Saint-Martin   de  Tours,  Saint-Bénigne  de  Dijoir  -» 
Saint-Vincent  de  Toul,  Saint-Germain  des  Prés  ^^ 
Luxeuil  sous  les  abbés  Âdson  etGonstance,  Aurillac:^ 
où  se  forma  le  futur  pape  Gerbert,  et  surtout  Saint — 
Remy  de  Reims,  où  Flodoard  et  Richer  écriviren  «. 
les  annales  de  leurs  pays  et  de  leur  siècle.  La  re — 
nommée  de  l'abbaye  de  Fleury  s'étendait  au  loin,  elL 
les  moines  qui  s'y  formaient  à  la  science  et  à  1» 
piété,  auprès  du  tombeau  de  saint  Benoît,  y  avaient 
créé  un  foyer  de  lumière  où  devaient  venir  s'éclai- 
rer, plus  tard,  les  futurs  régénérateurs  des  études 
et  de  la  régularité  monastique  en  Angleterre*. 

Saint-Pierre  de  Gand  était  presque  à  la  hauteur  de 
Fleury:  les  religieux  de  ces  grandes  maisons  décla- 
raient qu'ils  y  trouvaient  tout  réuni,  le  repos,  le  bon- 

1 .  Ubi  tune  in  Germanise  partibus  maxime  pollebat  acholare  stu- 
dium.  Othlokim  Viia  S.  Woffgangi,  c.  3,  ap.  Pertz,  Script.,  t.  II. 
p.  522.  Cette  vie  renferme  en  outre  des  détails  curieux  sur  les  études 
littéraires  et  philologiques,  auxquelles  se  livrait  la  jeune  noblesse, 
même  en  dehors  des  monastères.  V.  ch.  4  et  5.  Cum  autem  quadam 
die  in  Martiano  de  nuptiis  Mei'curii  et  Pliilologiae  Icgeret  Ucnricus, 
eiimia  Francorum  Suevorumque  prosapia  geniius,  etc.  On  Toit  i:c 
même  ouvrage  de  Martianus  cité  comme  faisant  paitie  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gall  au  neuvième  siècle.  Hàpperti,  de  Casibuê  S.  Gall»^ 
c.  iO. 

2.  Nous  dépasserions  les  limites  qui  nous  sont  assignées,  en  ci- 
tant, d'après  les  écrivains  originaux,  les  preuves  de  la  grandeur 
ifcicntiiique  de  toutes  ces  mai.sons.  On  en  trouvera  plusieurs  réunies^ 
dans  les  notes  de  la  Vie  du  B.  Lanfranc,  p.  35  de  l'édition  de  se-* 
œuvres,  publiée  par  d'Achery,  en  1648. 
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h^ur,  Tétude,  Téclat  de  leur  ordre  et  le  salut  ^  Tous 
les  saints  abbés,  tous  les  moines  devenus  évéques, 
et  dont  les  noms  retentissent  dans  les  annales  con- 
temporaines, veillaient  avec  une  sollicitude  infati- 
gable à  la  culture  des  lettres  dans  leurs  monas- 
tères*; les  qualités  qui  déterminaient  le  choix  des 
supérieurs,  particulièrement  le  savoir  personnel, 
prenaient  rang  parmi  les  venus  les  plus  méritoi- 
res :  le  gouvernement    des  écoles  semblait  une 
branche  essentielle  du  gouvernement  des  âmes*. 

Ce  zèle  fécond  des  moines  pour  la  science  ne 
se  concentrait  pas  dans  Tenceinte  des  monastères  ; 
il  y  avait  dans  les  palais  des  rois  d'Allemagne  et 
de  France  des  écoles  tenues  par  des  religieux*.  Les 
évéques  sortis  de  TOrdre  Monastique  continuaient, 
dans  leurs  diocèses,  la  pratique  de  renseignement 
public*.  Quand  un  religieux  célèbre  par  son  savoir, 
comme  Gerbert,  ouvrait  une  école,  une  armée  de 


1.  Uioc  veterum  cœnobitarimi  frequens  eral  istud  kelcusma  :  e\ 
scbolis  omuis  nostra  saliu,  omnis  félicitas,  divili^e  omnes,  acordini^ 
5plendor  constansve  staLilitas.  Ziegelbauer,  Hist.  rei  liU.  0.  S.  B., 
1,05. 

2.  RicaEB.,  L  111,  42.  Mabillor,  Ad.  Sanctor.  0.  B.,i-  VU,  et  Antt. 
liened,,  t.  U  et  iU,  pasêim. 

3.  Posuit  Abbonem...  moruin  sanctitate  pi^aîclaruui,  litteraruiii, 
scientia  excellenter  instnictum,  qui  inonachos  doceret,  scbolas  re- 
geret,  et  (in  disciplina  regulari  et  scieutia  litierali  prodesset.  l'tla 
S.  Otwaldi,  c.  10,  m  Acr.  SS.  0.  B.,  t.  VU,  p.  711. 

4.  Màbill.,  Annal. ^  t.  III,  p.  16i. 

5.  Voir  l'exemple  de  saint  Élbelwold,  in  Act.  SS.  0.  H.,  t.  VII. 
p.  599-005,  et  de  saint  Dunstan,  dont  il  sera  qucbliùii  plu<  turd. 
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disciples  se  pressait  autour  de  lui  ',  et  sa  renommé^^ 
excitait  au  loin  rémulalion  de  ses  concurrents*  — 
D'ailleurs,  soit  que  les  moines  transportassent  aL^v 
dehors  le  théâtre  de  leur  enseignement  scientifique  ^^ 
soit  que  les  laïques  de  tous  les  rangs  allassent  e\^m 
recueillir  les  trésora  au  sein  des  abbayes,  le  résul — 
lat  élail  le  même.  Qu'on  pai^coure  l'histoire  li'ès — 
importante  du  moine  Richer,  récemment  retrou — 
vée  ',  ou  bien  les  drames  admirables  de  la  religieosa 
Hroswilha*,  et  qu'on  dise  si  ces  productions  des  mo- 
nastères du  dixième  siècle  n'indiquent  pas  un  dé- 
veloppement de  culture  intellectuelle,  tout  à  fait 
incompatible  avec  l'idée  que  l'aveugle  ignorance 
des  modernes  a  rendue  populaire  sur  la  nuit  du 
moyen  âgel  Alors,  du  moins,  le  monde  chrétien  ne 
s'y  trompait  pas  ;  il  allait  chercher,  avec  calme  et 
confiance,  à  l'abri  des  abbayes  bénédictines,  cette 
forte  éducation  des  races  occidentales,  qui  a  rendu 
possibles  toutes  les  merveilles  de  foi,  de  courage, 
de  ferveur  et  d'humilité,  dont  l'Europe  a  été  illu- 

i.  Turmœ  discipuloruniy  ditRicher,  en  parlant  de  récole  tenue  par 
Gerbert  à  Reims,  1.  Hl,  c.  45. 

2.  Il  faut  lire  le  curieux  récit  des  luttes  métaphysiques  entre  le 
Saxon  Otric  et  le  Français  Gerbert,  devant  l'empereur  Otton  à  PaTÎe, 
et  en  présence  de  nombreux  écoliers  :  numerus  quoque  icholasiie<h- 
rum  non  parvus.  Riche»,  t.  III,  c.  55  à  65. 

3.  Voir  la  Kotice  critique  sur  Richer  par  H.  Guadet,  dans  l'édi- 
tion qu'il  a  donnée  de  cet  historien,  t.  I,  p.  xxii,  etc.  Voir  surtout 
Richer  lui-même,  p.  61G,  642,  643  de  l'édition  de  Pertz. 

4.  Ils  viennent  d'être  traduits  et  publiés  avec  un  soin  pieux  par 
M.  Charles  Magnin. 
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minée,  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au   quin- 
zième, depuis  saint  Grégoire  VII  jusqu'à  Jeanne 
d'Arc. 
Nous  aTons  nommé  Saint-Gall,  et  il  faut  bien       crandeu 


de 


revenir,  un  moment,  sur  ce  vaste  établissement       l'abbayc 

.  -  ,  .de  Saint-G 

monastique,  dont  la  splendeur  rayonna  au  lom 
pendant  les  trois  siècles  qui  séparent  Charlemagne 
de  Grégoire  VII,  et  surtout  à  l'époque  des  der- 
niers Carlovingiens.  Il  lui  avait  fallu  lutter,  pen- 
dant plus  de  cent  ans,  pour  défendre  son  indépen- 
dance contre  les  évoques  de  Conslance.  Saint  Olh- 
mar,  que  Charles  Martel  y  avait  placé  comme  abbé, 
était  mort,  martyr  d'une  cause  *  qui  ne  fut  défi- 
oitivement  gagnée  que  sous  Louis  le  Germanique, 
grâce  aux  efforts  de  l'abbé  Hartmot*.  Mais,  pendant 
ces  luttes  comme  après,  les  possessions  du  mo- 
nastère s'accrurent  graduellement,  et  l'on  assure 
qu'elles  arrivèrent  à  renfermer  cent  soixante  mille 
journaux  de  terre  ',  par  suite  des  innombrables  do- 
nations que  lui  firent  les  nobles  et  les  hommes 
libres  de  la  Suisse  et  de  la  Souabe.  Les  principaux 
seigneurs  de  ces  contrées  tenaient  à  honneur  d'être 
les  vassaux  ou  tenanciers  de  l'illustre  abbaye,  à  ti- 
tres divers  ;  d'autres  lui  confiaient  leurs  enfants,  et 

1.  il  périt  dans  un  cachot  où  Tévèque  Sidonius  l'avait  fait  plon^r 
en  750.  Walafrio,  Vit.  S.  Othniar.  Iso,  de  Miracul.  S.  Olhm.  Ratperti, 
deCatibuê  S.  Galli,  c.  2.  Voti  Abz,  GeschichU  des  kantom  S.  Galien., 
l.  I,  p.  23.  29. 

•2.  Am,1,  25,  52,  71,  158,  181. 

5.  Ibid.,  156. 
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lui  fournissaient,  ainsi,  la  plupart  de  ses  abbéi 
les  plus  distingués  ^  À  l'ombre  de  ses  murs  vi 
vait  un  peuple  entier,  divisé  en  deux  branches  :  1 
familia  intus^  qui  comprenait  les  laboureurs,  I 
pâtres,   les  ouvriers  de  toutes  les  professions,  eS 
la  familia  foris^  composée  des  serfs  astreints  » 
trois  jours  de  travail  par  semaine.  Au  dixième  siè- 
cle, on  comptait  à  SaintGall  cinq  cents  moines, 
dont  ciuquante-deux  étaient  prêtres  et  trente-neuf 
diacres  ou  sous-diacres;  de  plus,  vingt  étudiants'. 
Tous  ces  religieux  s'associaient  à  la  grande  famille 
des  agriculteurs  pour  travailler  aux  champs,  et  la 
plupart,  dit  un  narrateur  contemporain,  savaient 
pénétrer  jusqu'au  ciel  par  Thumilité,  et,  par  la 
charité,  s'élever  au  royaume  éternel  '.  Les  religieux 
s'étaient  surpassés  dans  la  construction  de  leur 
église*;  et,  comme  s'exprimait  le  moine  historien 
déjà  cité  :   «  On  voyait  bien  au  nid  quel  genre 
«  d'oiseaux  y  habitaient  \  » 

1  llartmot,  abbé  en  852,  Bernard  en  885,  Salomon  en  890,  Burkard 
en  959,  et,  de  plus,  le  médecin  et  l'écolâtre  Iso,  mort  en  87i ,  Notker 
le  Bègue,  etc.,  étaient  issus  des  races  militaires  ou  équestres  du 
ducbé  d'Allemanie  ou  de  Suuabe. 

2.  Ildefoiis  vo:«  Arx,  Geschichte  des  kanton»  S   Gallen,  I,  55, 128. 

3.  Non  dedigiientur  opus  rusticum  per  semetipsos  actitare,  pen- 
santes scriplum  :  bumililate  penetralur  cœium,  et  caritate  perreni- 
tur  ad  regnum  sempitemum.  Fragm.  Ermenrici  <id  Grimoald,,  écrit 
vers  840,  ap.  Nabill.,  Veltr.  Analecla,  p.  421,  éd.  in>fol. 

4.  Insula  pictores  transmiserat  Augia  clara.  Cad.  Mi.  S,  GalL,  597. 

5.  Bene  in  nido  apparut  qualcs  volucres  ibi  inbabitant  :  cerne  ba- 
silicam,  et  cœnobii  claustrum,  etc.  Ermenr.  EpUt.  loc,  cil,  Saint- 
Gall possède  encore  le  plan  primitif  de  Tabbaye  et  de  toutes  ses  dé- 


'^ 


Les  Ekkeh; 
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Une  nombreuse  série  d'hommes  éminents  sortit 
de  ce  nid.  Nous  citerons  d'abord  Tabbé  Salomon, 
é^éque  de  Constance,  qui,  ministre  de  Louis  le 
Germanique  et  de  ses  quatre  successeurs,  gouverna 
trente  ans  la  grande  abbaye  où  il  avait  été  élevé. 
Saini^all  ensuite  posséda  comme  deux  dynasties 
de  moines  célèbres,  celle  des  Ekkehard  et  celle 
des  Nolker.  Ekkehard  P%   chef  des  écoles,  puis      icsNokei 
doyen,  conseiller  intime  de  l'empereur  Otton  le 
Grand,   est   Fauteur  d'un   poème  historique  sur 
Gauthier  d'Aquitaine*;  son  neveu  Ekkehard  II,  lui 
aussi  chef  des  écoles,  chapelain  et  précepteur  d'Ot- 
lon  II,  possédait  l'art  alors  si  rare  de  la  sténogra- 
phie*, et  il  passait  pour  le  plus  beau  des  moines  qui 
eussent  jamais  revêtu  le  froc  de  saint  Benoît'  ;  Ek- 
kehard ni,  cousin  germain  du  précédent,  fut  trente 
ans  doyen  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  au  onzième 
siècle,  et  il  sut  inspirer  une  telle  affection  à  l'un 
de  ses  confrères,  nommé  Wickard,  que  celui-ci, 
en  le  voyant  mourir,  se  jeta  sur  le  corps  de  son 

pcodances,  telles  qu'elles  existaient  au  neuvième  siècle.  Ce  monument 
uoiqoe  et  inappréciable  pour  l'étude  de  l'architecture  monastique 
>  ^  reproduit  imparfaitement  par  Mabillon  au  tome  II  des  Ann. 
^^nei.;  mais  M.  Keller  Ta  publié,  sous  forme  de  fac-similé,  dans 
an  opuscule  ad  hoc,  Zurich,  1S44,  in-4*. 

i.  Ce  poème  a  péri  ;  il  existait  encore  en  1155  à  Pfeffers,  en  1220  à 
Vuri.  Ekkehard  I«  mourut  en  973. 

1  EuABD,  c.  16,  p.  58. 

3>  Facie  decoms,  statura  procerus...  Nemini  unquam  Benedicti 
cocullus  decentius  insederat.  Cet  Ekkehard  fut  surnommé  Palalinus, 
^  cause  de  sa  vie  passée  à  la  cour.  II  mourut  en  990. 
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ami,  et  expira  de  douleur*;  enfin  Ekkehard  l^T^ 
savant  philosophe,  principal  auteur  de  Tinappr^ 
ciable  chronique  de  sa  communauté  *,  put  voi 
encore,  lui  vivant,  une  foule  de  comtes  et  de  eh 
valiers,  jeunes  ou  vieux,  se  revêtir  de  la  coule,  e 
suivre  la  procession  des  moines  dans  le  cloître  d 
la  célèbre  abbaye'. 

Avant  les  Ekkehard,  les  Notker  s'étaient  montrés 
encore  plus  remarquables.  Le  premier,  Notker  1^ 
Bègue  \  issu  du  sang  de  Charlemagne,  poète,  musi- 
cien célèbre,  auteur  de  cinquante  proses  et  de  chants 


1.  Necrolog.  S.  GalL  21  mart.  Ekk.  \S,  in  cas.  et  lib.  Benedict., 
p.  261. 

2.  Intitulée  de  Caiibus  S.  Galli.  Le  titre  de  Casibut  S.  GalU  est 
du  reste  commun  à  une  chronique  commencée  par  Ratbert  de  Thur- 
gOTie  au  dixième  siècle,*  continuée  par  Ekkehard  IV  au  onuëme,  pur 
Burkhard  au  douzième,  et  par  Conrad  de  PfefTers  au  treizième.  Elle  a 
été  publiée  en  entier  par  Goldast,  in  Script,  rer.  Alamanicarum,  1. 1, 
éd.  Senkenberg,  in-fol.,  mais  avec  une  excessive  incorrection.  Houi 
ne  croyons  pas  qu'il  existe  un  monument  plus  précieux  et  plus  com- 
plet de  la  vie  intérieure  d'un  grand  monastère. 

3.  Comités  aliosque  potentcs,  locique  milites,  pro  deleclione  festis 
diebus  nobiscum  crucem  sequentes  per  claustrum,  sequendo  juvenes 
et  senes  quosdam  ad  cingulum  barbatos  raonachicis  indutos  froccis. 
De  CasibuM,  c.  16.  Ekkehard  lY  mourut  en  1070.  Il  y  eut  un  cin- 
quième Ekkehard,  dit  Uinimus,  qui  écrivit,  sous  Innocent  HI,  la  vie 
de  Motker  le  Bègue,  laquelle  se  trouve  dans  le  tome  U  de  Goldast. 

4.  Balbulus.  W  s'intitulait  dans  ses  écrits  :  JEger  et  Balbulus  et 
vitiis  plenus...  Notker  cucuUariorum  S.  Galli  novissimus.  11  mourut 
en  912.  Son  poème  sur  le  danger  de  la  mort,  qui  commence  ainsi  : 
Media  vila  in  morte  gumus,  fut  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  un 
chant  populaire  et  même  un  chant  de  guerre  très-usité  en  Allemagne. 
Arx,  1,95.  Le  dernier  des  Ekkehard  a  écrit  la  vie  de  ce  premier  Notker, 
et  Ekkehard  IV  a  beaucoup  parlé  de  lui  dans  le  De  Catibtu  &  GaUL 
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ngtemps  restés  populaires,  fut  vénéré  comme  saint 
a;|)rèssa  mort.  Un  autre,  peintre,  médecin,  poète, 
c^alligraphe  *,  très-recherché  par  les  deux  premiers 
Otton,  fut  surnommé  grain  de  poivre*^  à  cause 
de  sa  sévérité,  ce  qui  n'empêcha  pas  ses  confrères 
de  rinscrire  dans  leur  nécrologe  avec  le  titre  de 
tmdoux  docteur  et  médecin  ^.  Un  troisième,  sur- 
nommé Notker  Vexcellmi^  ou  le  bon  abbé^  neveu 
du  précédent,  gouverna  l'abbaye,  de  973  à  981, 
avec  autant  d'habileté  qued'éclat\  Un  quatrième, 
Notker  l'historien,  après  avoir  été  longtemps  pré- 
vôt de  Saint-Gall,  en  sortit  pour  réformer  et  diri- 
ger le  diocèse  de  Liège*.  Enfin,  le  cinquième, 
Notker  dît  Labeo,  était  réputé  l'homme  à  la  fois 
le  plus  docte  et  le  plus  aimable  de  son  temps  ^ 
théologien,  poète,   musicien,  philosophe,    astro- 
nome, mathématicien,  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  grecque  et  latine,  il  passait,  en 
(Hitre,  pour  l'un  des  premiers  créateurs  de  la  lit- 
térature germanique  parce  qu'il  avait  traduit  les 


1-  Seriptor,  pictor,  medicus  et  poeta.  Ekk.,  de  Casib.,  c.  9  et  12. 

^'Piperis  granum,  propter  severitatem  disciplinarum.  Eu.,  de 
ûttiiiif,  c.  9. 

5*  Obitus  Notkeri,  benignissimi  doctoris  et  medici.  Necrolog.  coœv, 

4*  Les  résultats  de  sa  bonne  administration  furent  compromis,  plus 
'^'^  pur  un  mauvais  abbé  nommé  Gérard,  de  990  à  1001  ;  mais 
odui-ci  (ut  remplacé  par  Burkhard  U,  qui  rétablit  tout  ce  que  Gérard 
A^eompromis  et  déshonoré. 

^-  n  ftit£ait  éTêque  en  971,  et  mourut  en  1008. 

*•  IVostrse  mémorise  hominum  doctissimus  et  benigni$simus. 
^^.  HmoAirai,  ad  ann.  1022. 


Travaux 

n 

à 
aint-Gall. 
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Psaumes,  le  livre  de  Job,  et  composé  un  comme 
taire  d'Aristote,  en  langue  vulgaire  ^  Dans  sa  d^ 
nière  maladie,  le  vieux  moine  convoqua  les  pa 
vres  des  environs  à  venir  dîner  auprès  de  son  li  t-, 
et,  ayant  joui  pour  la  dernière  fois  du  plaisir  dt3 
les  voir  repus,  il  expira  au  milieu  d'eux*. 

Sous  des  hommes  aussi  supérieurs,  le  travail  in- 
liuéraircs  idlectuel  nc  pouvait  être  négligé  à  Saint-Gall  :  la 
postérité  savante  Ta  pu  constater  en  recueillant  les 
manuscrits  de  leur  fameuse  bibliothèque',  les  plas 
beaux,  les  plus  exacts  qui  existent*,  ornés  des  minia- 
tures les  plus  délicates  et  transcrits  par  les  moines, 
avec  un  soin  religieux,  sur  un  parchemin  d'une 
finesse  extrême,  qu'ils  préparaient  eux-mémes\ 
La  renommée  du  plus  célèbre  de  ces  laborieux  co- 
pistes, Sintram,  était  si  répandue,  que  tous  les 
pays  situés  au  nord  des  Alpes  célébraient  son  nom*. 


i.  Il  réussit  à  exprimer  des  abstractions  philosophiques  dans  l'al- 
lemand encore  informe  de  son  époque  ;  on  en  voit  des  exemples  re- 
marquables dans  les  citations  de  Von  Abx,  t.  I,  262  et  269.  Sa  tra- 
duction des  Psaumes  a  été  imprimée  dans  le  Thésaurus  de  Schilter. 

2.  En  i022,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  11  y  eut,  au  treixtème 
siècle,  un  sixième  Notker,  qualifié  de  doctissimus  et  benignisnmus, 
AcT.  SS.  0.  B.,  t.  VII,  p.  13. 

3.  Voir  les  accroissements  successifs  de  cette  bibliothèque,  éna- 
mérés  par  Ratpert  et  Ekkehard,  de  Casibus  S.  Galli,  passim. 

4.  C'est  le  témoignage  que  lem*  rendent  Mabillon,  Baluze,  et  autres 
juges  compétents. 

5.  Ils  reliaient  aussi  eux-mêmes  leurs  Uvres,  et  l'on  a  conservé  les 
noms  des  plus  habiles  relieurs.  Digbt,  Mores  catholici,  X,  242. 

6.  Omnis  orbis  cisalpinus  Sintramni  digitos  miratur...  Scriptura 
cui  nulla,  ut  opinamur,  par  erit  ultra.  Eu.,  in  Casib.,  c.  1,  p.  20. 
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et  aussi  son  zèle  à  ce  point  infatigable  que  chaque 
grande  abbaye  d'Allemagne  possédait  au  moins 
un  livre  copié  de  sa  main^ 

liC  vaste  dictionnaire  qui  porte  le  nom  de  Voca- 
bulaire de  Salomon^  et  qui  fut  rédigé  par  les 
moines  de  Saint-Gall,  servait  d'encyclopédie  litté- 
raire et  scientifique*.  Le  latin  était  leur  langue 
habituelle  et  obligatoire  %  et  ils  récrivaient  mieux 
que  tous  leurs  contemporains,  ce  qui  ne  les  empê- 
chait point  de  consacrer  leurs  soins  au  dévelop- 
pement littéraire  de  la  langue  allemande.  Dans  les 
deux  écoles  attachées  au  monastère,  on  expliquait 
Cicéron,  Quintilien,  Horace,  Térence,  Juvénal, 
Perse,  Ovide,  et  même  Sophocle*.  L'étude  du  grec 
y  était  cultivée  autant  que  celle  du  latin,  par  des 
moines  qu'on  appelait  les  frères  hellènes^.  La 
duchesse  Iledwige  de  Souabe  avait  elle-même  en- 
seigné la  langue  grecque  à  l'abbé  Burkard  II, 
pendant  qu'il  était  encore  enfant,  et  elle  lui  avait 
donné  un  Horace  en  récompense  de  son  habileté 
très-grande  à  versifier  •.  Cette  duchesse,  à  son  tour, 

i.  Eu.,  c.  1. 

%  Ce  manuscrit,  de  1,070  pages,  a  été  imprimé  au  quinzième 
tiède.  Aux,  I,  101. 

5.  Nemo  praeter  eiiles  pusiones  quicquam  alteri  nisi  latine  loqui 
aususest.  £».,  c.  10. 

4.  Eu.,  îMf.  Benedict.yp.  345.  Cité  par  Arx. 

5.  Fratres  iiellenici.  Cod.  Ms.,  381,  p.  9.  Ibid.,  p.  184. 

6.  n  lui  avait  exprimé  en  ?ers  l'embarras  causé  par  le  baiser  que 
U  stTante  duchesse  lui  avait  donné.  Ekk.,  in  Casib^t  c.  10.  î\  fut  élu 
abbé  en  1001. 

HODOKS  D*OCC.   VI.  11 
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avait  appris  le  latin  du  doyen  de  Saint-Gall, 
Ëkkehard  I,  avec  lequel  elle  expliquait  Virgile. 
Quant  à  Ëkkehard  III,  à  Notker  Labeo  et  à  Ëkke- 
hard IV,  ils  lisaient  Homère,  faisaient  des  vers 
grecs  S  et,  dans  la  dialectique,  prenaient  pour 
guide  Platon  aussi  bien  qu'Aristote*. 

La  principale  étude  des  moines  était,  comme  on 
doit  le  penser,  celle  de  l'Écriture  sainte.  En  exa- 
minant, même  sans  les  approfondir,  les  monu- 
ments de  ces  siècles  que  Thérésie  a  osé  représenter 
comme  étrangers  à  la  connaissance  des  livres  saints, 
il  est  facile  de  se  convaincre  que  non-seulement  les 
ecclésiastiques,  c'est-à-dire  les  savants  de  pro- 
fession, possédaient  à  fond  les  saintes  Écritures, 
mais  encore  que  les  laïques,  les  princes,  les  hom- 
mes de  guerre,  le  pauvre  peuple  lui-même,  les  sa- 
vaient à  peu  près  par  cœur  et  comprenaient  par- 
faitement les  citations,  les  allusions  sans  nombre 
qui  remplissaient  les  conversations,  les  correspon- 
dances, les  diplômes,  les  actes  écrits,  les  récits 
historiques  et  les  sermons  de  cette  époque. 

Lorsqu'on  ouvre  un  volume  quelconque  des  doc- 
teurs ou  des  historiens  du  moyen  âge,  et  qu*on 
songe  qu'il  a  été  possible  défaire  croire,  jusqu'à  nos 
jours,  à  une  portion  notable  du  genre  humain,  que 
la  connaissance  de  la  Bible  était  systématiquement 

1.  V.  Aux,  1,  260. 

2.  Notker  Labeo  fit  une  paraphrase  de  la  Jjogique  d'Aristote  en  al* 
lemand.  An  en  cite  un  fragment  considérable,  1. 1,  p.  263. 
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dérobée  aux  hommes  qui  composaient  des  livres  ou 
qui  en  lisaient  dans  ce  temps-là,  on  demeure  stu- 
péfait de  rétonnante  puissance  du  mensonge  et  de 
l'incroyable  facilité  avec  laquelle  son  empire  s'é- 
tend et  s'enracine.  Avec  les  relations  intimes  qui 
existaient,  au  moyen  âge,  entre  les  moines  et  les 
laïques,  comment  concevoir  que  ces  derniei's  n'eus- 
sent pas  acquis  la  connaissance  des  récits  et  des 
textes  de  la  Bible  ? 

S'il  est  hors  de  doute  que  les  moines  faisaient  de 
rÉcriture  sainte  la    base  de  leurs  études  théolo- 
giques, il  est  également  certain  qu'ils  y  rappor- 
taient une  foule  d'autres  sciences  cultivées  par  eux, 
et,  notamment,    tout  ce  qu'ils  pouvaient   savoir 
en  fait   de  sciences    physiques*.    De  là   ce  fait 
que,  dans  la  plupart  des  ouvrages  du  moyen  âge, 
le  terme  de  scripturx  ou  script urx  sacrx  ne  dé- 
signaient pas  toujours  l'Écriture  sainte,  mais  toutes 
sortes  de  livres  qui  traitaient  des  vérités  chrétiennes 
ou  ecclésiastiques,   et    pouvaient  aider  à  l'intel- 
ligence de  la  parole  de  DieuV  Grâce  à  cette  exten- 
sion illimitée,  les  moines  étaient  loin  de  se  borner  à 
Tinterprétation  de  la  Bible  ou  aux  diverses  branches 
de  la  théologie,  qu'on  suppose  avoir  été  leur  élude 
exclusive  jusqu'à  la  Renaissance.  Ils  ne  demeu- 

i«  îoir  à  ce  sujet  la  belle  démonstralion  de  Mabillon,  dans  ses  i?r- 

f^*mi  $ur  la  répoiue  de  M.  lahbé  de  la  Trappe,  1. 1,  art.  15,  et  le 

P***>ge  précieux  qu'il  cite  de  saint  Gri^poire  Thaumaturge. 

2*  Voir  la  preuve  dans  Mabillon,  Uéflcxions,  L  I,  p.  199,  236  ;  t.  Il, 
p.  95. 
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raient  étrangers  à  aucune  connaissance  :  la  philo- 
sophie, dans  sa  forme  scolastique,  la  grammaire  cl 
la  versification,  la  médecine,  la  botanique,  la  mé- 
canique, Tastronomic,  la  géométrie  dans  ses  appli- 
cations les  plus  pratiques,  étaient  l'objet  de  leurs 
recherches  et  de  leurs  écrits*.  Leur  vie  dans  le 
cloître  était,  en  quelque  sorte,  la  continuation  per- 
manente de  leur  éducation  première*. 

Cette  science  laborieuse  et  variée  des  moines 
trouvait  une  application  aussi  naturelle  qu'uni- 
verselle dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  On  peut 
affirmer  que  ce  fut  là  le  principal  emploi  de  l'ac- 
tivité monaslique  pendant  tout  le  moyen  âge.  Le 
bienfait  de  l'instruction  fut  à  peu  près  exclusive- 
ment répandu  par  leurs  soins,  depuis  le  neuvième 
jusqu'au  quatoi-zième  siècle,  c'est-à-dire  j)cndanl 
l'époque  de  la  plus  grande  splendeur  et  de  la  plus 
grande  puissance  de  l'Église.  Lorsque  l'enseigne- 
ment passa  aux  corporations  séculières,  par  la 

i.  Entre  mille  monuments  de  cette  diversité  d'études,  au  sein  des 
monastères,  nous  indiquerons  le  poème  curieux  adressé  par  le  moine 
saint  Alfano,  issu  des  princes  de  Saleme,  à  Tliéodin,  fils  du  comte 
des  Blarses,  novice  au  Mont-Cassin;  on  y  ti*ouvera  le  détail  des 
occupations  de  la  journée  dans  le  grand  monastère,  et  des  notions 
sur  les  études  astronomiques,  botaniques,  etc.,  qu'on  y  sui\-ait.  Ce 
poëme  a  été  publié  par  Giescbrecht  dans  l'opuscule  que  nous  avon> 
déjà  cité. 

2.  C'est  ce  qu  indique  très-bien  un  curieux  passage  relatif  aux 
moines  de  l'abbaye  de  Sainl-Nicbcl   de  llildesbcim,  au  onzième 
siècle,  dont  il  est  dit  :  ïta  ut  timidius  in  claustro  quam  in  scholiê 
manum  ferulœ  subducere  viderenlur.    Citron.  S.   Mich.  np.  Ileib 
Script,  rar.  Germai  t.  II,  p.  517. 
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fondalicm  des  universités,  les  ordres  religieux,  dans 
tous  les  pays,  n'en  demeurèrent  pas  moins  chargés 
ilcpounoir  à  l'éducation  religieuse  et  intellectuelle 
d'aune  grande  partie  de  la  jeunesse  chrétienne.  De- 
puis l'époque  des  premières  fondations  de  Cassio- 
dore,  en  Calahre,  jusqu'à  celle  des  dernières  com- 
munaulés  supprimées,  de  nos  jours,  en  Bavière,  en 
Espagne  et  en  Suisse,  les  monastères  sont  restés 
toujours  fidèles  à  cette  tradition,  excepté  toutefois 
eeux  dont  la  commende  avait  dévoré  la  substance  et 
afléanli  la  discipline. 

En  thèse  générale,  tout  monastère  était  une 
école,  et  ces  deux  mots  furent  presque  toujours 
sJIlonJmes^  Les  solitaires  de  la  Thébaïde  recevaient 
Jes  mains  de  leurs  anjis,  restés  dans  le  monde, 
«les  enfants  qu'ils  avaient  mission  d'élever  *. 
Saint  Jean  Chrysostome  atteste  que,  de  son  temps 
Jéjà,  les  habitants  d'Ântioche  envoyaient  leurs 
fils  étudier  dans  les  monastères  ^  La  règle  de  saint 
Benoît  fait  une  mention  expresse  des  soins  qu'exige 
l'éducation  des  jeunes  écoliers*  :  lui-même  avait 


L*éducatiflB 

des  enfants  resta 

confiée 

aux  abbayes 
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au 
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1.  Cest  pour  cela  que  Tassilon,  duc  de  Bavière,  dans  un  diplôme 
doDDé  à  Rremsmûnstcr,  qualifie  les  abbayes  fondées  par  ses  an- 
^^^n&  de  tnonasteria  studiorum.  IJuRTEn,  t.  IV,  p.  99.  —  Un  auteur 
fnnçais,  Baudoin  Moreau,  cité  par  Zicgelbaiier  (I,  8),  a  constaté 
^^^  Térité  dans  les  termes  suivants  :  Omnia  cœnobia  erani  gym- 
'*^Wi  et  omnia  gynwasia  cœnobia. 

^-  Dédit  eam  ad  disccndas  litteras  intra  monnsterium.  Vil.  S.  Ma- 
"««.  ap.  Rosweyd,  p.  393. 

3.  Âdvers,  oppugnatores  vit.  tnonaUicœ,  lib.  III. 

^'  Infantum  usque  ad  quintum  decimum  sctatis  annum,  disciplinée 
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donné  des  leçons  aux  fils  des  nobles  roi 
Les  règles  les  plus  anciennes,  celles  déjà  c 
saint  Basile,  du  moine  appelé  Le  Mattre^  de 
laïcus  et  autres,  renfermaient  des  dispositio 
logues*.  Sous  les  mérovingiens,  dès  qu'i 
baye  était  fondée,  soit  en  France,  soit 
gique,  de  nouveaux  convertis  y  venaient  e 
supplier  les  religieux  d'initier  leurs  enfan 
tude  des  sciences  et  des  belles-lettres.  C'é 
usage  constant  que  tous  les  monastères  rc 
des  écoliers  venant  de  toute  part  a  com 
m  abeilles  à  la  ruche  '  » . 

Les  décrets  rendus  par  le  moine  Lanfr 
chevêque  de  Canlorbéry,  pour  réorgan 
abbayes  d'Angleterre,  après  la  conquêle,  < 
nent  les  prescriptions  les  plus  minutieuses 
ducation  des  élèves  riches  et  pauvres,  qui  i 


diligcntia  sit  et  custodia  aL  omnibus  ;  sed  et  hoc  cum  omi 
et  ratione.  Cap.  70.  Voir  d'autres  passages  analogues  au: 
30,  37,  45  et  63  de  la  Règle. 

1.  Cœperc  ad  eum  Romsc  uibis  nobiles  et  religiosi  c 
suosque  filios  omnipotenti  Deo  nutriendos  dare.  S.  Gi 
Dial.  I,  5.  —  Saint  Maur  et  saint  Placide,  ses  premiers 
étaient  issus  des  premières  familles  de  Rome.  Cf.  BIabil 
des  études  monastique»,  p.  05. 

?.  Voir  Mabillok,  Réflexions^  art.  ti,  1. 1,  p.  53  à  65. 

3.  Ibid.,  art.  12.  —  Saint  Benoit  n'avait  pas  fixé  < 
l'entrée  des  enfants  dans  les  monaslères.  Saint  Grégoir 
exigeait  dix-huit  ans  pour  l'admission  définitiYe  à  laprofe! 
il  y  a  une  foule  d'exemples  d'enfants  reçus  dès  l'âge  de  se 
et  même  de  trois  ans.  Dom  Titra  en  a  cité  plusieurs  dai 
ioire  de  saint  J/ger^  p.  100. 
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grandir  à  Tombre  du  cloître*.  En  feuillelaiit  les 
usages  de  Cluny,  rédigés  par  le  sainl  moine  Udal- 
ric,  conlemporain,  lui  aussi,  de  Grégoire  VU,  on 
pourra  se  convaincre  de  la  forte  et  exacte  disci- 
pline, en  même  temps  que  de  la  scrupuleuse  solli- 
citude, qui  présidait  à  l'éducation  des  nombreux  en- 
fants recueillis  par  cette  reine  des  abbayes*.  Le  bon 
religieux  termine  par  les  mots  suivants  le  chapitre 
qu'il  consacre  aux  enfants  :  «  Après  avoir  souvent 
«  considéré  avec  quel  soin  on  veille  sur  eux,  nuit 
<*  et  jour,  je  me  suis  dit,  dans  mon  cœur,  qu'il 
«  serait  difficile  que  le  fils  du  plus  grand  roi  pû( 
«  être  élevé  dans  un  palais  avec  plus  de  sollicitude 
«  qu'on  n'en  témoigne  au  dernier  d'entre  eux,  i\ 
«Cluny*.  » 

Mais  il  n'y  a  rien,  peut-être,  qui  démontro. 
mieux  combien  cetle  œuvre  d'éducation  s'était  iden- 
tifiée avec  l'esprit  monastique,  que  la  charte,  con- 
servée dans  les  archives  de  Saint-Gall,  par  laquelle 
un  serf,  un  homme  de  coiys  de  l'abbaye,  con- 
sacre une  partie  de  son  pécule  à  fonder  la  conces- 


1-  Décréta  pro  ord.  S.  Iteiied.,  ap.  Wilkixs,  Concil.auglic,  cl  Bibi. 
^otntm,  t.  XVIU,  p.  765,  ed,  Ijigd. 

^'  Ântiquiores  consuetudines  Cluniacensis  monaslerii,  collectorc 
^'^^axKo  monacho  benedictino^  lib.  III,  c.  8,  ap.  d'Acheky,  Spicileg., 
^  I.  p.  690. 

^'  Et  ut  tandem  de  pucris  concludam,  saîi)c  numéro  videiis  quo 
studio  die  noctuque  custodiantur,  dixi  in  corde  meo  difficile  fiei  i 
I^^^t  ut  uHus  régis  iilius  majore  diligcntia  nutriatur  in  palatio, 
<ïuain  puer  quilibH  minimus  in  Cluniaco.  Ibid. 
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sion  annuelle  d'une  coupe  de  vin,  pour  chaqu^^ 
écolier  de  l'abbaye,  le  jour  de  Pâques  *. 

Depuis  la  régénération  des  études  dans  les  cathé- 
drales et  dans  les  monastères,  sous  Charlemagne,  il 
s'était  conservé  un  certain  nombre  d'écoles  épisco- 
pales  dans  divers  chefs-lieux  de  diocèses,  mais  non 
dans  tous^  Les  écoles  épiscopales  avaient  elles- 
mêmes  le  plus  souvent  des  moines  pour  fonda- 
teurs cl  pour  maîtres'  :  on  le  voit  par  l'exemple 

i.  Pueris  adhuc  scholae  dedilis  cyatus  cum  vino  pncLeatur.  — Ce 
serf  [leibiegene)  se  nommait  Erchenbert,  et  ses  biens  étaient  situés 
à  Elk.  ChaHe  cUée  par  Arx,  Uist.  de  S.-Gall,  t.  1,  p.  1S9.  —  M.  de 
Courson  raconte,  dans  le  Moniteur  universel  du  i  7  mars  i  854,  col.  302  [let 
Anciennes  Forêts  ,  un  trait  délicieux  de  la  >ie  de  S.  I.ubin  [Leobinus], 
qui  vivait  au  milieu  du  sixième  siècle  et  qui  mourut,  après  avoir  été 
évêque  de  Chai  très,  en  556.  Un  jour  qu'il  gardait  les  bœufs  de  son 
père  dans  un  pâlurage  [in  pascuis),  près  de  Poitiers,  Lubin  vit  venir 
un  moine  de  Noaillé  ;  et,  comme  il  avait  grand  désir  d'apprendre  à 
lire,  il  supplia  le  religieux  de  lui  tiacer  les  lettres  de  l'alphabet. 
Mais  celui-ci,  cum  non  hahcret  codicis  aut  tabularum  supplemen-' 

tum,  proutpotuit  apices  in  cingulo  scripsit :  ut  gui  muUiê  erat 

profuturus  nd  exemplumcaslitatis,  ipse  cœlibatusiona  circumdaius, 
candoris  instar  fragrantis  /i/it,  circa  renés  haheret  cingulum  liiteris 
inscriptum  viritatis.  [Act.  SS.  0.  B.,  ssec.  I,  p.  125.^ 

L'hagiographe  ajoute  que  le  père  du  jeune  Lubin  lui  accorda  des 
tablettes,  mais  sans  lui  permettre  de  renoncer  aux  travaux  des 
champs.  Lubin  passa  sept  années  dans  un  monastère  (in  quodam  mo- 
nasterio).  Obligé,  pendant  le  jour,  de  vaquer  aux  fonctions  de  cel- 
lerier,  il  consacrait  ses  nuits  à  l'étude;  et,  comme  il  craignait 
d'exciter  les  murmures  des  frères,  fenestrœ  quœ  oculis  fratrum 
patula  erat,  vélum  opposuit,  ut  lumen  eis  redderet  subobêcurum, 
et  ipse  lectionis  caperet  incremenlum.  Plus  tard,  Lubin  devint  pèle- 
rin de  la  science,  visita  Sainl-Calais,  Saint -Loup,  Saint-Césaire, 
liérins,  et  revint  mourir  dans  sa  première  cellule. 

2.  GiESFBRECBT,  De  littcT.  studiis  ap.  îtalos^  p.  14. 

3.  Mabillon,  Prœf.  insœc.  ïlï  Bened.,  p.  46. 
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de  Gerbert  à  Reims,  et,  mieux  encore,  par  celui 
du  moine  Tliéodore,  archevêque  de  Cantorbéry, 
qui,  avec  le  concours  de  l'abbé  Adrien,  son  ami, 
enseignait  aux  jeunes  Saxons  non-seulement  les 
sainles  Écritures,  mais  en  outre  les  règles  de 
la  poésie,  Taslronomie,  Tarithmcliquo,  et  ame- 
nait ses  élèves  à  se  servir  du  grec  et  du  latin 
presque  aussi  facilement  que  de  leur  langue  ma- 
ternelle *.  Mais  la  plupart  des  diocèses  envoyaient 
leurs  élèves  aux  écoles  des  monastères  :  au  onzième 
siècle,  par  exemple,  la  jeunesse  de  Lyon,  Besançon, 
Aulun,  Langres,  Châlons  et  Strasbourg,  allait 
étudier  à  Luxeuil,  sous  Técolâtre  Constance,  mort 
en  1015*.  H  y  avait  des  écoles,  dites  Palalinen, 
dans  les  palais  des  rois  de  France  et  d'Allemagne, 
et  d'autres  écoles  privées  et  libres  dans  plusieurs 
villes;  mais  presque  toutes  celles  dont  on  a  gardé 
le  souvenir  étaient  tenues  par  des  religieux.  Au 
premier  rang  des  moines  professeurs  brillèrent 
le  célèbre  Alcuin,  chef  des  écoles  de  la  conr  <le 

t.  Lt  quia  litteris  sacris  simul  et  sa;cularibus...  abuiidaiiter  aini.o 
^^  instnicti,  congrcgata  discipulorum  calcrva,  scientiie  salularis 
^oUdie  flumina  irrigandis  corum  cordibus  emanabanl  ;  ita  ut  ctiaiii 
'"'^cac  artis  astroiioiniuî  et  arithmeticaî  ecclesiasticaî  di^cipliiiaiii 
inter  sacrorum  apicum  voluinina  suis  auditoribus  conlradLTcnt... 
^^^V^  hodie  supersunt  de  eonim  discipulis  qui  latinaui  gra^caïuipii' 
"npiani  ioquc  ut  propriain,  in  qua  nati  sunt,  norunt.  Bed.,  Hist. 
««if*.,  IV,  2. 

*•  Ce  Constance  était  autour  d'un  traité  sur  la  nature  des  li(iuido>. 
"*«'•  littér.  de  France,  t.  Vil,  p.  82.  Son  disciple,  Gudcnus,  écrivit 
Qne  élégie  touchante  sur  la  mort  du  savant  moine.  —  Voy.  Ed.  Cleiu:, 
^"ai  iur  Vhint.  de  Franche-Comté,  t.  I,  p.  2iô  ;  et  dAcheht,  Spicilcg, 
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Charlemagne ,  puis  Remy,  moine  de  Sainl-Ger- 
main-d'Auxerre,  qui  dirigea  successivement  l'é- 
cole rurale  des  prêtres  de  Reims  et  Técole  pala- 
tine de  Paris,  établie  dans  le  palais  de  Charles  le 
Chauve.  Le  saint  homme  y  enseignait  surtout  la 
dialectique  et  la  musique,  et  il  passe  pour  avoir 
contribué,  plus  que  personne,  à  répandre  Tétudc 
des  lettres  dans  la  France  du  neuvième  siècle*. 
Plus  tard,  se  firent  distinguer  Hildéric  à  Bénévcnt, 
sous  l'empereur  Louis  II,  et,  au  onzième  siècle, 
Guillauny;  d'Averse  et  Renoit  de  Cluse*.  Les  juges 
les  plus  compétents  regardent  les  Rénédictins 
comme  les  premiers  maîtres  et  les  véritables  fonda- 
teufs  des  plus  célèbres  écoles  de  l'Europe  moderne, 
telles  que  les  universités  de  Paris%  d'Oxford*,  de 
Cambridge^  et  l'école  de  médecine  de  Salerne*. 

1 .  Ex  Uomigio  propogata  est  per  universam  fcre  Galliam  scieiitia 
HUerainim.  Mabill.,  Pro?/*.  in  V  sœc  Bened.,  n.  43.  Cf.  Prœf.  in  IV 
src,  n.  181,  et  in  VI  sac. ^  n.  7  ;  FLonoARU,  liv.  lY,  c.  5;  Ziegelbaiui. 
1. 1,  p.  26.  —  Ce  fut  Kcmy  qui  forma  saint  Odon,  deuxième  abbé  de 
Cl  jny.  Voir  sur  le  caractère  à  la  fois  laïque  et  ecclésiastique  de  Veor 
8ei.;nemcnt,dans  les  écoles  des  palais  méroYingiens  et  carlovingîcns, 
les  excellentes  démonstrations  de  Don  Pitra,  Hisl.  de  saint  fjéger, 
ch.  2  et  3,  et  d'OzANAM,  Éludes  germ.,  t.  II,  c.  9. 

Sous  Clotairc  II,  le  chef  de  l'école  palatine  portait  le  titre  d'abbé  c/m 
palais. 

2.  GiE$i3RECHT,  1.  c,  p.  15,  16.  Cf.  Mabillox,  Annal. ^  t.  IV,  p.  726, 
et  Prœf,  in  sœc.  IV  Bened.,  §  viii,  n.  181. 

3.  M ALiLLON.  Prœf.  in  IV  sœc.  Ben.  n.  182. 

4.  WoJD,  Hist.  unir,  Oxonien.,  1. 1,  p.  12. 

5.  Nous  donnerons  plus  loin  l'iiistoire  de  cette  fondation,  duc  à  un 
abbé  de  Croyland  au  douxiéine  siècle. 

6.  ZisGELBACER,  pars  II,  c.  5,  sect.  3,  p.  305. 
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L'instruction  publique  était  donc  presque  entiè- 
rement concentrée  dans  les  cloîtres*,  et  elle  y 
était  abondamment  distribuée  à  tous  ceux  qui  la 
réclamaient.  C'était  là  que  les  petits  enfants  ve- 
naient apprendre  à  lire,  selon  le  témoignage  de 
saint Boniface  %  apôtre  et  martyr  de  TAllemagne, 
et  que  se  formaient  ces  hommes  qui,  comme 
le  vénérable  Bède,  Boniface,  Alcuin  et  tant 
d'autres,  furent  h  la  fois  la  lumière  et  l'honneur 
de  la  chrétienté  ;  c'était  là  qu'accourait  une  foule 
d'étudiants  de  tous  rangs  et  de  tous  pays  ;  fouhî 
si  nombreuse,  que  la  seule  école  abbatiale  de 
Fleury,  ou  Saint-Benoît-sur-Loire,  comptait,  dit- 
on,  cinq  mille  écoliers,  aux  dixième  et  onzième 
siècles*.  Il  y  avait  des  écoles  jusque  dans  les  Celtes 
ou  prieurés  dépendants  des  principales  abbayes, 


L'inftrucUon 
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t  Le  grand  Alcuin,  tour  à  lour  élève  et  supérieur  de  l'école  mo- 
oasUque  de  la  métropole  d'York,  nous  apprend  qu'on  y  enseignait  la 
Sommaire,  la  rhétoiique,  la  jurisprudence,  la  poésie,  l'aslronomie, 
ÏTiistoire  natorelle,  les  mathématiques  et  la  chronologie,  en  môme 
^ps qu'on  y  expliquait  les  mystères  de  la  sainte  Écriture.  —  Alcoix, 
f'om.de  Pont,  et  SS.  Ecoles.  Eborar.,  V,  1431-1447. 

^'  Parlant  des  habitants  de  Tabbaye  de  Fulde,  saint  Roniface  dit  : 
^tpene  omne$  peregrini,  quidam  presbyteri,  quidam  monachi...  et 
^^fanies  ad  legendum  lUieras  ordinati.  Act.  SS.  BoLL.,t.I  jun.,  p. 490. 

S*  JoiH.  DE  Bosc.,  Bibl.  Floriac,  ap.  Ziegeldauer,  pars  I,  p.  233;  cf. 
AciKU,  E$êai  sur  la  question  de  savoir  si  le  christianisme  a  nui  aux 
•^•'«cet,  àsms  les  Annales  de  philosophie  chrétienne ^  t.  XYUI,p.  156. 
'^précieux  opuscule  a  été  tiré  à  part,  mais  à  50 exemplaires  seu- 
lement :  c'est  pourquoi  nous  préférons  citer  la  collection  plus  rt- 
i^oe  où  il  se  trouve  inséré  par  fragments  successifs.  On  sait  que, 
*<*tts  l'anagramme  d'AcuERj  se  cache  un  pieux  Jésuite,  le  P.  Cahier, 
P^ttt-élrele  plus  savant  archéologue  de  nos  jours. 
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et  cela  dès  le  neuvième  siècle  '  ;  mais  cell 
des  abbayes  offraient  naturellement  plus  de  re 
sources.  Tandis  que  les  monastères  ordinaires  se 
valent  d'écoles  primaires  à  la  jeunesse  des  enviroc 
les  sujets  distingués  étaient  réunis  dans  les  écol 
supérieures,  établies  dans  les  grandes  et  ricb 
communautés,  sous  la  direction  de  religieux  b  * 
moins  versés  dans  la  littérature  profane  que  dans 
théologie*.  Sans  craindre  de  répéter  ici  des  nos 
bien  des  fois  cités,  nous  rappellerons  encore  1 
écoles  monastiques  qui,  par  l'étendue  et  la  % 
riété  de  leur  enseignement,  par  le  nombre 
leurs  élèves,  furent,  du  huitième  au  treizièn 
siècle,  les  vrais  centres  d'éducation  des  rac 
chrétiennes.  C'étaient,  en  Italie,  le  Mont-Gassii 
Nonantule,  Pomposa  et  Classe';  en  AUemagn 

1.  Legend.  S.  Meinrad.  in  Propr.  Einùcdlensi,  cité  par  Lasooi 
Vrtprung  des  Sliftet  Maria  Eiiuiedl.,  p.  51. 

2.  Cette  distinction  est  parfaitement  établie  par  Trituemius  :  In  o 
iiibus  ordinis  nostri  cœnobiis,  in  Germania  et  Gallia  maxime,  moi 
chorum  Fcolastici  et  monachi  habcbantur,  qui  juniores  quosqoc 
ingénie  pnestantes  in  primitivis  literarum  scienliis  erudirait, 
postea  qui  habiles  inventi  fuissent,  ad  altiora  transrnitterent.  In  si 
autem  famosioribus  cœnobiis...  constituebantur  ad  ofîQcium  dooe 
alios  monachi  omnium  doctissimi,  et  non  solum  in  divinis  scd  eti 
in  secularibus  literis  eruditi,  ad  quos  mittebantur  monachi  altioriJ 
disciplinis  eruditi.  Chrou.  Hirsaug.  Cf.  Ziegelbaueb,  pars  I,  p.  1 

3.  On  remarquera  que  les  monastères  italiens  étaient  moins 
conds  sous  ce  rapport  que  ceux  d'Allemagne,  de  France  et  d'Ang 
terre.  Giesebrecut,  p.  45.  Certains  désordres  avaient  fait  supprin 
l'école  des  enfants  au  Mont-Cassin,  pendant  le  onzième  siècle,  et  sa 
Pierre  Damien  en  félicitait  l'abbaye  {Ep,  II,  17).  Mais  cette  écok 
fut  promptement  rétablie,  puisque  Gélase  11,  pape  en  1118,  y  ai 
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fuldaS  Fritziar,  Hersfeld,  Saint-Gall,  Reichenau, 

Corvey,  Prûm,  Hirscliau,  Wissembourg,  Metloch, 

Saînl-Maximin  et  Saint-Matihias  de  Trêves,  Sainl- 

Alban  de  Mayence  ;  en  Angleterre,  un  autre  Saint- 

Alban,    Glastonbury,    Malmesbury,  Croyland    et 

Saînl-Pierre  de  Cantorbéry;  en  France  et  en  Bel- 

îfique,   Marmoutier,   Fonlenelle,  Fleury,  Lobbes, 

Aniane,  Corbie,    Ferrières,  Saint-Germain  d'Au- 

^erre,  Saint-Mihiel    en   Lorraine,    Saint-Amand, 

Suint-Evroul,  Gembloux,  le  Bec,  Cluny,  la  Chaise- 

t>ieu,  Saint-Mayeul  au  Puy. 

Ce  furent  là,  à  vrai  dire,  les  universités  de  l'Eu- 
rope chrétienne,  depuis  l'époque  de  Charlemagne 
jusqu^à  celle  de  saint  Louis*. 

Naturellement,  ces   grandes   écoles  étaient  de      dëalsoi 
deux  sortes,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  les  princi- 
paux monastères  existaient  deux  écoles  :  l'une  inté- 
rieure, pour  les  novices,  pour  les  futurs  religieux, 
pour  les  enfants  quêteurs  parents  destinaient  à  la 
vie  claustrale  ;  l'autre,  extérieure,  pour  ceux  qui 
devaient  un  jour  rentrer  dans  le  monde,  et  où  l'on 

été  élevé  cl  que  saint  Thomas  d*Aqinn  y  fut  placé  dès  l'âge  de  cinq 
ans. 

i  Erat  Fulda  pulcherrima  acadcniia  lionestissimarum  rerum  ac 
disciplinarum.  Brcschius,  Monast.  gerni.  chron.,  p.  59. 

2.  Nous  devons  renvoyer,  pour  le  détail  des  sei-vices  rendus  à  l'é- 
ducation, par  l'ordre  monastique,  aux  excellents  travaux  de  Mabillon, 
^Off.  in  sœc.  III  Bt'iiedict.,  g  IV,  et  surtout  à  ceux  de  Ziegeldader, 
^i.  rei  lit.  0.  S.  B.,  pars  I,  c.  1  et  2.  Ce  dernier  a  réellement 
épuisé  le  sujet.  On  trouve  aussi  un  fort  bon  résumé  dans  IIurter  : 
^*9a\  sur  les  institutions  de  V Église  au  temps  d^ Innocent  III ^  t.  HI. 
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recevail,  avec  les  fils  de  la  noblesse  guerrière,  les 
clercs  envoyés  par  les  évôchés  \  Il  y  avait,  en  effet, 
deux  genres  distincts  d'éducation  ou  de  discipline^ 
comme  on  disait  alors  :  l'éducation  monastique  et 
Féducation  libérale*.  L'une  et  Tautre  se  puisaient 
au  sein  des  monastères,  où,  depuis  Charlemagne, 
les  règlements  bénédictins,  d'accord  avec  les  lois 
civiles,  appelaient  et  les  enfants  de  la  noblesse  mi- 
litaire, pour  les  rendre  capables  d'exercer  dans 
l'Église  ou  dans  le  monde  les  devoirs  de  leur  haute 
condition,  et  les  fils  des  plus  pauvres  serfs  pour 
les  affranchir  et  les  anoblir  par  l'instruction*. 
Hurter,  dans  son  remarquable  Essai  sur  les  insti^ 

1.  Extcriorem  iii  qua  magiiatuin  nobiliumque  libert  fingebanUir. 
Urouweb,  Antiq,  Fuldetu.^  p.  3G.  Cf.  Maiillox,  Traité  des  étude$, 
p.  51,  et  Prœf.  in  sœc.  III  Benedicf,,  %  IV,  n.  40.  ZiEGELaiUEa,  i7ttf.. 
Ht.  0.  S.  B.,  pars  I,  p.  190,  208.  —  I^  concile  d'Aii-la^iapelle,  ai 
817,  voulut  interdh*e  ces  écoles  doubles  :  vt  scholœ  in  monatterio 
non  habeatur,  niii  corum  qui  ohlati  sunt.  Mais  cette  prescription  ne 
fut  pas  exécutée.  On  appelait  les  enfants  destinés  au  cloître  obtati^ 
et  les  autres,  les  écoliers  proprement  dits,  tiutriti.  La  distinction  est 
parfaitement  marquée  dans  ce  texte  d'Ekkchard  de  Saint-Gall,  que 
D.  Pitra  a  mis  en  lumière  :  Traduntur  posl  brève  tempus  kmkhlm 
CLACSTRi  rum  B.  Notkero  et  cœterui  MONAcnici  habitua  pderis.  Exterioret 
vero,  id  est  canonicœ,  Isofci  ciim  Snlomone  et  ejus  comparibuê.  Es- 
lEHARD,  Vit.  S.  Nolkerif  c.  7. 

2.  Disciplina  montutica  et  libéral is,  ou  bien  Disciplina  régulât  i 
et  scholaris.  Act.  SS.  0.  B.  passim,  et  ailleurs. 

3.  Dans  le  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle,  en  789,  se  lit  ce  qui  suit  : 
Et  non  solum  servilis  conditionis  infantes,  sed  ctiam  ingenuorum 
ûlios  adgregcntsibique  socient,  et  ut  scbola;  legcntium  Qant,  psalmos, 
notas,  cantus,  computum,  grammaticam  per  singula  monasteria  ytï 
episcopia  discant.  Baluzb,  t.  I,  p.  174.  —  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
un  savant  protestant  du  dix-septième  siècle  :  Nec  modo  ingenuorum 
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Mions  de  rÉglise  au  temp$  d'Innocent  III^  croit 
même  avoir  trouvé  dans  un  passage  de  la  règle  de 
saint  Ferréol,  cité  ci-dessous  ',  la  première  trace  de 
renseignement  mutuel,  dont  on  a  voulu  faire,  de 
nosjoui*s,  une  arme  contre  le  catholicisme.  Aussi, 
un  savant  écrivain  moderne  a-t-il  pu  dire  qu'au 
douzième  siècle  on  distribuait  de  la  science  au 
peuple,  à  la  porte  des  évùcliés  et  des  couvents, 
comme  du  pain  aux  pauvres  et  des  médicaments 
aux  malades*. 

Les  auteurs  qui  ont  soutenu  que  les  écoles  monas- 
tiques d'autrefois  étaient  destinées  à  la  seule  édu- 


ÉUucation 
des  laïques 

dans  les 
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sed  serrorum  eliam  liberi  crudicbantur,  quorum  qui  iniiino  ordine 
tfinl,  psalmos  canere  et  sacros  libros  Icgcrc  disccbant,  quse  eadem 
et  abbttum  cura  erat,  dclectis  quidem  monacbis  magistrisve,  qui  ci 
Bumeri  praBCsscnl.  Nobiles  maxime  in  collegiis  et  monasteriis  insti- 
tœbintar ,  ex  quibus,  qui  magis  profecissent,  sscpe  sodales  facti  et 
proiDoti  ordine,  magno  honori  et  collegiis  et  monasteriis  fuere.  Joach. 
Cousit  De  col tegiit  fnonaiteriisque  Germaniatf  in  Goldast.,  Scri;;/. 
Akmann.,  t.  \\l,  p.  3.  —  Autres  exemples  :  on  voit,  au  dixième  siè- 
de,  des  moines  irlandais  ouvrir  une  école  sur  le  site  de  l'ancienne 
^jt  de  Glastonbury  :  Suscipiunt  filios  nobilium  liberalibus  studiis 
ioboeodos...  Adest  ergo  nobilissimus  in  Christo  puer  Dunstanus... 
^ittenrom  studio  intentus  acerrimo...  Flebat  scholasticorum  coa;- 
tiBeatarba...  Osber:«,  VU.  S.  Dunstan,  in  Anglia  sacra ^  t.  If,  et  Act. 
S5«0.  B.,  Kcc.  IV,  parte  secund.,  p.  84*2  et  seq. 

^*  Bdisccndo  mcmoriter  psalterio,  partito  agmine  toto  in  dccu- 
^.  ac  prestttuto  singulis  decuriis  lectore,  quem  cetcri  audiant. 
iHiiTiii,  toc.  cit.,  t.  IV,  p.  571.) 

^<  X.  CiARLES  Hagxix,  Rcvuc  dcs  IkuX'MoiideSf  tome  VII,  I^  série. 
"Ole l'exemple  de  Tabbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  au  douzième 
'^•lequel  divisa  l'école  de  son  monastère  en  deux  classes  :  l'une, 
^l'intérieur,  pour  les  novices  et  profès  ;  l'autre,  à  l'entrée  de  la 
•"^ison,  pour  les  écoliers  du  dehors. 
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cation  des  futurs  moines,  se  sont  donc  trompés 
aussi  complètement  que  les  écrivains  qui  ont  pré- 
tendu que  toute  intervention  des  ordres  religieux 
dans  l'éducation  élait  une  violation  de  leurs  règle- 
ments*. Des  faits  sans  nombre  attestent  que  les  mo- 
nastères étaient  partout  des  foyers  d'éducation  non- 
seulement  pour  les  jeunes  clercs,  mais  encore 
pour  la  jeunesse  laïque,  et  qu'on  y  allait  étudier, 
comme  le  firent  Lanfranc  et  saint  Anselme  à 
l'abbaye  du  Bec,  sans  avoir  aucune  intention 
d'embrasser  la  vie  monastique*.  Que  l'on  ouvre, 
au  hasard,  un  volume  quelconque  des  Actes  des 
Saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  se  référant  à  la 
première  moitié  du  onzième  siècle,  et  Ton  y  trou- 

1.  Tels,  par  exemple,  que  M.  Etienne-Marie  Portalis,  ministre  des 
cultes  de  Napoléon  1",  lequel  soutient  que  a  des  moines  qui  réclame- 
raient quelque  emploi  dans  Téducation,  se  dénonceraient  eux-mêmes 
pour  de  ti'ès-mauvais  religieux.  »  {bincoun^  Rapports,  etc.,  publiés 
par  son  pelU-fils.)  Quand  on  rapproche  de  telles  affirmations  de 
passages  formels  de  la  règle  de  saint  Benoit,  et  d*une  foule  d'exemples 
donnés  par  les  moines  les  plus  saints,  on  reconnaît  que  Tignoranœ 
de  ce  prétendu  prince  des  légistes  modernes  était  presque  égale  à  sa 
malveillance  instinctive  contre  la  liberté  de  l'Église. 

'2.  Il  est  vrai  que  le  canon  45  du  décret  rendu  à  la  grande  assem- 
blée d'abbés,  convoquée  par  Louis  le  Débonnaire,  à  Aix-la-Chapelle» 
en  817,  défendait  d'admettre  dans  les  écoles  monastiques  d'autres 
enfants  que  ceux  qui  avaient  été  offerts  par  leurs  parents  pour  être 
faits  moines  [oblalt].  Mais  cette  disposition  était  évidemment  eo 
contradiction  avec  la  force  des  choses.  L'amour  des  peuples  chré- 
tiens pour  les  moines  remporta  sur  cette  prohibition,  qui  ne  fut 
pas  exécutée,  ainsi  que  le  prouvent  des  milliers  d'exemples  de 
l'usage  contraire.  —  Voir  Ziegelbauer,  Ilist.  litt.  Ord.  S.  B.,  pars  I, 
c.  5,  et  le  P.  Cahier  :  Si  le  christianisme  a  nui  aux  sciences, 
c.  XIX,  p.  118,  note  2,  loc.  sup.  cil. 
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vera,  presque  à  chaque  page,  des  preuves  irréfraga- 
bles de  l'existence  de  cet  usage.  Tantôt  c'est  le  fils 
du  prince  de  Capoue,  AthenulfeSqui,  livré  comme 
otage  à  l'empereur  Otton,  est  envoyé  en  Allemagne 
pour  y  être  élevé  dans  un  monastère*  où  il  ne 
portait  pas  même  le  costume  religieux';  tantôt 
c'est  le  jeune  comte  de  Sommerschenbuîg,  Bern- 
ward,  depuis  évêque  de  Hildesheim,  qui,  pen- 
dant ses  études  au  monastère  de  cette  ville,  en 
sort  à  volonté,  pour  ainsi  dire,  nfin  que  sa  fa- 
mille puisse  admirer  ses  progrès  dans  la  vcrsifi- 
calion,  la  logique,    la  peinture  et  la  ciselure*. 

1.  Giesebrecht,  p.  18, 19,  a  réuni  plusieurs  preuves  de  ce  fait  im- 
portant, et  il  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  jeune  noblesse  italienne 
sUait  généralement  étudier  dans  les  cloîtres.  Mais  il  se  trompe  en 
supposant  que  les  annales  monastiques  des  autres  pays  fournissent 
<1^  exemples  moins  nombreux  ou  moins  concluants  que  ceux  qu'il  a 
rMs  sar  Tltalie. 

2.  Uderint  ensuite  abbé  du  Mont-Cassin,  et  mourut  vers  1010. 

3.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  déduire  du  texte  de  la  chronique  du 
loot-Cassin,  1.  n,  c.  29,  où  il  est  dit,  en  parlant  de  sa  fuite  du  mo- 
i^sstére  :  <  Monastica  veste  indutus  fugam  arripuit...  cucullam,  quam 
^S^occasione  simulanter  induerat...  »  S'il  n'avait  revûtu  la  coule 
qaepoar  se  cacher  en  sortant  du  monastère,  il  ne  la  portait  donc 
P3s  habituellement.  Voir  aussi  ce  qui  est  dit  au  c.  30. 

i  Xes  parvitati,  qui  primiccrius  scholœ  puerorum  prseeram  li tie- 
ns imbuendus  deputatur...  quem  interdum  extra  monasterium  exce- 
deDsdacebam...  ssepe  totum  diem  intcr  equitandum  studendo  attri- 
Tiinas;  nunc  legendo...  prolixam  lectionem...  nunc  poetizando  per 
viun métro  coUusimus...  saepe  syllogislicis  cavillalionibus  desudavi- 
n)as.Ipse  quoque  me  crebro,  etsi  verecunde,  acutis  tamenet  ex  inthno 
^tttphilosophiae  prolatis  qusestionibus  sollicitabat ..  In  scribendo  [la 
^igrapkie)  apprime  enituit  :  picturam  (  tiam  limate  exercuit.  Fabrili 
^ue  scientia  et  arte  clusoria  (la  cUelure  ou  art  cTenchâster  les 
P*^e9  précieuses) f  omntque  structura  [V archiUclure)  mirifice  eicel- 

■Qttit  d'occ.  n.  12 
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Le  successeur  de  Beriiward,  saint  Godehard^ 
trouva  Técole  uioiiasliquê  de  sa  cité  épiscopali 
remplie  de  jeunes  étudiants,  zélés  et  instruits 
qui  le  mirent  à  même  de  subvenir  à  tous  les  be 
soins  de  son  diocèse  '.  Ailleurs,  on  voit  Gotes 
cale,  fils  d'un  prince  des  Slaves  du  Mecklenbourg 
et  plus  tard  gendre  du  roi  de  Danemark,  étudie 
au  monastère  deLunebourg,  d'où  il  s'écbappeei 
apprenant  la  mort  de  son  père^.  Ailleurs  encore 
un  saint  abbé,  Guillaume  de  Saint-Bénigne ^  réa 
gissant  contre  l'ignorance  et  le  relâcbement  di 
clergé  séculier  de  la  Normandie  et  d'autres  contrée 
de  la  France,  appelle  aux  écoles  monastiques  qu'i 
dirige  à  Fécamp,  à  Bèze,  à  Dijon,  etc.,  une  foul< 
d'élèves  pris  indifféremment  dans  les  famille 
riches  ou  pauvres,  parmi  les  fils  d'hommes  libres  01 
de  serfs.  Ces  derniers  ne  payent  aucune  rctribulioi 

luit...  VU,  S.  Benmardif  aucl.  Targmaro,  presbyt.  œquali,  in  Aci 
SS.  0.  B.,  s»c.  VI,  pars  prima,  p.  203. 

i.  Mort  en  1038. 

9.  Le' texte  entier  mérite  d'ôtre  médité  :  Cœnobium  suum  pastoral 
cura  sapienter  gubernavit...  Juvenes  quoque  et puerost cfuos  iniln bom 
indolis  et  sapidos  inTenit,  per  ditersa  scholarum  studia  circumqua 
que  dispertivit,  quorum  ccrte  postea  servimine  variam  ac  mulUpV 
cem  ccclesiae  suse  utilitatem  in  lectione,  scriptura  et  pictura,  i 
plurali  honestiori  dcricalis  officii  disciplina  conquisivit.  Vit.  S.  Ge 
dehard,  auct.  VN'olfebo,  ejus  œquaL  et  diicip.,  in  Act.  SS.  0.  B 
sœc.  VI,  p.  409. 

3.  Après  avoir  commencé  par  faire  la  guerre  aux  chrétiens,  pov 
venger  la  mort  de  son  père,  Gotescalc  devint  l'apôtre  du  llecklei 
bourg,  et  mourut  martyr  en  1068.  Act.  SS.  Boll.,  die  9  Junii;  Hti 
MOLD,  Chron,  </at.,  1.  i,  c.  28. 

4.  Mort  en  1031. 
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et  sont  nourris  aux  frais  des  abbayes^  transformées 
eu  de  véritables  séminaires^  dans  le  sens  moderne 
(lu  mot. 

Sans  doute,  il  y  avait  là  un  moyen  indirect  de 
recruter  les  rangs  monastiques  eux-mêmes,  car  un 
certain  nombre  d'élèves  devait  naturellement  pré- 
férer la  vie  religieuse  à  toute  autre  ;  sans  doute 
aussi  rÉglise  était  appelée  à  recueillir  les  meil- 
leurs fruits  d'un  tel  enseignement;  mais,  encore 
uaefois,  on  ne  le  refusait  à  aucun  des  laï(iues  qui 
voulaient  en  profiter,  même  avec  l'intention  avouée 
de  rester  dans  le  monde  '.  Aussi  voit-on  les  fils  de 


l' Ici  encore  le  texte  est  trop  cuiûeux  pour  ne  pas  mériter  toute  l'at- 
tention du  lecteur  :  Cemcns  vigiiantissimus  pater,  quodnain  nonsolum 
i\k\n\oco [Fécamp],  sed  etiain per totam  provinciamilluinjiccnon  per 
totam  Galliam,  in  plebciis  maxime  scientiam  psallendi  ac  legcndi  de- 
^cete  et  annuliari  clcricis,  instituit  scholas  sacri  ministerii,  quibcrs^ 
proDeiamore  assidui  instai-ent  fratres  liujus  oflicii  docti,  ubi  stqui- 
^gratis  largirctur  cunctis  doclrinie  bencficium  ad  cœnobia  sibr> 
OoiQmi&ra  confluentibus  ;  nullusque  qui  ad  hœc  vellel  accedere  pro- 
hibetur,  Quin  potius  tant  servU  quam  liheris,  divilibiu  cum  egrnix-;^. 
uniforme  caritatis  impenderelur  documentum.  Plures  eiisun  ex  ipsis 
ffoiobiut  utpote  rerum  tenues,  accipiebant  oictum.  Ex  quibus  quo- 
luti  nonnulli  in  sanctss  conversationis  monachorum  derenere  habi- 
^.  RjuwLPH.  Glabir.,  in  Vit.  S.  Guillelm.y  n.  11.  —  On  Toit  donc 
lueTabbé  Guillaume  avait  fondé  de  véritables  séminaires  cinq  siècles 
>vant  le  concile  de  Trente,  et  que  ces  maisons  d'éducation  ressem- 
'liaient  même  aux  petits  séminaires  de  nos  jours. 

^  Yoir  les  nombreux  exemples  et  témoignages  cités  par  Ziegël- 
»«p,  Bist.  l'Ut,  0.  S.  B„  pars  I,  c.  i,  et  c.  2,  §  1  et  seq.  —  Wern- 
^^,  dictus  Kempho,  curtem  nobiscontulit  hoc  pacto  ut  Marquardus 
nepos  ejusdem  quindecim  annis  apud  nos  erudiendus  si  libenter  pro- 
f^^  volueril,  consortio  nostro  adunetur.  (Moiiwnenta  Boica,  t.  X, 
p.  149.)  —  On  trouve  dans  le  même  recueil  (t.  I,  p.  184),  une  don;  - 
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possesseurs  de  fiefs,  qui  relevaieut  de  Sainl-Gal 
faire  leur  éducation  dans  celte  grande  abbay 
où,  comme  dans  toutes  les  autres,  on  ne  r 
connaissait  parmi  les  élèves  d'autre  supériorit 
d'autre  distinction  que  celle  de  la  capacité*.  Soi 
vent,  en  effet,  à  côté  des  fils  de  serfs  ennoblis  pj 
la  science  et  nourris  par  la  charité  des  moines,  c 
voyait  assis  des  fils  de  chevaliers,  comme  ceux,  pj 
exemple, que  la  noblesse  d'Aquitaine  avait  confi< 
au'fondaleur  de  la  Grande-Sauve';  ou  comme  i 
ieune  croisé,  naguère  lieutenant  du  vaillant  B( 
aémond,  et  qui,  revenu  de  Palestine,  plein  de  n 
connaissance  pour  son  maître  saint  Anselme,  h 
adressait,  à  l'abbaye  du  Bec,  un  reliquaire  renfe 
mantdes  cheveux  de  la  sainte  Vierge*. 

En  Allemagne,  les  enfants  des  seigneurs  de  i 
plus  haute  noblesse  étaient  aussi,  de  très-bonii 
heure,  confiés  aux  inoincs\  Sous  les  Carlovingieni 

tion  faite  au  monastère  d'Au,  à  l'intention  d*un  enfant  qui  ne  devé 
choisir  un  état  quaprtt  avoir  terminé  ses  études. 

1.  n  est  dit  de  Tutilo,  le  fameux  musicien  :  Filios  aliquorum 
loco  ah  abbale  dettinato  fidibus  edocuit  [Ekseh.,  De  casib.  S.  Gai 
0.  5;  et  de  l'abbé  Notker  (975-P85)  :   Filios  aliquorum  qui  patnt 
bénéficia  habituri  erant,  adsumptos  severc  cducavcral.  Ibid.,  c.  10. 

2.  EiiBHARD,  Casus  S.  Gain,  10. 

3.  CiBOT,  Histoire  de  la  Grande-Sauve,  t.  I,  p.  292,  et  passim. 

4.  In  quo  sub  tuo  patrocinio  ad  setatem  hominis  provectus  sui 
Eaomer.,  Hist.  novorum,  1.  IV,  p.  75,  éd.  Gerberon.  —  D  s*appe1i 
[(^us,  et  était  magister  militum  du  célèbre  Bohémond. 

5.  Sub  aevo  Carolorum,  Oltonum,  Uenricorum,  regum  ducumqi 
liberi,  tenelli  adhuc,  in  canonicomm  aut  monachorum  coUegia  tmai 
dabantur  ;  ut  apud  religiosos  bomines,  procul  a  strepitu  oflendicalij 
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Fabbaye  de  Saint-Riquîer,  en  Picardie,  comptait 
cent  enfants  dans  son  école,  parmi  lesquels  des  fils 
de  ducs,  de  comtes  et  des  premiers  seigneurs  du 
royaume  *.  k  Fleury,  h  Reichenau,  il  y  avait  des  col- 
lèges spéciaux  pour  les  jeunes  nobles,  d'où  ils  sér- 
iaient pour  se  marier,  et  suivre  la  vie  mililaire*.  A 
Saint-Germain  d'Auxerre,  au  temps  de  la  conquête 
de  TAngleterre  par  les  Normands,  Tabbé  de  Silby  of- 
frait au  jeune  Hugues,  élevé  dans  ce  monastère,  le 
choix  entre  le  baudrier  de  chevalier,  dans  le  siè- 
cle, et  la  chevalerie  monastique  dans  le  cloître'. 
A  la  même   époque,    le  jeune  Jarenton,  élevé  à 
Cluny  avec  le  plus  grand  soin,  renonçait  à  la  pro- 
fession monastique,  qu'il  devait  illustrer  plus  tard, 
pour  embrasser  la  vie  militaire  *. 

•l'ïe  aulicis,  a  tcnero  ungiii  ad  exercitia  pietatis,  honestarumque  ac 
'ib^raliam  artiiim  et  lin^ruarum  cog^nitionom  aî?suefiercnt.  Meibom.,  /;; 
^f^k,  Yindiciar.  Bllling.,  ap.  Ziecki.b\ufr, 

1- Centum  pueros  scholis  eruliendos...  Slatuimus...  In  hoc  enim 
cvnobio  duces,  comités,  filii  ducum,  filii  comitum,  filii  etiain  regiiin, 
C'iucabantur  :  omnis  sublimior  dignitas  quaqua  versum  per  regimm 
Frincorum  posita,  in  S.  Richarii  monasterio  se  parentem  haberc 
Podebat.  ChroH.  centul.  in  Spicileg.,  t.  II. 

2.  Principes,  comités  et  barones  illic  educarentur...  lum  bcnc  in- 
^luiis  ac  Ubero  educatis  integrura  ac  liberum  erat  prodire  iteruni 
^eiuxores  ducere,  vel  aulas  principum,  vel  militiam  sequi.  Brcschids, 
*"«<.  Grrm.  CJiron.,  p.  8.  Voir,  du  reste,  les  sages  réflexions  de 
^ïojiDEB  sur  ce  passage,  Hist.  litt.  0.  S.  D.,  pars  I,  p.  217. 

'faeodem  educatus  monasterio  abbati  diu  servicrat...  benignus 
"^ûius...  Duarum  illi  proposait  optionem...  vel  militiîc  cingulum 
'"*culo,  vel  militiam  in  monasterio.  Ilist.  monafit.  Sclebiensis  in 
^'»,  c.  4.  Ap.  Labbr,  Bibl.  uov.  ms.,  I,  p.  597. 

'•  Militaria  potius  instrumenta  appetens.  HlcoFlavinuc,  ap.  Lab^e, 
•  I.  p.  197.  —  Le  fait  n'est  pas  nouveau  :  on  avait  vu,  quatre  siècles 
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Quelquefois  même  on  voyait,  dans  les  écoles  mo- 
nastiques, des  fils  de  rois  et  des  rois  futurs,  tels  que 
Pépin  le  Bref  et  Robert  le  Pieux,  qui  furent  élevés, 
l'un  à  Saint-Denis,  l'autre  à  Reims.  Sanchc  Ir 
Grand,  roi  de  Navarre  et  de  Castille,  sortait  du 
monastère  de  l^eyre*  comme  Louis  le  Gros,  roi  de 
France,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  on,  au  dire  de 
Suger,  il  était  devenu  un  tbéologien  Irèsinslruil', 
ce  qui,  par  parenthèse,  ne  l'empêcha  pas  d'être 

auparavant,  le  nol»le  Aicadrc,  après  avoir  ôtudit*.  depuis  dix  ansju^- 
qu'à  quinze,  au  monastère  de  Saiiit-Hilaire  de  Poitiers,  rentrer  dans 
le  monde  et  y  passer  plusieurs  aimées  avant  de  retourner  au  servicp 
<ie  Dieu.  An.  SS.  O.S.  B.,  t.  II,  p.  954  et  seq. 

\.  KIadillox,  Annal. t  \.  LV,  c.  20. 

±  Littcratissimus  tlicologus.  —  Il  faut  noter  ici  lenteur  commis»* 
par  M.  Guizot,  quand  il  soutient,  dans  la  6"  leçon  de  son  flUtoire  Ht 
la  civilisation  en  Europe,  que  les  écoles  ecclésiastiques  étaient  des- 
tinées à  l'éducation  du  seul  clergé,  et  que  TÉglise  ne  faisait  rien  pour 
le  développement  intellectuel  des  laïques.  Dans  ses  écoles  (qui  étaient, 
redisons-le,  presque  toutes  monastiques),  PÉglise  offrait  au  contraire 
riostruction  et  l'éducation  à  tous  les  laïques  qui  en  avaient  besoin.  Mais 
on  conçoit  fort  bien  que  nombre  d'entre  eux,dcstin('s  à  la  vie  militaiiY 
ou  agricole,  selon  qu'ils  appartenaient  à  la  noblesse  ou  au  peuple, 
n'aient  pas  éprouvé  le  besoin  d'une  instruction  très-étendue.  Reprodier 
cela  à  l'Église,  c'est  lui  reprocher  d'avoir  subi    les  conditions  de 
rétat  social  auquel  elle  présidait.  L'un  des  principes  fondamentaux 
de  cet  état  social  obligeait  celui  qui  voulait  se  consacrer  à  la  science 
ou  à  renseignement,  de  se  consacrer  en  même  temps  &  TÉg-lise»  soit 
comme  clerc,  soit  comme  moine,  afm  de  trouver,  dans  cette  vocation» 
d'abord  une  discipline  morale  et  intellectuelle,  puis  un  bénéfice  qui 
fournit  aux  besoins  de  la  vie  du  savant,  dan?;  un  temps  où  nul  ne 
jouissait  des  produits  de  la  propriété  littéraire.  Cette  identité  entre 
l'étal  ecclésiastique  et  la  profession  des  lettres  ou  des  sciences,  était 
parfaitement  exprimée,  dans  l'ancienne  langue  française,  par  l'expres- 
sion clergie,  qui  signifîait  science,  comme  le  mot  clerc  était  sy-r- 
nyme  de  lettré  [un  loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  haran' 
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un  Irès-vai liant  clievalier  et  un  très-habile  politi- 
que. Enfin,  le  grand  Alfred,  le  plus  illustre  des  rois 
d'Angleterre,  le  libérateur  de  sa  patrie,  le  héros  vic- 
lorieux  de  cinquante-deux  combats,  ne  rougit  pas, 
panenu  à  l'âge  mûr,  de  réparer  ce  que  son  édu- 
cation avait  eu  d'imparfait,  en  alhint  se  mettre 
à  Técole  des  Bénédictins  qu'il  avait  établis  à  Oxford, 
pour  apprendre,  sous  leur  direction,  la  gram- 
maire, la  philosophie,  la  rhétorique,  l'histoire,  la 
misique  et  la  versification  *. 

Les  monastères  de  femmes,  à  l'instar  des  abbayes 
d'hommes,  renfermaient  des  écoles  où  étaient  éle- 
vées non-seulement  les  futures  novices,  mais  encore 
nombre  de  jeunes  filles  destinées  à  la  vie  des  cours 
ou  (lu  monde*.  L'une  des  plus  anciennes  règles  re- 
lalives  aux  monastères  de  femmes,  celle  de  saint 
Césaire  d'Arles,  instituée  au  cinquième  siècle  et 
introduite,  cent  ans  plus  tard ,  par  sainte  Radegonde 
à  Poitiers,  voulait  que  toutes  les  sœurs  sussent  lire 
«l  les  obligeait  à  consacrer  deux  heures  par  jour  à 


Écoles  (laivs 

les 

monastères 

de 

femmes. 

Religieuses 

savantes. 


jftie...  U  Fos taise).  La  nn'ine  identincntion  des  deux  iiwls  hc'w.ucc  oi 
<''<T^  86 retrouve  dans  la  langue  allomande  de  nos  joui's,  où  le  tjrme 
'«îr  ^àique]  s'emploie  dans  le  sens  d'étranger  à  une  science,  à  un  art, 
■un métier  quelconque. —  On  sait  que  l'ancienne  société  germanique 
**  divisait  en  trois  ordres  ou  états,  ainsi  qualifiés  :  î/'krstaiid,  Hr/rr- 
^^,  yœhrstmid,  littéralement  :  l'ordre  qui  emt'ujnr,  l'ordre  qui 
■^/<''»rf, l'ordre  qui  nourrit  chacun  des  deux  antres  cl  lui-même;  ou, 
^  d'autres  termes,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple. 

^'  Cf.  .HmED,  SpKLHAîï,  Oi'Diîi,  ap.  ZircKLBAL'ER,  paps  I,  p.  32<î,  327. 

2-  nist.  liUcr.  de  France,  t.  IX,  p.  ll>7.  Cf.  I».  Caiiikb,  1.  c,  t.  XVUJ. 
P-I07,not.  5,  <«i  108,  nnt.  1. 
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la  lecture*.  Sainte  Lioba,  Tamie  et  l'auxiliaire    ^e 
saint  Boniface,  avait  introduit  l'étude  des  Pères   et 
c^lle  du  droit  canon  dans  l'enseignement  de  son 
monastère  transformé  par  elle  en  une  sorlc  d'école 
normale    à  l'usage    des    abbaves   voisines*.     L^ 
princes  et  les  seigneurs  allaient  y  chercher  leuTS 
compagnes,   comme    le   fit,    à  Herford,    le    ï^o* 
Henri  l'Oiseleur   lui-même.    Toutes  les  abbess«s 
exemplaires  se  distinguaient  par  leur  sollicilui^^ 
pour  le  bicn-elre  matériel  et  les  progrès  inteIl^>C" 
tuels  des  jeunes  élèves  du  cloître.  L'histoire  irm<)- 
nastique  n'a  pas  dédaigné  de  raconter  et  les    ^^^' 
resses  que  pi  odiguait  l'illustre  Adélaïde  de  Luxe^ïi- 
bourg,  abbesse  de  Vilich',  aux  petites  filles  de  son 
école,  qui  répondaient  exactement  aux  questions  ^^ 
leurs  maîtresses  de  grammaire,  et  le  soin  qu'avii^* 
la  bonne  supérieure  d'aller,  tous  les  jours,  apr^^ 


1.  Orones  bonas   lilteras   discant;  omni  tempore   duabus  hor**' 
hoc  est  a  manc  usquo  ad  horam  secundam,  lectioni  vacenl.  C.  17. 

2.  Vit.  S.  Liobœ,  ap.  Act.  SS.  0.  S.  B.,sîcc.  lU.  M.  Miclielet,  dar^  ^ 
un  mémoire  lu  à  l'Institut  le  2  mai  1838,  disait  ce  qui  suit  de  ^ 
docte  Lioba  ;  a  La  Bible  ne  sortait  presque  jamais  de  ses  mains;  lo 
môme  qu'elle  était  couchée,  elle  se  la  faisait  lire  encore.  On  conti 
nuait  pendant  qu'elle  dormait,  et  son  biographe  assure  que  si  l'oi 
passait  une  syllabe,  elle  se  réveillait  à  l'instant.  »  Michelet,  Discoure 
sur  l'éducation  des  femmes.  —  Le  canon  22  du  liv.  II  du  concile 
d'Aix-la-Cliapelle,  en  816,  renferme  les  recommandations  les  plus 
détaillées  sur  l'éducation  des  jeunes  filles  [pucllœ]  dans  les  abbayes 
de  femmes,  sur  le  choix  des  maîtresses  parmi  les  religieuses,  sur  les 
parties  de  l'Écriture  sainte  que  les  jeunes  élèves  devaient  étu- 
dier, etc. 

3.  Morte  en  1015. 
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les  matines,  pendant  l'hiver,  réchaufler  les  pieds 
de  ses  jeunes  novices  encore  couchées*. 

L^histoire  parle  avec  admiration  des  illustres 
monastères  de  Bethléem,  fondés  par  sainte  Paule 
el  par  sa  fille ,  sous  les  auspices  de  saint  Jérôme: 
c'étaient  à  la  fois  des  écoles  de  théologie  et  de 
langue  :  l'iiébreu  et  le  }rrec  y  étaient  l'objet  d'études 
quotidiennes  de  la  part  des  deux  illustres  femmes 
dont  saint  Jérôme  prenait  toujours  les  avis,  et  qui 
le  fortifiaient  contre  tous  les  découragements*. 

Dès  rintroduclion  de  l'Ordre  Monastique  dans 
les  divers  pays  chrétiens,  les  écoles  de  filles, 
tenues  par  les  religieuses,  ne  cessèrent  de  four- 
nir à  la  société  catholique  une  élite  de  femmes 
aussi  distinguées  par  Tintelligence  que  par  In 
piélé,  et  qui  rivalisaient  d'ardeur,  dans  l'étude  des 
ItMlres,  avec  les  moines  les  plus  instruits  \  Il  est 
connu  que  toutes  les  religieuses  de  chœur  devaicnl 
savoir  le  latin,  et  qu'on  leur  écrivait  toujours  en 
cile  langue  \  11  serait  facile  de  citer  une  foule 


^'  Hyeuiis  teinporc,  matuiinoruin  officio  compicto,  dorniitorium 
''■-:»^lens  cum  ordinc  sororum,  It»ctul(  s  puellarum  visu  diligenter 
''^Iravit,  pcdes  sin^^ularum,  d<»ncc  calori  rcdderentur,  piis  ipsa  ma- 
'"'Us  fricavit...  SchoUc...  qua?  >einper  fuerunt  summœ  curae  officii. 
"^î^cum  fréquenter  inp'ossit,  inoveret  de  arle  grammatica  quîEstiun- 
c<iias,elc...  va.  S.  Aldei/irid.  abbat.,  mut.  Hziiinx, ejusd.  sanctim.  et 
^'"^qual.,  c.  10, 13,  in  Act.  SS.  0.  B.,  sîcc.  VI,  pars  prima,  p.  14*2-1  i3. 

-•  S.  HiEROx.  Epist.  02  ad  Eustoch.  —  Cf.  Ozanam,   l.  H,  p.  101. 

*'•  «  Sanctimonialium  sludium  quondam  ardcns  in  liltcris  excolen- 
<^'S  »  dit  Mabillon,  in  prœf.  sœc.  lU  lien.,  n.  47. 

*•  Hiiioire  littéraire  de  Franee,  t.  IX,  p.  127  à  130. 
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ifabbesses  el  de  religieuses  lettrées  et  savantes. 
Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  sainte  Aure,  com- 
pagne de  saint  Éloi,  et  la  religieuse  Bertile,  dont 
les  doctes  leçons  sur  l'Écriture  sainte  attiraient  à 
Chelles,  dès  le  sixième  siècle,  une  affluence  consi- 
dérable d'auditeurs  des  deux  sexes;  sainte  Rade- 
gonde,  dont  Fortunat  raconte  les  sérieuses  études 
sur  les  trois  Pères  grecs,  saint  Grégoire,  saint 
Rasile,  saint  Allianase*;  enûn  sainte  Gertrude, 
abbesse  de  Nivelle,  qui  envoyait  des  messagers  à 
Rome  et  en  Irlande,  pour  y  acheter  des  livres,  el 
en  ramener  des  étrangers  instruits. 

La  race  anglo-saxonne  fut  surtout  féconde  eu 
femmes  de  cette  sorte  :  plusieurs  se  Tirent  remar- 
<]uer  parmi  les  princesses  établies  dans  les  nom- 
breuses abbayes  d'Angleterre,  comme  Édilb, 
fille  naturelle  du  roi  Edgar  et  qui,  élevée  par 
isa  mère  dans  le  monastère  de  Wilton,  y  brilla  par 
sa  science  aussi  bien  que  par  sa  vertu*.  Pdrmi  les 
religieuses  associées,  en  Allemagne%  à  la  mission 
du  moine  anglais  saint  Boniface,  se  trouvait  sainte 
i.ioba,  placée  par  lui  à  la  tête  de  In  première  alt- 

1.  FoRTiNAT.  Oper.,  p.  I,  lib.  YUI,  c.  1.  La  vie  de  sainte Hadegomle 
a  été  écrite,  par  l'une  de  ses  religieuses,  avec  une  admirable  simplicité. 

^2.  Litterarum  ac  virtutuin  splendore...  multa  sanctorum  exempta 
in  codicibus  lectitalmt.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  VU,  ad  ann.  984.  Elle  mou- 
rut rn  984. 

5.  Cliuuiliill  et  lilia  (^iis  lU^ratli^ilil  valdt;  onulila'  in  liborali  scîoii- 
lia,  in  Tnringoruin  re/j-ioio  con^titMol)anlui'  niaj^istnn.  Othlo,  VU. 
S.  liopuf.f  II,  c.  25. 
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baye  de  filles  fondée  dans  le  nouveau  patrimoine 
dont  il  venait  de  doter  TÉfi^lise.  Ce  fut  auprès 
d'elle  que  le  grand  missionnaire  voulut  être  cn- 
lorré.  (iioba  était  si  zélée  pour  la  science,  que 
jamais  elle  ne  quittait  les  livres,  hormis  pen- 
dant le  temps  de  l'office  ;  elle  était  versée  dans  loni 
<?c  qu'on  appelait  alors  les  arts  libéraux,  con- 
naissait à  fond  les  écrits  des  Pères,  le  droit  ea- 
flon',  cultivait  la  poésie  latine,  et  soumettait  s<'s 
essais  à  saint  Boniface,  qui  les  appréciait  beaucoup. 
Elle  forma,  par  ses  leçons  et  par  son  exemple, 
de  nombreuses  élèves,  qui  devinrent,  à  leur  tour, 
des abbesses remarquables.  A  elle  l'bonneur  d'avoir 
initié  à  la  science  chrétienne  les  jeunes  filles  appe- 
lées à  peupler  les  nouveaux  monastères  qui  se  fon- 
<laientàla  voix  des  missionnaires  saxons*.  LesAllr- 
niands  lui  doivent  véritablement  rintroduclion  chez 
«uxde  cette  culture  monastique  qui  devait,  deux 
siècles  plus  tard,  jeter  un  si  vif  éclat  dans  la 
personne  de  llroswitha,  cette  illustre  religieuse  de 
^andersheim,  dont   le  pur  et  poétique  géiiic^  a 

t-  Lectionis  studio  tanta  diligontia  inciimltcbat  ut  nisi  oralioni 
^*c«ret,  nunquam  divina  pagina  de  manibus  ojus  ab.scedi?bat...  ab 
•psis  infantile  rudinientis  grammatica  et  rcliquis  libcralium  artium 
"Niisinstitula...  cruditissima...  Dicta  SS.  Patrum  ol  décréta  cant>- 
'^«nj,  totiusque  eccicsiastici  ordinis  jure  pb'nitiidini  perfectionis  ad- 
j^cit.  RcDOLPH.,  VU.  S.  lÂobœ,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  lY. 

*  Eo  in  Partlienone  non  parvus  ancillarum  Dei  numerus...  qu.-e 
*°  cxeinplum  B.  Magisinc  cœlestis  disciplina  studiis  inslituebantur, 
^  in  tanium  doctinna  proficiebant,  ut  plurcs  ex  iilis  postmoduin 
■^trae  fièrent  aliorum.  Ibid. 

^  n  y  eut  encore  à  Gandersheim  une  autre  llroswUi,  fille  du  du.'. 
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reçu,  grâce  à  rérudilion  contemporaine,  une  \m^  ^' 
(live  mais  éclatante  consecralion*.  On  sait  qu'eF  J^ 
a  écrit  l'histoire  en  vers  de  l'empereur  Otton 
Grand,  celle  de  l'illustre  monastère  qu'elle  hab 
tait,  et  plusieurs  vies  de  saints,  également  r 
nic'es'.  Mais  le  plus  beau  tilre  du  pieux  écrivain    — 

(le  Saxe  et  qualrièine  abbessc  du  lieu,  au  ncuviéiiie  siècle  ;  elle  com- — ' 
posa  un  traité  de  logique  fort  estimé  :  elle  a  été  souvent  confondues^ 
avec  l'auteur  des  drames,  mais  à  tort,  comme  l'a  démontré  M. 
gnin,  p.  XIV. 

1.  Elle  mourut  en  907.  Les  œuvres  si  curieuses  de  celte  célèbre  kn- 
ligieuse,  qui  ont  fixé  de  tout  temps  l'attention  des  savants,  semblent 
désormais  vouées  à  une  popularité  nouvelle,  gi^âce  à  l'excellente  pu- 
blication de  M.  Cliarles  Magniu,  intitulée  Théâtre  de  HrosvUa  :  UxU 
et  Iraduclion.  (Voir  aussi  l'article  ingénieux  do  M.  Pbilarète  Chasles 
sur  cet  ouvrage  ^ans  la  hcviie  des  Deux  Mondes,  1845,  t.  XI,  p.  707.) 
M.  Magnin  a  rendu,  par  cette  publication,  un  service  essentiel  à  rhis- 
toire  et  à  la  littérature  des  siècles  catholiques.  Mais  on  a  peine  à 
s'expliquer  qu'un  érudil  aussi  consc'encieux  puisse  encore  parler  sé- 
rieusement de  la  nuit  du  moyen  âge^  et  méco/inaître  le  développe- 
mont  intellectuel  de  l'Ordre  Monastique,  particulièrement  dans  le 
dixième  siècle,  au  point  de  dire  que  l'abbaye  de  Gandersheim  fut  en 
Allemagne  une  sorte  d'oasis  intellectuelle  jetée  au  ntilieu  des  s f épates 
de  la  barbarie! 

2.  Voir,  dans  l'introduction  de  M.  Magnin,  l'énumération  exacte  des 
nombreux  poijmcs  religieux,  historiques  et  dramatit|ues  de  cette 
femme  illustre,  qui  rend  compte  elle-même,  avec  une  grande  modes- 
tie, de  ses  études  :  lIcc  matura  adhuc  œtato  vigens,  uec  scicntia  lui 
proficiens  ;  sed  nec  alicui  sapientum  affectum  meae  intentionis  con- 
sulendo  enuclenre,  ne  prohiberer  pro  rusticitate.  Unde,  clam  cunctis 
et  quasi  furtin  nunc  in  componendis  sola  desudando,  nunc  maie 
cOMiposita  destruendo,  sa'agebam  juxta  meum  posse,  licet  minime 
neccssarium,aliqucm  tamen  conficcre  textum  ex  sentcntiis  Scriptura- 
rnm,  quas  intra  aream  nostri  Gandersheimensis  collogeram  cœnobii. 
KIb»  ajoute  que  son  premier  succès  revient  à  Rikkarde,  maîti'esso 
d'  >  novices,  puis  à  la  royale  princesse  Gerbergo,  a  cujus  nunc  sub- 
do,   (lominio  abl  ati.r,  qnir  jetatc  minor,  sed,  ut  imperialem  dccel 
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c  esl  d'avoir  composé  les  drames  qu'elle  fil  représen- 
ter dans  son  abbaye.  Ces  pièces  nous  étonnent  par 
^Reconnaissance  extraordinaire   des  auteurs   de 
'antiquité  païenne,  Plante,  Térence,  Virgile,  Ho- 
''^ce,  et  plus  encore  par  une  science  du  cœur  hu- 
tâain  bien  extraordinaire  chez  une  femme  con:- 
plctement  séparée  du  monde.  Dans  ces  monuments 
'îlléraires,  aussi  édifiants  que  curieux,  Hroswitha 
^    revêtu  d'une  forme  attrayante  et  nouvelle  plu- 
sieurs des  légendes  les  plus  louchantes  de  la  trad'- 
t.îcn  catholique,   et,    en  un   langage  souvent  pr.- 
t-liétique,  quelquefois  sublime,  elle  a  dépeint,  avec 
vi.iierare  énergie,  le  sacrifice  de  l'amour  humain  à 
l*amour  divin,  et  le  triomphe  glorieux  de  la  sainte 
faiblesse  des  vierges  chrétiennes  sur  toutes  les  pas- 
sions et  toutes  les  souffrances  de  la  chair*. 

Hroswitha   fut  la  plus  célèbre,    mais  non  la 

seule    religieuse    savante    de    cette   période    du 

înoyen    âge.   Au    siècle    de   saint   Grégoire    VII, 

^a  fille  de  Guillaume  le  Conquérant,  Cécile,  ab- 


^ptem  ;Ottonis  I«")  provectur,  aliquot  auctores  quos  ipsa  prior  a 
^pientissimis  didicit,  me  admodum  pie  erudivit.  »  IIrosvitu^  in 
^^P^f^  iua  prœfalio,  Vignon  edidit,  p.  16. 

1.  Voici  comment  elle  résume  elle-même  le  but  de  ses  drames  : 
^0...  Uubabilis  sacrarum  castimonia  yirginum,  juxta  mei  faculta- 
^  ingenioli,  celebraretur...  Detestabilem  iniicite  amantium  demeii- 
^'^ui  et  maie  dulcia  colloquia  eorum  mente  tractavi...  quia  qiiantu 
'^'^Qditix  amantium  ad  illiciendum  pcremptiores,  tanto  et  superni 
^utoris  gloria  sublimior  et  triumphantium  Victoria  probatur  glo- 
■"^osior,  praesertim  cum  feminea  fragilitas  vinceret,  et  virile  robur 
^^^Honi  subjiceret.  Urosvitiu,  Prœfatio  in  comœdiaa. 
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besse  de  la  Trinité  de  Caen,  et  l'abbesse  de  Saint- 
Ainand,  Emma,  étaient  aussi  renommées  pour 
leurs  connaissances  en  grammaire,  en  philoso- 
phie et  en  poésie*.  Un  peu  plus  tard,  Herrade 
de  Landsperg,  qui  gouvernait  quarante-six  reli- 
gieuses nobles  au  Mont-Saintc-Odile,  en  xVlsace, 
composa,  sous  le  titre  de  Hortus  deliciarum*^  une 
sorle  de  cosmologie  qui  est  regardée  comme  la 
première  tentative  d'une  encyclopédie  scientifique, 
et  qui  se  distingue  par  Tétendue  des  notions  qu'elle 
renferme  sur  la  peinture,  la  géographie,  la  mytho- 
logie, la  philosophie  et  l'histoire.  L'Allemagne  doit 
de  plus  à  une  abbesse  d'Eichstatt  d'avoir  conservé 
le  Heldenbuch^  c'est-à-dire  le  trésor  de  ses  épo- 
pées héroïques,  auxquelles  elle  attache  avec  raison 
un  si  haut  prix'. 

La  principale  et  la  plus  constante  occupation  de 
ces  bénédictines  lettrées  était  la  transcription  des 
manuscrits.  On  ne  sait  pas  assez  combien  de  ser- 

\.  Hist,  iittér.  de  Frattce,  t.  JX,  p.  150. 

2.  Cet  ouvrage  fameux  existe  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  ëe 
Strasbourg  ;  il  a  été  l'objet  d'un  essai  très-incomplet  de  M.  En^l- 
hard,  intitulé  :  Herrad  von  ÎMnsperg  und  ihr  Werk.  Stuttgart,  1818. 
Voir  des  notices  précieuses  sur  ce  monument  dans  l'Essai  du  savant 
et  infatigable  P.  Cahier  :  Si  le  christianisme  a  nui  aux  êciencct, 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^  t.  XVin,  p.  437»  et  XIX. 
p.  54. 

3.  GôaBBS,  Histor,  polit.  Blâtter,  t.  XVU,  p.  482.  —  lluaica,  t.  lU. 
p.  575-580,  cite  une  abbesse,  liiterarum  scientia  clara^  d*aprés  Kg- 
mouti  Chron.  Belg.,  et  des  religieuses  voisines  d'Admont,  qualifiées 
(le  valde  littcratœ  et  scientia  S.  Scripturœ  mirabililcr  ex^rcitatm, 
par  Gbrbbbt,  Bist,  Nigr.  Silvœ,  p.  91. 
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ïices  ont  rendus  h  la  science  et  à  riiistoire  les 
mains  délicates  des  religieuses  du  moyen  âge  : 
elles  mettaient  à  ce  travail  une  dextérité,  une  élé- 
gance et  une  attention  que  les  moines  eux-mêmes 
ne  pouvaient  atteindre,  et  nous  leur  devons  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  monuments  delà  merveil- 
leuse calligraphie  de  celte  époque.  L'inlroduclion  de 
cetart  remonte,  on  le  sait,  aux  premiers  siècles  du 
chrislianisme.  Eusèbe  parle  déjà  de  jeunes  vierges 
que  les  docteurs  contemporains  employaient  comme 
copistes*.  Au  cinquième  siècle,  sainte  Mélanie  la 
ieunese  distinguait  par  l'exactitude  et  la  beauté  de 
ses Iranscripl ions*.  \u  sixième,  les  religieuses  des 
monastères  d'Arles,  excitées  par  l'exemple  de  leur 
abbesse,  sainte  Césarie,  sœur  de  rarchevêque  sainl 
f^ésaire,  acquirent  une  réputation  non  moins  bril- 
laule*.  Au  septième  siècle,  sainte  Gertrude,  si  sa- 
vante dans  les  saintes  Écritures,  envoyait  deman- 
der à  Rome  et  en  d'autres  pays  d'oulre-mer,  non- 
seulement  des  ouvrages  de  haute  poésie  chrétienne, 
^ais,  eu  outre,  des  hommes  capables  de  diri- 
ger les  méditations  de  ses  religieuses  et  de  les 
Relire  à  même  de  comprendre,  avec  la  grâce  du 
î^inl-Esprit,  le  sens  mystérieux  de  certaines  allé- 


1.  p.  Cahuer,  1.  c,  p.  215. 
^  MiKLLOR,  Traité  deg  et utli'i  monast.,  p.  39. 
^'  Ubros  divinos  pulchre  scriptitant  virgines  Cbristi,  ipsam  nia- 
^isU^  habentes.  Ctpriasi,  Vif.  S.  Cfrsar.^  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  I. 
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gories*.  Au  huitième  siècle,  saint  Bonifuce  priait 
une  abbesse  de  lui  écrire,  en  lettres  d'or,  les  épî- 
tres  de  saint  Pierre*.  Au  neuvième,  les  bénédic- 
tines d'Eeeck,  sur  la  Meuse,  et  principalement 
les  deux  saintes  abbesses  Ilarlinde  et  Renilde,  se 
créaient  une  vraie  célébrité  par  leurs  œuvres  cal- 
ligraphiques, et  par  la  richesse  des  ornemenis 
qu'elles  y  ajoutaient  '\  Enfin,  pour  nous  arrêter 
à  Tépoque  de  saint  Grégoire  VII,  une  religieuse 
contemporaine  de  ce  pape,  Diemude,  recluse  à  VVes- 
sobrunn  en  Bavière,  entreprenait  de  transcrire  une 
série  d'ouvrages  importants,  dont  la  seule  énuméra- 
tion  effrayerait  le  lecteur  moderne  *  ;  ces  ouvrages 
formaient,  lit-on  dans l'épitaphe  de  la  sainte*^,  toute 

1.  Pcr  suos  nuncios...  sancta  volumina  de  urbe  Roma  et  de  (rans- 
marinis  regionibus  guaros  homines  ad  doccndum  divin»  icgis  car- 
mina,  ut  sibi  et  suis  quid  csset  meditandum...  ut  pêne  omnem  bi- 
liliothecam  divinsc  Icgis  incmoriîe  rccondcret  et  obscui*a  allegoria: 
niysteria  Spiritu  sancto  révélante,  apertc  auditoribus  aperiret.  VU. 
S,  Gertrud.,  c.  2  et  3.  ap.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  U,  p.  Uio. 

2,  S.  Bo!<iFAcii  Epist,  28. 

5.  Pi'teter  textilia  opéra,  quatuor  Evangelia,  Psalterium  integrum, 
aliosque  plures  divinse  Scripturse  conscripsisse,  ac  liquide  auro  gem- 
mis,margaritisqueexornasse  memorantur.  âct.  SS.  0.  B.,  t.m,p.058. 

4.  On  peut  en  voir  la  liste  cxtrôineinent  longue  dans  Fez.,  TMtsaU" 
rus  AnecdoL  noviss.  Dissert.  Isag.,  in  t.  I,  p.  xx. 

5.  m  kalendas  Aprilis  obiit  pie  memorie  Diemut  inclusa  qua  e  suit 
manibus  bibliolhecam  S.  Petro  hic  fecit.  — Cette  sainte  recluse  sem- 
ble avoir  laissé  un  prorond  souvenir  dans  r&me  des  religieuses  de 
Wessobrunn,  car,  plus  de  cent  ans  après  sa  mort,  son  anniversaire 
y  était  fêté  par  un  repas  spécial  et  par  un  service  solennel,  en  vertu 
d'un  legs  fait  par  le  moine  Conrad  Pozzo  au  profit  de  ses  confrères 
lettrés  :  Omnibus  lilUratis  confratribus  Dco  ibidem  mililantibuên 
HitU  polU.  Blâtter,  t.  XXin,  p.  817. 
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une  bibliothèque  dont  elle  avait  fait  hommage  h 
smi  Pierre,  ce  qui  ne  Tem péchait  pas  d'entrete- 
nir avec  Herluca,  religieuse  du  monastère  voisin 
d'Eppach,  une  correspondance  spirituelle»  remar- 
quâWe^par  la  suavité  du  langage*.  Comme  on 
l€  pense  bien,  ces  nobles  et  pieuses  femmes  ne 
copiaient  point  sans  comprendre  :  elles  savaient 
profiler  de  ce  qu'elles  transcrivaient'. 

Les  religieuses  rivalisaient  donc  ainsi  avec  les 
nioines  pour  agrandir  et  féconder  le  champ  de  la 
science  catholique. 

Tout  le  monde  sait  que  la  transcription  des 
niaiiascrits  formait  une  des  occupations  les  plus 
habituelles  des  moines.  C'est  ainsi  qu'ils  alimen- 
taient les  bibliothèques  claustrales  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  et  auxquelles  la  science  moderne 
doit  ses  principales  ressources.  Ici  encore,  il  faut 
remonter  à  l'origine  de  l'ordre  monastique,  pour 
trouver  les  premières  traces  d'une  coutume  qui, 
dès  lors,  s'identifiait  pour  ainsi  dire  avec  la  pra- 
tique de  la  vie  religieuse.  Au  fond  de  la  Thébaïde, 
dans  les  monastères  primitifs  de  Tabenne,  chaque 
maison,  nous  l'avons  dit,  avait  sa  bibliothèque'* 
Il  en  est   fait  mention  expresse    dans   la   règle 
de  Saint-Benoît*.  Cassiodore,  chez  qui  se  retrou- 


Antiquilé 

des 

bibliothèques 

monastiques. 


^•Epistols  suaves  yalde,  etc.  Ibid.,  p.  21. 
^  Le  P.  Gabrr,  1.  c,  p.  217. 
^-  Traité  des  études  monastiques ,  p.  40  et  34. 
*.  C.  48. 

lonu  D*O0C.  TI. 
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vaient  toutes  les  grandes  traditions  catholiqu 
avait  doté  son  abbaye  d'ouvrages  aussi  nombre 
que  précieux.  A  dater  de  ces  patriarches  de  TOn 
Monastique,  et  pendant  tous  les  âges  de  son  histoii 
nommer  un  monastère  important,  c'est  en  mèi 
temps  indiquer  une  sorte  d'oasis  de  la  science.  Te 
les  abbés  notables,  tous  les  religieux  Fameux  \ 
teur  piété  ou  leur  austérité,  se  faisaient  remarqn 
par  leur  zèle  et  leurs  efforts  laborieux  pour  r 
sembler,  acheter,  conserver  les  livres,  pour 
augmenter  le  nombre  par  la  transcription, 
doute  qu'il  soit  possible  de  citer  un  monastj 
ou  un  abbé  connu  qui  fasse  exception  à  la  rè( 
générale ^  De  là  ce  dicton  si  connu,  qu'rm  cltili 
sans  livre  est  un  château  sans  arsenal*. 

Nous  nous  bornerons,  pour  échapper  aux  rec 
tes,  à  citer  quelques  noms  et  à  rappeler  quelqu 
faits  :  au  septième  siècle,  saint  Benoit  Biscop,  fo 
dateur  et  abbé  de  Wearmouth  en  Angleterre,  fi 
sait  cinq  voyages  d'outre-mer  afin  de  rechercher 
d'acquérir  des  livres  pour  son  abbaye,  où  il  en  ra 


i.  Le  désir  d'abréger  nous  oblige  à  renyoyer,  pour  la  démoMb 
tion  de  cette  assertion,  à  Ziegelbaueb,  Hist.  liter.  ord.  S.  Ben,^  pan 
c.  5  et  6,  sect.  1,  d'où  le  P.  Cahier  a  extrait  l'excellent  articlo  J 
hibliothlques  du  moyen  âge,  dans  son  Essai  déjà  cité  :  S^U  eti'm 
que  le  christianisme  ait  nui  au  développement  des  sciences  humam 

2.  Littéralement  :  Un  cloître  sans  armoire  (de  livres)  est  un-di 
teau  fort  sans  arsenal.  Vlaustrum  sine  armario  quasi  castrum  «i 
armamentariot  cité  par  S.  Bernard.  Cf.  Mabtène,  Thés,  Anecd,.,  t. 
c.  511. 
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portait,  chaque  fois,  de  grandes  cargaisons  *  ;  au 
naiTième  siècle,  Loup  de  Ferrières  transformait 
son  monastère  de  Saint-Josse  sur  Mer  en  une  sorte 
d'entrepôt  pour  le  commerce  des  livres  avec  TAn- 
glelerre*. 

Ters  la  même  époque,  au  milieu  des  guerres 
qui  ravageaient  la  Lombardie,  Tabbaye  de  Bobbio 
réunissait  la  plupart  des  trésors  littéraires  qui 
font  aujourd'hui  l'orgueil  de  la  bibliothèque  Âmbro- 
sicnne.  Le  monastère  de  Pompose,  près  Ravenne, 
avait,  au  dire  des  contemporains,  une  bibliothèque 
plus  belle  que  celles  de  Rome  ou  de  n'importe 
quelle  autre  ville  du  monde*.  L'abbaye  de  Groy- 
land  comptait  trois  mille  volumes  dès  le  onzième 
siècle;  la  bibliothèque  de  Novalese  en  possédait  six 
mille  sept  cents,  que  les  moines  sauvèrent,  au  péril 
de  leur  vie,  lors  de  la  ruine  de  leur  abbaye  par  les 
Sarrasins  en  905.  Ilirsehau  renfermait  une  quantité 
énorme  de  manuscrits\  MaisFuldal'emportait»  par 
^nombre  et  le  choix  de  ses  livres,  sur  tous  les  mo- 
Daslèrcs  de  T Allemagne  et    peut-être  du  monde 

t<  Ubros  non  paucos  ?el  placito  pretio  emptos,  yel  amicorum  donc 
^''SHoi  retulit...  innumeram  libroruin  omnis  generis  copiam  appor- 
^t..  BiblioUiecam  quam  de  Roma  nobilissimam  copiosissimamqu^ 
«drôerat 

i-  Un  Ferbak,  EpUt.  62. 

^  Elle  fut  rassemblée  par  Tabbë  Jérôme  en  1093.  Hennici  clerici 
^..  «p.  MoxTrâOGOir,  Diar.  Italie.,  c.  6.  —  Nonanlule,  Casa  Auria» 
^  loriout  la  Chiiisa,  rÎTalisaient  avec  elle. 

^>  Ingen»  copia^  dit  Trithemius  en  parlant  de  la  dévastation  de 
•^  ibbaye  en  1002. 
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chrétien*.  Des  écrivains  assurent,  d'un  autre  cdt^ 
que  l'abbaye  du  Mont-Cassin  possédait,  sous  TaU:^ 
Didier,  Tarai  de  Grégoire  VII,  la  plus  riche  coll 
tiou  qui  se  pût  trouver.  De  là  le  séjour  en  Italie 
l'Africain  Constantin,  qui,  après  avoir  habifl 
quarante  ans  en  Orient  pour  y  étudier  les  trad  i 
tions  scientifiques  de  l'Egypte,  de  la  Perse,  de  'M 
Chaldée  et  de  l'Inde,  avait  été  chassé  de  Cartha 
par  d'envieux  rivaux.  Or  ce  Constantin,  étant  ve 
prendre  l'habit  près  du  tombeau  de  saint  Benot 
dota  sa  nouvelle  demeure  du  riche  trésor  de  Ht 
recueillis  dans  ses  voyages*. 

Les  bibliothèques  ainsi  créées  par  les  labeu 
des  moines  devinrent  comme  l'arsenal  intellectu^tf 
des  princes  et  des  grands  :  l'empereur  Charlfe= 
le  Gros  emportait  de  Saint-Gall  les  homélies  (0 
saint  Grégoire  sur  les  Évangiles;  l'impératrice 
Richarde  empruntait  au  même  couvent  le  commei^ 
taire  du  grand  docteur  sur  Ézéchiel,  et  l'archichactf 
celier  Luitward  les  Epîtres  de  saint  Jérôme,  l^ 
siècle  et  demi  plus  tard,  Timpératrice  Gisèle  y  fatf 
sait  demander,  à  son  tour,  la  traduction  allemanc^ 
de  Job  et  de^  Psaumes  ^.  Ces  livres  tant  recherch^^ 


1.  ZiEGELBAUER,  1. 1,  p.  A^.  Il  donnc  les  anciens  calalogues  de  la 
bliothèque  de  cette  abbaye  et  de  plusieurs  autres,  ayec  une  foule 
détails  du  plus  grand  intérêt  pour  la  science  bibliographique. 

2.  Petr.  Duc,  Chron,  Cassin.,  1.  III,  c.  35. 

3.  Ilotes  marginales  de  l'ancien  catalogue  de  Saint-Gall,  cité 
Aux,  1. 1,  p.  95  et  191.  ~  Unum  ex  his  datum  est  Carolo  régi.  H 
domna  Richardis,  etc.  Eekebabdus,  IY,  in  /t6.  Bénédiction.  S.  GalL 
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amenaient  naturellement  un  échange  de  senice^ 
réciproques  entre  les  abbayes  el  les  diverses  con- 
gr^alions  :  on  se  les  offrait,  on  se  les  envoyait  de 
loin;  la  charité  et  l'esprit  d'union  y  trouvaient 
leur  compte,  aussi  bien  que  la  science  :  «  Voici  un 
«gage  de  notre  affection,  et  nous  en  exigeons  un  de 
«la  vôtre*,  »  écrivait  Durand,  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu,  à  saint  Anselme,  alors  prieur  du  Bec,  en  lui 
demandant  les  Épi  très  de  saint  Paul.  La  correspon- 
dance de  Loup  de  Ferrières,  celles  de  Gerbert,  de 
Lanfranc,  de  Pierre  le  Vénérable,  contiennent  sur 
ce  point  des  détails  aussi  touchants  qu'instructifs*. 
11  en  faut  conclure  qu'à  l'époque  dont  nous  par- 
lons, les  livres  étaient  loin  d'être  aussi  rares  qu'on 
se  le  figure,  dans  la  vieille  Europe  chrétienne  cou- 
verte de  monastères  dont  chacun  avait  sa  biblio- 
thèqae.  Il  en  existait  dans  toutes  les  cathédrales, 
dans  toutes  les  églises  collégiales  et  dans  beaucoup 
de  châteaux*.  Il  a  été  souvent  parlé  du  prix  exces- 
sif de  certains  livres,  pendant  le  moyen  âge  : 
Robertson  et  ses  copisles,  à  l'appui  de  celle  thèse, 
citent  volontiers  la  fameuse  collection  d'homélies 
lue  Grécie,   comtess;»  d'Anjou,  acheta  en  1056 

i-  ^.  AnEuf.,  EpUt.  I,  01.  \oyez  aussi  le  passage  du  1.  I,  ep,  10: 
l^no  ilibate  concedente,  me  volente,  nullo  fratrum  resistente, 
•^^fo  ptriter  et  vestro  compensato  commodo,  libenter  vobls  quos- 
^'lOHQe  libros,  vel  potius  quaecumque  habemus,  mittemus  (]uando 
^^tis  :  quos  vero  de  nostris  tos  babetis,  dimittemus  quamdiu  exi- 
getis. 

^  U  P.  CuuEA,  1.  c,  t.  XVIII,  p.  29  à  33. 

3-  m. 
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moyennant  deux  cents  moutons,  un  muid  de  frc 
ment,  un  de  millet,  un  de  seigle,  plusieurs  peaia 
de  martre  et  quatre  livres  d'argent*.  L'exempl 
produit  toujours  son  effet;  mais  on  oublie  3 
dire  que  ces  livres,  évalués  si  cher,  étaient  d^ad 
mirables  monuments  de  calligraphie,  de  pdjc 
ture  et  de  ciselure  :  autant  vaudrait  donc  citer  le 
sommes  exorbitantes  payées  dans  les  ventes,  parle 
bibliomanes  de  nos  jours,  pour  prouver  que,  deput 
l'invention  de  l'imprimerie,  les  livres  sont  hors  dl 
prix*.  Au  surplus,  l'amour  ardent  de  la  comtess 
Gréciepour  les  beaux  ouvrages,  d'autres,  bien  anti 
rieurement,  l'avaient  manifesté  :  Bède  raconte  qtt- A 
fred,  roi  des  Northumbriens,  au  septième  siècle 
donna  huit  manses  ou  hydes  de  terre  à  saii 
Benoit  Biscop,  en  échange  d'une  Cosmogra/ph 
que  l'abbé  bibliophile  avait  achetée  à  Rome'. 

Les  moines  aimaient  les  livres  avec  une  passid 
que  les  modernes  sont  loin  d'avoir  surpassée.  O 
en  trouve  des  preuves  et  dans  leurs  écrits  et  daè 


1.  Mabill.,  Annal,,  1.  Lxr,  c.  6. 

2.  J*emprunte  cette  remarque  à  l'anglican  Maitland,  dans  flon|r 
cieux  ouvrage  intitulé  The  Darke  âges  (p.  67),  où  il  livre  à  une  jufl 
dérision  les  insipides  lieux  conununs  débités,  depuis  un  siècle,  par  I 
historiens  protestants  et  philosophes,  sur  la  barbarie  du  moyen  Ig 
Il  cite  à  ce  propos  un  seigneur  anglais  qui,  en  1812,  paya,  dans  m 
vente  à  Tenchëre,  la  somme  de  cinquante^six  mille  cinq  eenU  fnam 
(2260  liv.  sterl.),  l'exemplaire  unique  d'une  certaine  édition  fl 
Decaméron.  —  A  coup  sûr,  dit  Maitland,  l'exemple  de  la  comfefl 
Grécie  (ait  plus  d'honneur  et  à  son  esprit  et  à  son  siècle. 

3.  Bin,  Vit.  abb.,  p.  388,  éd.  Giles. 
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mille  traits  de  leur  vie.  Ils  entreprenaient  sou- 
vent des  voyages  longs  et  difGciles  pour  se  procu- 
rer des  manuscrits,   ou  seulement  pour  les  con- 
sulter: nous  possédons,  par  exemple,  le  curieux 
récit  d'une  excursion  faite  par  le  moine  Richer,  de 
Reims,  dans  la  ville  de  Chartres,  où  il  voulait  voir  les 
Aphorismes  d'Hippocrate*.  Ces  livres,  une  fois  aé- 
rais, étaient  regardés  comme  le  plus  précieux  trésor 
(les  monastères.  Les  religieux  du  Mont-Cassin,  obli- 
gés, vers  580,  d'abandonner  leur  abbaye  à  la  fureur 
des  Lombards,  ne  songèrent  à  emporter  avec  eux 
lue  leurs  livres  et  le  texte  de  la  Règle  de  leur  saint 
Patriarche*.  Lorsque  les  Sarrasins  arrivèrent,  en 
905,  à  Novalese,  en  Piémont,  le  premier  soin  dos 
uioines,  après  une  courte  prière  à  la  sainte  Vierge, 
fut  de  courir  à  la  bibliothèque  :  là,  dit  la  chronique', 
^Is  se  chargèrent  les  uns  les  autres  de  manuscrits, 
comme  de  véritables  bêtes  de  somme,  et  ils  les  em- 
portèrent, à  travers  les  montagnes,  jusqu'à  Turin. 
«  Nos  livres,  »  disait  à  ses  moines  Hugues,  prieur 
de  la  chartreuse  de  Witham,  «  sont  nos  délices  et 
*  nos  richesses, en  temps  de  paix,  nos  armes  offen- 
^  sives  et  défensives  en  temps  de  guerre,  notre  nour- 
•*  riture  dans  la  faim,  notre  médecine  dans  la  mala- 

i.  RicflBB,  L  i¥,  c.  50,  p.  642,  éd.  PerU. 

2.  Piot.  Duc.,  De  gest,  ïjongob.,  1.  iv,  c.  18,  ap.  Muratobi, 
^¥',  t.  I. 

5.  Citée  par  Audin,  H'ut.  de  Léon  A',  p.  400,  comme  étant  dans  Mu- 
^^^Antiq,  liai.,  t.  m,  p.  187;  mais  à  tort  sans  doute,  car  nous 
*  y  awng  on  vain  q)ierchée. 
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«  die  ^  D  —  «  Sans  étude,  sans  livres,  la  yie  d^  min 
a  religieux  n'est  rien,  »  disait  un  moine  de  Mur'Â  *• 
Malheureusement,  à  une  certaine  époque,  lepnx 
des  manuscrits  devint  tellement  exorbitant,  ^ue 
les  pauvres  clercs  se  virent  dans  Timpossibilile 
d'acquérir  ceux  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs 
études  :  «  On  n'a  pas  assez  remarqué,  »  disait  récem- 
ment Tancien  élève  le  plus  savant  de  notre  École 
des  chartes,  «  les  services  que  les  bibliothèques  mo- 
«  nastiques  rendaient  dans  ces  circonsCances.    I^ 
«  prêt  des  livres  était  considéré  comme  une  œuvre  ^^ 
«  miséricorde  des  plus  méritoires'*.  »  Il  fautdi^* 
que,  pour  s'en  dispenser,  quelques  communauté 
avaient  imaginé  de  placer  sous  l'analhèrae  les  oU" 
vrages  de  leur  bibliothèque,c'est-à-dire  d'interdir^^ 
sous  peine  d'excommunication,  les  emprunts  et  1^* 
prêts  de  livres.  Mais  cette  rigueur  égoïste,  si  p^^ 
conforme  au  véritable  esprit  monastique,  fut  (o^^ 
mellement  condamnée,  dès  1212,  au  concile  cJ^ 
Paris,  dont  les  Pères,  en  termes  touchants,  rap' 
pelèrent  à  des  sentiments  plus  charitables  ce^** 
tains  moines  un  peu  trop  bibliophiles  :  «  Nous  fai'' 

i.  His  pro  deliciis  et  divitiis  (empore  tranquillo,  his  bellico  in  prO^ 
cinctu  pro  telis  et  armis,  his  in  famé  pro  alimonia,  bis  in  languo<^ 
pro  medela  monachis  esse  memorabat.  Cité  par  Mabillom,  Réflexion* 
sur  la  réponse  de  M.  de  Rancé,  t.  II,  p.  139.  —  llugues  fut  depai^ 
é\t^que  de  Lincoln,  et  canonisé. 

2.  Vil  a  omnium  spiritualium  Iiominum  sine  litieris  nihil  est.  àc(^ 
fund.  Murens.j  p.  48,  ap.  IIurteb,  t.  III,  p.  576. 

3.  Voir  L.  DiLisLE,  Bibliothèque  de  l'École  des  charies,  TU*  séri^p 
1. 1,  p.  225. 
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«  sons  défense  aux  religieux  de  jurer  qu'ils  neprê- 
«  leronl  pas  leurs  livres  aux  pauvres,  car  ce  prêt 
«  est  une  des  principales  œuvres  de  miséricorde, 
t  Nous  voulons  que  ces  livres  soient  divisés  en  deux 
«  classes,  les  uns  devant  rester  dans  la  maison, 
«  pour  Tusage  des  frères,  les  autres  en  sortir  pour 
«  être  prêtés  aux  pauvres,  d'après  Tavis  de  ^abbé^)) 

Tous  ces  faits  attestent  le  haut  prix  qu'on  atta- 
chait à  rinslruction  au  moyen  âge.  Saint  Maieul  de 
CluDy  aimait  tant  la  lecture,  que,  même  quand  il 
voyageait  à  cheval,  il  avait  toujours  un  livre  à  la 
main.  Ilalinard,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
depuis  archevêque  de  Lyon,  et  l'un  des  plus  coura- 
geux champions  de  la  liberté  ecclésiastique,  avait 
la  même  habitude,  et  l'on  remarquait  que  les  vo- 
lumes qu'il  lisait  alors,  pour  se  récréer^  étaient 
surtout  ceux  des  philosophes  anciens*. 

C'est  donc  une  erreur  de  prétendre  que  les  livres       Les  livres 

I      ,  ,  ,  '  ,   ,  .        •  ^®  théologie 

uo  théologie  et  de  piété  remplissaient  seuls  les  ne  rempussaïc 
bibliothèques  des  moines.  Quelques   adversaires  les 

,  .    .  .  .  bibUoUièquft 

ues  ordres  religieux  l'ont,    il  est  vrai,  soutenu;  des 

.  ,  monastères. 

mais  la  preuve  du  contraire   ressort  de  tous  les 
monuments'.  On  possède  les  catalogues  des  princi- 

1>  Laue,  Sacroiancta  Concilia ^  t.  XI,  c  69  et  71. 

i  In  itincre  positus  sa^pius  libelles  gestârct  in  manibus  ;  itaque  in 
equitando  animum  refîciebat  légende...  Philesepbes  vero  ssecularis  .ue 
lapientiae  libres  tum  Icgebut.  Chron. S. Benign.,  in  Spicil.^i.  11, p.  592. 
"^Halinai^d  fut  fait  arche vôque  en  1046. 

3.  Voir  Texcellente  réfutation  de  la  thèse  de  M.  Libri,  sur  ce  peint, 
par  le  P.  Cahier,  op.  cit.,  t.  XVU,  p.  355;  XYIU,  p  31. 
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pales  bibliothèques  monastiques  S  pendant  les  siè- 
cles que  des  historiens  regardent  comme  les  plus 
barbares,  et  ces  catalogues  justifient  pleinement 
le  jugement  du  grand  Leibniz,  qui  a  dit  :  «  Le 
«  livres  et  les  lettres  nous  ont  été  conservés  par  lei 
«  monastères*.  » 

On  sait  que  si,  d'un  côté,  les  bénédictins  trans 
plantés  en  Islande  ont  recueilli  les  Eddas  et  le 
principales  traditions  de  la  mythologie  Scandinave 
de  Tautre,  tous  les  monuments  de  là  Grèce  et  d 
Rome  qui  ont  pu  échapper  aux  dévastations  de 
barbares  ont  été  sauvés  par  les  moines  d'Italie,  d 
France,  d'Allemagne,  et  par  eux  seuls*.  Que  si, dan 
quelques  couvents,  la  rareté  du  parchemin  etTignc 

i.  Voir  surtout  Ziegelbafer  J.  c.  Dans  le  catalogue  de  Pfeffers,  dom 
par  Arx,  Hiêt.  de  S.  Gall,  t.  I,  p.  295,  on  trouve  Homère,  Théocril 
Aristote  et  tous  les  classiques  latins.  Il  en  est  de  même  dans  les  e 
talogucs  des  bibliothèques  de  Lorsch,  Orbais,  Corbie,  Fulda,  Nonai 
tulc,  et  autres  monastères  du  septième  au  douzième  siècle,  publi 
par  le  cardinal  Mai  au  tome  V  de  son  Spicilegwm  Romauum,  iS4i, 
dans  ceux  de  Saint-Alban's,  Saint-Michel  de  Barobcrg,  Benedictbfl 
ren,  etc.,  qu'on  trouve  dans  Ziegelbaier.  Pierre  Diacre,  Qhnm»  Ca 
«tu.,  1.  m,  c.  03,  donne  la  liste  de  la  bibliothèque  du  Mont-Cassin 
temps  de  Grégoire  VU  ;  on  y  trouve  presque  tous  les  poëtes  et  hisl 
riens  de  l'antiquité. 

2.  Constat  enim  libres  et  litteras  monasteriorum  ope  fuisse  oooei 
vatas.  Lettres  à  Magliabecchi. 

3.  On  doit  se  rappeler  entre  autres  les  cinq  premiers  livres  i 
Afinales  de  Tacite,  retrouvés  à  Corbie  ;  le  traité  de  Lactance  sur 
Mort  des  persécuteurs  y  découvert  par  Baluze  à  Moissac;  VAulularm 
Piaule  et  les  commentaires  de  Senius  sur  Virgile,  publiés  au  seixièi 
siècle,  d'après  les  mss.  de  Flcury.  On  voit,  par  une  lettre  de  Gerbe 
que  la  Bépublique  de  Cicéron  se  trouvait  à  la  bibliothèque  de  Fko 
au  dixième  siècle.  Ziigelbaucb,  II,  520. 
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rance  de  certains  supérieurs  ont  fait  disparaître, 

sous  le  grattoir  des  copistes,  un  petit  nombre  d'où-  sans  les  mo 

,   ,  .  ,.  nous  ne 

vrages  précieux,  comment  oublier  que,  sans  ces     pouéderioi 

,  ^      »  '  11  A    rienderanliq 

copistes,  nous  ne  posséderions  rien,  absolument      classique. 
rien,  de  Tantiquilé  classique? 

Du  reste,  les  moines  ne  se  bornaient  pas  à  des 
soins  de  simple  conservation  et  de  transcription 
scrupuleuse;  ils  étudiaient  avec  intelligence  et 
prudence  les  débris  des  civilisations  antérieures  ;  la 
plupart  des  écrivains  monastiques  citent  fréquem- 
ment les  anciens,  et  on  peut  s'étonner  de  les  voir 
tellement  familiarisés  avec  des  auteurs  dont  la  ten- 
dauceétait,  en  général,  si  différente  de  la  leur.  L'Ir- 
landais Lievin,  l'apôtre  monastique  de  la  Flandre, 
au  septième  siècle,  invoquait  les  Muses  dans  les 
vers  qu'il  dictait  pendant  les  laborieuses  excursions 
qui  devaient  aboutir  au  martyre  :  il  se  vantait  d'a- 
voir bu  à  la  source  de  Castalie  et  de  savoir  jouer 
de  la  lyre  Cretoise*.  Alcuin  énumère  parmi  les  li- 
^^  de  la  bibliothèque  d'York  les  œuvres  d'Aris- 
tole,  de  Cicéron,  de  Pline,  de  Virgile,  de  Stace,  de 
Lucain,  de  Trogue-Pompée.  Dans  sa  correspondance 
^vec  Charlemagne,  il  cite  Ovide,  Horace,  Térence 
^  Cicéron,  avouant  que,  dans  sa  jeunesse,  il  était 
plus  ému  des  larmes  de  Didon  que  des  psaumes  de 

t'         Et  qui  Castalio  dicebar  fonte  madentem 
Dictaeo  yersu  posse  movcre  lyram  ; 
Carminé  nunc  lacero  dictam  mihi  verba  Camœiue. 

[De  S.  Bavoniê  epUaphio,  Act.  SS.  0.  B.»  sœc.  II,  p.  405.) 
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David.  L'abbé  Jérôme  de  Pompose,  à  qui  on  repr 
chait  d'avoir  mêlé,  dans  la  bibliothèque  de  son  m 
nastère,  les  fables  des  gentils  à  la  grave  théologie  d 
chrétiens,  répondait  qu'il  avait  voulu  laisser  àchaci 
la  liberté  de  se  livrer  à  son  goûtât  d'exercer  sesfaci 
tes  comme  il  ^enlcndrait^  Dans  la  liste  des  livi 
qu'on  distribuait  aux  moines  de  Farfa,  d'à  près  un] 
glement  de  1009,  on  trouve  Tite-Liveà  côtédesai 
Augustin  et  du  Vénérable  Bède*.  On  voit»  par 
correspondance  du  pieux  et  zélé  Loup  de  Ferrièn 
qu'il  empruntait  successivement  à  ses  amis  le  tra 
de Oratore  de  Cicéron,  un  commentaire  surTérem 
las  œuvres  de  Quintilien,  celles  de  Salluste,  de  Sii 
tone,  et  qu'il  s'occupait,  en  même  temps,  de  rec 
fier  le  texte  des  Terrines  de  Cicéron  et  celui  du  lii 
de  Macrobe^.  L'un  des  moines  les  plus  exemplaû 
du  onzième  siècle,  Hermann  Contract,  à  son  lit 
mort,  rêvail  encore  au  bonheur  de  lire  et  de  reli 
VHortensim  de  Cicéron*.  L'abbé  Didier  du  Moi 
Cassin,  qui  devint  pape  après  Grégoire  VU,  fais 


1.  Gentilium  codices,  fabulasque  crroris...  ut  unusquisque 
sludio  et  merito  suo  habeat  in  quibus  oblectctur  et  proprie  exen 
ingenium.  Mo5tfauco5,  lier  Italie. j  I.  c 

2.  Ce  règlement  appliquait  les  Consuetudines  de  Cluny  à  cette 
baye  italienne. 

5.  Voir  la  curieuse  polémique  entre  Rancé  et  Dom  Habillon  i 
sujet. 

4.  Per  totam  noctem  hanc  in  ecstasi  quadam  raptus  fueram 
videbar  mihi,  in  Ilortensium  Tullii  Ciceronis  lectitando  et  i 
relectitando  vigilanter  percursitare.  Berthold,  ann.  1054,  ap.  Pb 
p.  268. 
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transcrire  Horace  et  Sénèque,  le  traité  de  Natura 
demm  de  Cicéron  et  les  Fastes  d'Ovide*.  L'ancien 
ami  de  Didier,  l'archevêque  Alfano,  moine  du  Monl- 
Cassin,  cite  sans  cesse,  dans  ses  écrits,  Platon,  Aris- 
tote,  Varron,  Cicéron,  Virgile,  Apulée,  et  il  imite 
dans  ses  vers  Ovide  et  Horace*.  Saint  Anselme, 
abbé  du  Bec,  au  temps  de  saint  Grégoire  VII,  re- 
commandait à  ses  élèves  d'étudier  avec  soin  Virgile 
et  les  autres  écrivains  profanes,  en  laissant  de  côté 
les  passages  trop  libres*.  Enfin,  saint  Pierre  Da- 
mien  narait  avoir  exprimé  le  véritable  esprit  de 
rÉglise,  lorsque,  parlant  des  études  faites  par 
Grégoire  VII  lui-même  sur  les  auteurs  païens,  il 
lui  applique  ce  passage  de  l'Exode  :  «  C'est  en- 
«  lever  aux  Égyptiens  leurs  trésors,  pour  en  con- 
<  struire  un  tabernacle  à  Dieu,  que  d'étudier  les 
«poètes  et  les  philosophes,  afin  de  se  faire  un 
«esprit  plus  subtil  et  plus  propre  à  pénétrer  les 
«  mystères  de  la  parole  divine*.  » 

i>  Chron.  Cagsin.,  1.  m,  c.  43. 

^  GlESCBRECBT,  Op,  cit.^  p.  52. 

S<  Exceptis  his  in  quibus  aliqua  turpitudo  aonat.  EpUt.  i,  55. 

4.  Thesaurum  quippe  tollit  iEgypliis,  unde  Deo  tabcrnaculum  con> 
'^t,  qui  poetas  et  philosoplios  legit,  quibus  ad  penetranda  myste- 
^oœlestis  eloquii  subtilius  convalescat.  B.  Pétri  Dan.,  Opusc.  xxxii, 
^  9,  p.  635.  —  Voir  aussi  un  passage  précieux  de  la  vie  de  saint 
teul,  sur  *le  discernement  avec  lequel  cet  abbé  de  Cluny  étudiait 
^  philosophes  anciens,  ap.  Act.  SS.  0.  B.,  saec.  V,  p.  791. 
**  U  fomeux  passage  de  saint  Oudn,  contre  les  écrivains  païens,  ne 
''aurait  être  invoqué  ici  à  rencontre  des  opinions  exposées  plus  haut, 
*«f  Ouên,  quoique  élève  du  monastère  de  Saint-Médard  et  fondateur 
^'Orbais,  ne  se  lit  point  moine.  Cf.  Oxanam,   Études  germaniques. 
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On  a  donc  considérablement  exagéré  la  prétCE 
due  ignorance  du  moyen  âge  en  général  ^  et  de 
moines  en  particulier,  relativement  à  rantiqail 
païenne*.  L'étude  attentive  des  monuments  mon» 
tiques  démontre,  au  contraire,  que  les  écrivaiii 
classiques  étaient  peut-être  plus  généralement  cou 
nus  et  goûtés  alors  qu'ils  ne  le  sont  en  Franoi 
à  riieure  où  nous  écrivons.  Sans  doute  on  n' 
puisait  pas,  comme  on  Ta  Fait  depuis  la  Renaii 
sance,  le  code  de  la  morale  et  de  la  politiqu 
à  l'usage  des  peuples  chrétiens,  et  l'on  était  éveîi: 
sur  les  dangers  qui  pouvaient  en  résulter  pour  h 
mœurs;  mais  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  de  Tant 
quitc  païenne  exerçait  tant  d'attrail  sur  les  religieux 
que,  pendant  toute  la  durée  des  grands  siècles  c 
splendeur  monastique,  et  dans  tous  les  pays  chn 
tiens,  on  vit  des  saints  et  des  docteurs  obligés  i 
réprimer,  dans  les  cloîtres,  le  penchant  des  moim 
vers  ces  études  qu'on  les  accuse  d'avoir  méconnues 


t.  II,  c.  9,  p.  466.  —Il  y  établit  très-bien  que  la  véhémence  m6me  < 
l'attaque  contre  les  auteurs  anciens  prouve  Tautonté  qu'ils  aTaie 
conservée. 

i.  En  plein  dixième  siècle,  dans  cet  âge  ténébreux  par  excellOM 
selon  nos  docteurs  modeiiies,  on  étudiait,  dans  les  écoles  épisco|»tl 
de  Paderbom,  Horace,  Virgile,  Sallustc  et  Staoe,  en  même  temps  q! 
l'astronomie,  les  mathématiques,  la  dialectique  et  la  musique.  Fï 
S.  Meinvercif  c.  52,  ap.  Leibxiz,  Script.  Brunsw.,  I,  546. 

2.  Voir  les  deux  chapitres  intitulés  :  Historia  siudii  antiqmi, 
Hisl,  polUUnis  lilteralurœ^  dans  Ziegelbader,  pars  II,  c.  5,  secL  S,  < 
c.  6.  —  Nous  avons  déjà  cité  les  preuves  des  éludes  grecques  et  Ut 
nés  qui  se  faisaient  à  Saint-Gall  et  ailleurs  au  dixième  siècle. 
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tândisqu'elieslesdominaient  souvent  outre  mesure*. 
S^QtBasile%  saint  Jérôme%  saint  Grégoire  le  Grand, 
sxûnt  Paschase  Radberl*,  Loup  de  Ferrières,  Rathier 
de  Vérone,  saint  Pierre  Damien%  Lanfrancet  autres, 
durent  s'élever  contre  le  goût  excessif  des  lettres 
païennes,  et  signaler  les  dangers  qui  pouvaient  en 
rcsuller  pour  les  mœurs •.  Ces  avertissements,  ces  ré- 
primandes, qui  se  retrouvent  de  siècle  en  siècle  sous 


1.  C'était  surtout  Virgile  qui  semblait,  en  quelque  sorte,  tourner  la 

tfite  à  ces  pieux  solitaires.  Voir  divers  traits  de  la  vie  d'AIcuin,  de 

«aintOdon  (Act.  SS.  0.  B.,  sœc.  V,  p.  i5i)  et  de  saint  Maïeul  [ibid.. 

p.  m). 

s.  D  recommandait  la  lecture  d*lIomëre  comme  d'iin  livre  qui  porte 
^  Uverta;  mais,  en  même  temps,  il  désapprouvait  qu'on  apprit  aux 
jeunes  religieux  les  fables  des  païens.  Apud  Mabill.,  ftéflexions,  t.  I, 
M87et209. 

3.  Que  enim  communicatio  lucis  ad  tenebras?  quid  facit  cuni 
psallerio  Horatius?  cum  Evangeliis  Maro?  cum  Apostolis  Cicero? 
S<  HoM».,  1. 1,  G.  51.  Voir  aussi,  dans  répltre  ad  Eustochium,  la  fa- 
•""«ose  vision  du  jugement  qui  l'attendait  dans  l'autre  monde,  où  le 
l'V céleste  lui  reproche  de  n'être  pas  chrétien,  mais  cicéronien. 

4.  Miror...  quod  non  velint  raystica  Dci  sacramcnta  ea  diligentia 
P^rxratari  qua  tragœdiarum  nsenias  et  poetarum  ligmenta  sudantes 
^piuntinvestigarelabore.  Inprœf.  lib.  ni  iiiMatlh. 

^•Parvi  pendentes  regulam  Benedicti,  regulis  gaudentes  vacare  Do- 
^^Opuac,  xni. 

^*  S.  Augustin,  dans  ses  Confessions^  t.  I,  c.  12,  S.  Grégoire  le 
Crand,  dans  sa  lettre  à  Tévôque  Desiderius,  I.  ix,  p.  18,  S.  Lanfranc, 
'élèrenl  non-seulement  contre  l'abus,  mais  môme  contre  l'usage  des 
auteurs  païens.  Maitland,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  a  résumé  la 
plupart  des  inhibitions  monastiques  relatives  à  ce  sujet  [Thr  Dark 
*?«,  m  XI,  p.  175,  etc.).  M.  Ozanam  a  donné  aussi  quelques  indica- 
^  précieuses  dans  son  excellent  travail  sur  les  Sources  poétiques 
^  Ui  divine  Comédie.  Voy.  le  Correspondant^  t.  IX,  p.  514,  et  les 
^^^làes  germaniques^  t.  H,  p.  338,  où  léminent  écrivain  a  traité  le  su- 
i^  à  fond  et  avec  sa  supériorité  ordinaire. 
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la  plnmo  «los  moines  les  plus  illustres,  conslalen 

An  moins  que  Tusage  des  aul(MU*s  classiques  élai 

ass^v.  ivpandu  chez  les  bénédictins  pour  dégénère 

ou  abus.  Plusieurs  traits  curieux  de  l'histoire  me 

nastiquo  indiquent  clairtwent  que  ce  danger  n^éla 

îuillomont  iniagiiiaii-e*.  .Mais  un  détail  qui  marqï 

i  U  lins  rhabil  wde  fréquente  de  ces  lectures,  ellepi 

l\^ùnuMiue  de  vrais  religieux  devaient  en  faire,  î 

uvioodaiis  le  passage  desGoulumes  de  Gluny,q 

^  ^.,.jl  les  signes  divers  en  usage  pour  demand 

dt^s  livivs  dans  les  intervalles  où  le  silence  éli 

tle  rîsrueur.  Pour  avoir  un  volume,  en  général,  i 

êUMidait  la  main  en  faisant  signe  de  remuer  d 

feuillets,  tandis  que,   pour  désigner  un  ouvraj 

iiaîon»  on  se  grattait  Toreilic  comme  un  chiei 

parce  que,  dit  le  règlement,  les  infidèles  peuve 

bien  être  comparés  à  cet  animal*.  C'est  dans 

même  esprit  que  deux  moines  allemands,  apol 

gistes  de  Grégoire  VU,  plaçaient  la  suscriplion  su 

vante  en  tête  d'un  traité  adressé  par  eux,  en  107( 


1.  Voir  un  trait  fort  curieux  dans  la  Chronique  de  S.  Riquier^  c.  1 
ui  d'Achert,  Spicileg.,  t.  Il,  p.  338.  II  y  a  aussi  un  poCine  importa 
de  saint  Alfano,  moine  du  Mont-Cassin  au  onzième  siècle,  contre  l'élu 
excessive  d'Aristote  et  de  Platon  au  monastère  de  Casaurio,  ap.  Gies 
BRECHT,  I.  c,  p.  52. 

2.  Pro  generali  signo  libri,  cxtende  manum,  et  raove  sicut  foliu 
libri  moveri  solet...  pro  signo  libri  saccularis,  qucm  aliquis  pagan 
Iccit,  prsemisso  generali  signo  libri,  adde  ut  aurom  tangas  digi 
sicut  canis  cum  pcde  prnricns  solet,  quia  nec  immerito  infidèles  t 
animanti  comparantur.  Martèxe,  De  Antiq.  Monach.  ritihiit^  1. 
c.  18,  p.  289. 
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h  un  docteur  contemporain  :  «  à  dom  Bernard, 
«  qui,  au  grand  profit  de  son  âme  et  de  ses  audi- 
«  leurs,  a  quitté  la  lyre  badine  d'Horace  pour  la 
«  harpe  mystique  de  David*.  » 

Pour  en  revenir  à  cette  transcription  continuelle 
des  manuscrits,  qui  alimentait  et  multipliait  les 
bibliothèques  claustrales,  on  ne  sait  pas  assez  à 
quel  point^c'était  une  œuvre  laborieuse  et  méri- 
toire. Elle  Tétait  tellement,  que  les  règles  et  les 
usages    monastiques   purent    l'assimiler  complè- 
tement au   travail  des  mains,  à  ce  rude  labeur 
agricole  par  lequel  les  bénédictins  défrichèrent 
une  grande  partie  de  l'Europe,  et  qui  constituait, 
comme  chacun  sait,  une  des  obligations  les  plus 
strictes  dans  toutes  IcsRègles.  Saint  Martin  n'impo- 
sait pas  d'autre  lâche  à  ses  disciples  V  Cassiodore, 
ce  grand  homme,  ce  consulaire  qui,  après  avoir 
été  ministre  de  quatre  ou  cinq  rois,  termina  sa 
vie  dans  un  monastère  fondé  par  lui-même,  avait 
tracé  le  code  de  la  transcription  dans  son  traité  de 
Orthographia^  où  il  recommande  ce  travail,   de 
préférence  à  tout  autre',  en  même  temps  qu'il  en* 


Transcriptioi 
des 
manuscrits 

par 
les  moines 


!•  D.  Bernardo  ..  non  jam  nugacem  lyram  Horatii,  sed  mysticam 
eitiuram  David  fnictuosius  sibi  et  suis  auditoribus  amplexanti.  EpiiU 
AiiALBKRTi  et  Bernaldi,  de  Damnât,  Schismat.  ap.  Ussbrman,  Prodro  - 
flwa  GermoHiœ  êacrœ^  t.  Q,  p.  Si 4. 

î.  SvLPiT.  SETBR.f  Vit.  S.  Martini^  c.  7. 

S.  Voir  Tadmirable  extrait  qu*en  donne  le  P.  Cabiir,  op.  cit., 
L  IVm,  p.  148.  Il  y  avait  des  calligraphes  parmi  les  moines  de  la 
Thébaîde,  les  plus  austères  qui  furent  jamais.  Pallad.,  c.  39.  Hi$(. 
Lauriac,,  ap.  Rosweyde. 


■oms  I»  ooc.  Ti. 
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seigne  les  premiers  éléments  de  l'art  de  la  n 
dont  les  œuvres  sont  aujourd'hui  si  curieus 
recherchées.  Il  voulait  que  les  ouvriers  appri 
orner  les  manuscrits,  afin  que  la  beauté  des  : 
lettres  fût  rehaussée  par  l'éclat  d'une  riche  c 
lure,  pour  réaliser,  en  quelque  sorte,  la  pa 
du  Seigneur  qui,  lorsqu'il  convoque  ses  éh 
festins  du  ciel^  les  veut  parés  de  la  robe  nu 
Saint  Ferréol  dit  expressément,  dans  sa 
écrite  au  sixième  siècle,  que  celui  qui  n'cmi 
la  terre  avec  la  charrue  doit  peindre  le  pan 
avec  les  doigts^. 

Aussi,  les  plus  illustres  moines  ne  dédaigi 
ils  pas  ce  genre  de  travail  comme  exerc 
pénitence  :  saint  Jérôme,  saint  Ëustase,  al 
Luxeuil,  le  vénérable  Bède,  Raban  Maur, 
franc*,  et  une  foule  d'autres  saints  et  savai 
bés,  transcrivaient  tantôt  leurs  propres  ouv 
tantôt  ceux  d'aulrui\  Ce  travail  ne  fut  nul] 
organisé  avec  plus  de  soin  et  de  zèle  que 
la  grande  abbaye  allemande  de  Hirscha 
onzième  siècle.  L'abbé  Frédéric  prenait  plai 
même  au  scriptorium  où  nombre  de  moini 

1.  Paginam  pingat  digito  qui  terram  non  proscindit  aratrt 

2.  La  bibliothèque  du  Hans  possède  un  manuscrit  de  VHes 
de  saint  Ambroise,  que  Lanfranc  corrigea  pendant  le  s^our 
chez  les  bénédictins  de  cette  ville.  A  la  fin  du  ms.,  on  Ut,  de 
du  grand  homme  :  Lanfrancus  ego  correxi. 

3.  Voir  les  nombreux  exemples  recueillis  par  Mabillon,  TV 
éludes^  p.  36;  Réflexions  sur  la  réponse  de  Hancé^  t.  U,  p.  05 
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sjûeot  des  copies  \  Son  successeur,  Guillaume  de 
Birschau,  avait  choisi  parmi  ses  religieux  douze  cal- 
ligraphes  excellents,  qu'il  chargeait  spécialement  de 
la  transcription  des  livres  saints  et  des  Pères,  D'au- 
tres, en  nombre  illimité,  copiaient  les  ouvrages 
d'une  moindre  importance*.  C'était  une  véritable 
pénitence,  car  les  hommes  du  moyen  âge,  les  moi- 
nes comme  tous  leurs  contemporains,  aimaient 
peu  la  vie  sédentaire  ;  ils  ne  pouvaient  s'y  livrer 
qu'en  imposant  une  contrainte  perpétuelle  à  leurs 
liabitudes  et  à  leur  nature.  Mais  l'exemple  de  tant 
de  pieux  personnages,  de  tant  de  grands  hommes, 
et,  par-dessus   tout,   la  sainte  vertu  de  l'obéis- 
sance, enchaînaient  les  religieux  à   cette  tache 
fatigante.   Plus  d'un  aveu,  échappé  à  la  plume 
des  laborieux  copistes,  trahit  à  la  fois  le  poids 
de  l'épreuve  et  le  mérite  du  sacrifice.  Un  religieux 
deSaint-Gall  a  placé  ces  lignes,  dans  un  coin  d'un 
des  beaux  manuscrits  de   l'abbaye  :  «  Celui  qui 
«  ne  sait  pas  écrire   croit  que  ce  n'est  point  un 
«travail;*  mais,  s'il  n'y  a  que  trois    doigts  qui 
«écrivent,  tout  le  corps  fatigue'.  » 

i.  Intcp  1061  et  1069.  —V.  Trithem.,  Ann.  Hirsaug.,  p.  214.  —  Ger- 
^^f.Hui.  Nig.  Silv.,  I,  162. 

1  Duodecim  e  monachis  suis  scriptores  optimos  instituit,  qiiibus  ut 
dÏTina  auctoritatis  libres  et  SS.  Patrum  tractatus  rescriberent,  do- 
**D^?it  Erant  praeter  hos  et  alii  scriptores  sine  certo  numéro,  qui 
MH  diligentia  scribendis  voluminibus  impendebant.  Trithrm.,  p.  229. 

'•  Qui  nescit  scriberc  non  putat  esse  laborem  :  très  eniin  digiti  scri- 
''^l»  totum  corpus  laborat.  Eidbert.,  in  Cod.  Ms,  S.  Gallem.,  n»243, 
^'  Ajœ,  t.  I.  p.  87. 
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Les  moines  dans  leurs  cloîtres  n^étaient  jama 
chaufTés,  et  ils  supportaient  le  froid  le  plus  rigoi 
reux  pendant  de  longues  heures  du  jour  et  de  I 
nuit*.    Aussi  ne  peut-on    lire   sans  émotion  h 

i .        Ex  hoc  dura,  lector  bone,  fructum  codice  cai*pis. 
Qui  fuerit  scriptor  interdum,  quaeso,  memor  sis  : 
Pauper  et  exiguus  huic  nomen  erat  Ludovicus. 
Sedibus  externis  hic  librum  quem  modo  cemis, 
Dum  scripsit,  friguit,  et  quod  cum  lumine  solis 
Scribere  non  potuit,  perfecit  lumine  noctis  : 
Sis  Deus  istoruin  merces  condigna  laborum. 
(PsXf  Thesaur.  Anecd,  novisê,  DUserl,  Isag.,  t.  II,  p.  913.) 

M.  de  Montalembert  a  éa^it  au  crayon,  en  marge  du  volume  ii 
terfolié  dont  nous  nous  servons  pour  cette  édition,  les  ligues  qi 
voici  :  «  Il  faut  placer  ici  la  délicieuse  inscription  citée  par  M.  L.  ll< 
lislc  et  transcrite  sur  une  feuille  à  part  Carlov.  studia  £.  »  —  Roi 
avons  vainement  cherché  cette  feuille  à  part;  mais  le  tome  Odu  saïai 
livre  intitulé  :  le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  naik 
nale,  renferme  plusieurs  inscriptions  relatives  aux  copistes,  et  para 
ces  inscriptions  se  trouve  sans  doute  celle  qui  çvait  frappé  l'ilinst] 
historien  des  Moines  d'Occident.  Et  d'abord  voici  des  vers  tracés  à  ! 
fin  d'un  évangéliaire  du  onzième  siècle,  classé  dans  les  maniucrl 
latins  de  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n*  11960  : 

Maiita  rudis  pelagi  ut  saîvis  ereptus  ab  undis. 
In  poitum  veniens,  pectora  Iseta  tenet  : 

Sic  scriptor  fessus,  calamum  sub  calce  laboris 
Deponens,  habeat  pectora  Ista  quidem. 

nie  Deo  dicat  grates  pro  sospite  vita, 
Proque  laboris  agat  iste  sui  requie. 

Mercedes  habeat  Christo  douante  per  aevum 

,     nie  qui  hune  libnuu  scribere  jussit.  Amen. 

Dans  un  sacramentaire  inscrit  sous  le  n*  12050  du  fonds  latin»  1 
copiste,  qui  s'appelait  Rodrade  et  avait  été  ordonné  prêtre,  en  859 
par  Hilmeralde,  évéque  d'Amiens,  invoque  en  ces  termes  les  prière 
des  prêtres  qui  feront  usage  de  son  sacramentaire  : 

Ego  Rotradus,  misericordia  Dei  indigens,  victus  liilmeraldi  antisU 
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quelques  lignes  placées,  par  le  moine  Louis  de 
^Wissobrunn,  à  la  fin  de  la  copie  du 'commentaire 
de  saint  Jérôme  sur  Daniel  :  «  Bons  lecteurs  qui 

^isjttssionibus,  victusque  cpiscopalis  auctoritatis  excoinmuiiicationi- 

t>us,Iin  Nonas  Martii,  sacerdotalis  ministerii  trcpidus  suscepi  offi- 

cîiun,  anno  incarnationis  Domini  DCCCLUl,  indictione  I,  epacta  VU, 

coacarrente  YII,  termino  paschali  lY  Kalendas  aprilis.  Quicu nique 

bine  ordinationis  mese  adnotatiunculum  legeris,  et  per  banc  codicem 

dorainici  corporis  consecrationem  recitaveris,  tuis,  quseso,  precibus 

adjutus  dicatum  Gbristi  exhibera  sacerdotium  et  super nîc  visionis 

conaequi  merear  bravium. 

Tcquoque  suppliciter,  Christi  benedicte  sacerdos, 
Codicis  istius  frueris  qui  forsitan  usu, 
Intcr  sacronun  solcrnnia  sis  merrior  ipse, 
Posco,  meif  precibusque  Deum  mihi  conciliato 
Obsequio  cujus  cœlestia  munera  libas. 

A  la  fin  d'un  autre  manuscrit  du  fonds  latin,  portant  le  n**  i2i06 
^dont  les  caractères  dénotent  l'époque  carlovingienne,  on  lit  une  in- 
^ripliondans  laquelle  le  scribe,  nommé  Garerabert,  invite  le  lecteur, 
V*'  ne  soupçonne  peut-être  pas  les  difficultés  du  travail  dos  copistes 
'  prendre  garde  d'effacer  les  lettres  avec  ses  doigts  :  Amice  qui  legi>, 
i^ro  digitos  teneas,  ne  subito  litteras  deleas...  sicut  navigantilius 
™'ci8  est  portus,  ita  scriptori  novissimus  versus. 

En  tête  d'un  martyrologe  écrit  au  douzième  siècle,  est  figiuv  un 
^oine  i  genoux,  offrant  un  livre  à  saint  Pierre,  et  la  peinture  (st 
*^nipagnée  de  cette  inscription  : 

ïn  noroine  sancte  et  individue  Trinitatis.  Ego,  frater  î^evclo,  liujus 
^cti  cenobii  Corbeiensis  alumnus,  in  sancto  habitu  conslitutus,  «od 
^nsdentiae  sarcina  utcumque  peragravatus,  hune  libellum,  propriis 
'umptibus  elaboratum  et  propria  manu  prout  potui  descriptuni,  ob- 
^uli  domino  et  patroni  nostro  beatissimo  Petro  apostolo. 

te  frontispice  qui  précède  la  règle  de  Saint-Benoît,  dans  le  même 
•fusent,  représente  encore  frère  Névelon  prosterné  aux  pieds  du 
''Jnt;  puis,  à  la  fin  d'un  martyrologe  abrégé,  qui  termine  le  volume, 
'^  bon  moine  a  placé  Tavertissement  suivant  :  Quicumque  lector  hic 
'^erii,  hoc  déesse  non  ignorantia  Nevelonis  sed  detruncatione  folii 
^xemplaris.  Qui  vero  alio  repperit  hoc  quod  hic  deest,  huic  paginas 
Glatis  amore  inserere  procurct.  Quicumque  nos  tenessive  legi?, 
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«  VOUS  servez  de  ce  travail,  n^oubliez  pas,  je  va 
«  prie,  celui  qui  Ta  copié  :  c'était  un  pauvre  frî 
«  ayant  nom  Louis,  et,  tandis  qu'il  transcrivait^ 
«  volume  apporté  d'un  pays  étranger,  il  avait  firo- 
«  et  il  a  dû  terminer,  la  nuit,  ce  qu'il  n'avait 
«  transcrire  à  la  clarté  du  jour.  Mais  vous,  SS 
«  gneur,  vous  serez  pour  lui  la  digne  réco- 
«  pense  de  ses  travaux.  » 

Ces  humbles  copistes  travaillaient  silencieu- 
ment  et  avec  une  assiduité  sans  relâche.  C'est  ail 
que  douze  jeunes  moines  du  monastère  régénéré 
Saint-Martin  de  Tournay,  à  la  fin  du  onzième  sièc^ 
transcrivirent  avec  une  telle  ardeur  les  mam 
erits  recueillis  ou  empruntés  par  leur  prieur  Raoi 
que  bientôt  aucune  abbaye  des  Pays-Bas  ne  fiit 
possession  d'une  bibliothèque  plus  nombreuse 
c'est  ainsi  que  procédait Othlon,  moine  de  Tegernî 
et  de  Saint-Emmeran,  vei-s  la  même  époque,  ^ 
nous  a  laissé  •l'énumération  effrayante  de  ses  ti 
vaux  parmi  lesquels  dix-neuf  missels  écrits  te 
entiers  de  sa  propre  main  et  qui  faillirent  ! 
coûter  la  vue*.  Or,  quand  même,  comme  des  a 

seito  domnum  Nevclonein  nos  ad  Iioc  scripsisse  ut  nos  a^jungu 
libro  de  capitule  ab  eodem  Nevelonc  composito. 

Au  bas  de  la  page  se  lit  cette  reconimaiidation  :  0  lector,  menk 
Nevelonis   qui   prout  potuil  ad  conipendium  legentium  Dec  [i 
'  Gariiative  scripsit.  Âihen  1  —  V.  L.  Delisle,  Cabinet  des  mahute 
de  la  Bibliothèque  nationale^  t.  II,  pp.  111  à  121. 

1.  Narrât io  restauration is,  etc.,  in  Spicileg.,  t.  II,  p.  913. 

2.  Apud  Pbz,  op.  cit.j  t.  III,  p.  x.  Maiullon,  Analect.,  L  Vf,  p,  ^ 
t'dlt.  in-fol.  —  Othlon  naquit  en  1013. 
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lours  mal  informés  Tont  supposé,  les  moines  ne  se 
seraient  livrés  à  un  tel  labeur  que  pour  occuper  leur 
oisiveté,  comment  ne  pas  admirer  des  hommes  qui, 
scion  la  réflexion  très-juste  d'un  moderne,  auraient 
entrepris,  par  récréation  et  en  guise  de  délassc- 
inenl,  une  œuvre  à  laquelle  les  copistes  les  plus 
habiles  étaient  obligés  de  consacrer  tant  de  jours 
et  de  nuits*? 

Du  reste,  n'oublions  point  que  ce  genre  de  rc- 
crréation  ou  plutôt  ce  surcroît  de  fatigue  était  non- 
seulement  justifié,  mais  sanclifié,  chez  les  moines, 
fw  la  fin  spirituelle  qu'ils  se  proposaient.  Oza- 
viam  rappelle  qu'à  l'abbaye  de  Fuhie,  une  inscrip- 
tion en  vers,  tracée  au-dessus  de  la  porte  de  la  sallo 
où  travaillaient  les  copistes,  les  exhortait  à  multi- 
plier les  livres,  en  prenant  soin  de  reproduire  cor- 
rectement les  textes,  et  à  ne  pas  les  altérer  par  des 
inscriptions  frivoles*.  Dès  l'origine,  Cassiodore  avait 
Jéflni  le  véritable  but  des  travaux  littéraires  et  sur- 
tout des  transcriptions,  auxquelles  les  moines  con- 
sacraient leur  temps  :  «  Quelle  heureuse  invention,  » 

i-  Daquc'monacî,  chc  molli  lllosoli  ncl  no.stro  sccolo  si  haii  fatto 
'^ge  di  sprezzare...  facease  per  modo  di  riposo,  di  sollievo  e  per 
lodulgenza,  cio  chc  la  pigrizia  e  molezza  nostra  riguardc  como  occii- 
P^nonc  si  séria  e  si  grave,  etc.  —  Denina,  délie  Rivoluz.  (Vltalia^ 
^  m,  p.  265.  L'anglican  Maitland  propose  aux  savants  de  son  pays, 
^  parlent  avec  mépris  de  l'oisiveti'î  monastique,  de  commencer  par 
•iire  une  copie  exacte  des  œuvres  de  Bacon  ou  de  tout  autre  auteur 
^  peu  volumineux,  afln  de  se  faire  une  \àtc  pratique  de  cette  préten- 
«ïtte  oisiveté.  The  Dark  aget,  p.  417. 

î-  OuHAM,  loc.  cit.,  U,  501. 
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dit-i],  «  et  quelle  glorieuse  fatigue  que  celle  qui 
«  permet  de  prêcher  aux  hommes,  par  les  maios 
«  aussi  bien   que  par  la  voix;  de  substituer  les 
«  doigts  à  la  langue,  d'entrer  en  relation  avec  le 
«  reste  du  monde,  sans  sortir  du  silence,  et  de  com- 
«  battre,  avec  Tencre  et  la  plume,  les  suggestions 
a  illicites  du  diable  !  car  chaque  mot  des  Saintes 
«  Écritures,  transcrit  par  le  moine  studieux,  est  une 
«  blessure  faite  à  Satan...  Un  roseau  taillé,  en  cou- 
«  rant  sur  l'écorce,  y  trace  la  parole  divine,  comme 
«  pour  reparer  l'injure  de  cet  autre  roseau  doni 
c(  le  diable  ût  frapper,  au  jour  de  la  passion,  la  této 
«  du  Seigneur  ^  »  Il  est  certain  que  les  humbles 
(ils  de  saint  Benoit  ne  prétendaient,  en  aucune 
façon,  se  faire  des  savants  ou  des  pédagogues  :  ce 
n'était  là  ni  leur  mission,  ni  leur  intention,  ni 
leur  devoir.   Les  paroles  employées  pour  la  bé- 
nédiction du  scriptorium,  ou  salle  de  transcrip- 
tion,   indique   assez   le  but  et  l'esprit  de  leur 
travail  :  «  Daignez,  Seigneur,  bénir  le  scHptorium 
«  de  vos  serviteurs,  afin  que  tout  ce  qu'ils  y  écrivent 
«  soit  compris  par  leur  intelligence  et  réalisé  par 
«  leurs  œuvres*.  »  Tout  ce  que  les  moines  ont  fait 

i.  Félix  inTentio,  laudanda  se<lulita^',  maiiu  hominibus  prsedicare, 
digitis  linguas  aperirc,  salutem  mortalibus  tacitum  dare,  et  oootra 
diaboli  surreptiones  illicitas  calamo  atramentoquc  pugnare  I  lot  eoim 
▼ulnera  Satanas  accipit,  quot  antiquarius  Domini  verba  describit... 
Anindine  cuiTente  verba  cœlestia  dcscribantur,  ut  unde  diabolus  ca- 
put  Domini  in  passionc  fecit  percuti,  etc.  De  Itutit.  divin,  ScripL^ 
t.  n,  c.  7. 

2.  Benediccre  digncris,  Domine,  boc  scriptorium  famulorum  tuo- 
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poar  la  science  n'était  donc  qu'une  œuvre  desuréro- 
gation;  c'était  le  superflu  de  leur  temps,  de  leur 
force,  de  leur  zèle,  dont  ils  faisaient  ainsi  l'aumône 
à  la  postérité.  On  peut  par  conséquent  affirmer  har- 
diment que  les  hommes  les  plus  doctes  que  la  terre 
ail  portés  ne  le  devinrent  que  par  occasion.  Ils  étu- 
diaient, comme  l'a  dit,  mille  ans  après  Cassiodore, 
le  plus  illustre  des  moines  du  dix-septième  siècle, 
DomMabillon,  ils  étudiaient,  non  pour  devenir  sa- 
vants, mais  pour  se  rendre  pi  us  capables  de  pratiquer 
les  vertus  religieuses*.  Leurs  monastères  n'étaient 
point  des  académies  de  sciences^  mais  des  écoles  de 
iétut-Christ*.  C'est  ainsi  qu'ils  conciliaient  l'amour 
de  l'étude  avec  le  renoncement  à  toulo  gloire  litté- 
raire el  purement  humaine;  car,  pour  emprunter 
encore  le  langage  deMabillon,  on  peut  fort  bien  mé- 
priser les  sciences  humaines  et  néanmoins  s'en  ser- 
rir  utilement  au  profit  des  choses  saintes  et  de  la 
vertu, comme  on  se  sert  des  richesses  pour  subsister, 
pour  faire  l'aumône,  quoiqu'on  les  méprise  comme 
chrétien  et  comme  religieux.  C'est  ainsi  que  les 
Bénédictins  se  maintinrent,  pendant  douze  siècles, 
entre  deux  opinions  extrêmes  et  erronées  :  l'une 
qui  proclamait  l'élude  et  la  science  inutiles  et 
ïnême  nuisibles  à  de  vrais  moines';  l'autre  qui 

'^m,  ut  quidquid  scriptum  fucrit,  sensu  capiant,  opère  pcrÛciant. 
D'AcBEBTf  in  not.  oper.  Guiberl.  uoviçm 

1.  Réflexionê  sur  la  réponse  de  Vahhé  de  la  Trappe^  t.  I,  p.  47. 

1  Ihid.f  p.  137. 

3*  Le  célèbre  Rancé  fut  le  principal  promoteur  de  ce  paradoxe,  si 


218  LÉGLISE   ET  LA   FÉODALITÉ. 

ne  voulait  reconnaître  aux  moines  d'autre  missi(^ii 
que  d'être  des  savants,  des  écrivains  ou  des 
mentateurs*.  A  ceux  qui  professent  encore 
dernière  erreur,  il  faut  rappeler  la  belle  prié 
de  saint  Autbert,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Vultum  -^ 
en  Ilalie,  à  la  fin  de  son  commentaire  sur  TApc^^ 
calypse  :  «  Plaise  à  ta  divine  majesté,  Seigneur,  d^* 
«  m'accorder,  avec  la  science,  Tétudcet  la  pratiquas 
«  de  la  vertu  !  Mais,  si  je  n'ai  pas  le  bonheur  d^^ 
«  posséder  Tune  avec  l'autre,  j'aime  mieux  passe^cr 
c(  pour  un  insensé  que  pour  un  savant  sans  vertu..^ 
«  Car,  enfin,  j'ai  quitté  mon  pays  et  mes  parente 
«  non  pour  obtenir  de  toi  le  don  de  la  science,  mai^^ 
«  bien  pour  être,  par  toi,  conduit  à  la  vie  éternelkv 
«  par  la  voie  d'une  vertu  parfaite.  Je  ne  veux  point 
«  prendre  le  change;  et,  si  je  ne  mérite  pas  d'avoir^ 
«  à  la  fois  la  science  et  la  vertu,  enlève-moi  la 
'c  science,  je  t'en  supplie,  ô  Seigneur,  pourvu  seu- 
«  lement  que  tu  ne  me  laisses  pas  sans  vertu*.  » 

■dmirableinent  réfuté  par  Mabillon  dans  son  Traité  des  études  monat- 
tiques,  et  dans  ses  Hé  flexions  sur  la  réponse  de  M.  Vahbé  de  la  Trappe  ; 
Paris,  1G03,  in-i2.  Ce  dernier  livre  est  un  modèle  de  style,  de  dis- 
cussion noble,  modérée  et  concluante  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  po- 
lémique clirétiennc.  Il  mérite  de  compter  parmi  les  plus  beaux  mo~ 
numents  littéraires  du  dix-septième  siècle. 

1.  c  C'est  une  illusion  de  certaines  gens  qui  ont  écrit  dans  le  siècle 
précédent,  que  les  monastères  n'avuient  été  d'abord  étalilis  que  pour 
servir  d'écoles  et  d'académies  publiques ,  où  l'on  faisait  profession 
d'enseigner  les  sciences  humaines.  »  Mabillon,  Traité  des  études  Mo- 
nastiques, partie  I,  c.  1. 

2.  rsequc  enim  idco  patriam  parentesquc  reliqui,  ut  mihi  sdeutise 
doua  largirer's;  sedut  perfectione  virtutum  ad  vitam  œtemampcr- 
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Mais  il  faut  abréger  :  sans  quoi  combien  n' aime- 
rions nous  pas  à  suivre  tant  d'illustres  religieux 
dans  les  voyages  lointains  et  laborieux  qu'ils  ont 
souvent  entrepris,  par  amour  de  la  science,  depuis 
les  temps  reculés  de  saint  Ildephonse  de  Séville  *  el 
de  saint  Âdson  de  Vienne*,  jusqu'à  ceuxdeMabillon 
et  de  Hontfaucon,  de  Quirini  et  de  Pez,  dont  les  pé- 
régrinations offrent  peut-être  la  malière  d'un  de<v 
chapitres  les  plus  animés  et  les  plus  féconds  do 
rhistoire  littéraire'! 

Combien  aussi  nous  aimerions  à  énumérer,  en 
détail,  les  services  rendus,  par  le  zèle  infatigable 
des  moines,  à  toutes  les  branches  des  connaissants 
liuniiiines  :  à  la  théologie,  où  tant  de  controver- 
i^istes  et  de  missionnaires  se  sont  signalés  ;  au  droit 
canon  et  civil,  dont  les  premiers  collecteurs,  Denys 
le  Petit  et  Reginon  de  Prum,  Burcard  de  Worms 
etGratien,  l'auteur  du  fameux  Décret^  étaient  tous 

doceres.  Kolo  certe  banc  commutationem.  Quod  si  utraque  non  mc~ 
nor,  doctrinam  scilicel  atque  opcrationcm  :  aufer,qua^so,doctrinam, 
lutum  ut  tribuas  operationcm  yii  lutum.  Cité  par  Mabillo^,  TraUé, 
p.  8. 

1.  Au  septième  siècle,  Mabill,,  Annal.  ^  1.  xxiii,  c.  37. 

2.  Ibid,,  1.  xxui,  p.  163. 

3.  n  y  a  peu  de  récits  plus  intéressants  que  le  Voyage  littéraire 
det  deux  Bénédictine,  DD.  Marténe  et  Durand,  de  1700  à  1710.  Ce 
Tojage donne  une  idéedece  que  durent  être  les  pèlerinage scientillques 
de  leurs  prédécesseurs.  Ziegelbauer  a  recueilli  sur  ce  sujet  de  pré- 
cieux détails  (pars  I,  c.  5)  qui  sont  avanlagcusemcnt  complétés  pur 
IkCorrefpondanceâe  Mabillon  et  de  Monlfaucou  pendant  leurs  voya- 
ges en  Italie,  récemment  publiée  par  M.  Valert.  Voir  aussi  ïller 
Ualicum  de  Mabillon,  Vltcr  Alcmannicum  de  Gerbort,  cU\ 
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moines,  de  même queMarculphe  et  Antégise,  lésé* 
leurs  des  capitulaires;  à  la  médecine,  constamme 
pratiquée,  enseignée  dans  les  cloîtres  *,  depuis  sai 
Benoit  jusqu^à  saint  Bernard,  et  dotée  par  1 
religieux  du  Mont-Ca^sin  *  de  la  célèbre  école  de  S 
lerne  ;  à  Tastronomie  et  aux  mathématiques,  cul 
vées  par  un  si  grand  nombre  de  saints  religieux 
enfin,  à  la  [)hilosophie,  qui,  audired'un  de  ses  h 
toriens  les  plus  érudits,  n'eut  guère  d'autre  asil 
pendanthuit  siècles,  que  la  famille  de  sainlBenoti 
es  spéciaux       Cette  tâchc,  déjà  accomplie  par  Ziegelbauer,  c 


«ndus 


histoire      passcrait  les  limites  qui  nous  sont  tracées;  mi 

moines,     avaut  d'abandonncr  le  sujet  si  vaste  de  TactÎT 

scientifique  et  littéraire  des  moines,  nous  ne  pc 

,vons  nous  dispenser  de  rappeler  Fimportance  è 

services  qu'ils  ont  rendus  à  l'histoire. 

Sur  ce  terrain,  on  peut  l'affirmer  sans  craini 
ils  sont  sans  rivaux;  et  l'on  est,  en  général,  a^ 
disposé  à  le  reconnaître.  L'idée  des  recherches  h 

^  i.  Voir  ]es  exemples  nombreux  et  concluants  rassemblés  par  l 
gelbauer.  pars  II,  c.  3,  sect.  Z,  Hist.  medicinœ  prout  inter  Bmm 
tinos  excultœ. 

2.  C'est-à-dire  par  l'abbé  Didier,  Tarchevêque  Alfano  de  Sala 

et  le  moine  Constantin  l'Africain,  tous  les  trois  religieux  du  Ni 
Gassin. 

3.  Cassiodore,  Gerbcrt,  Notker  Labeo,  Adelbold,  Hermann,  ( 
tract.,  etc.,  etc. 

4.  Qus  pbilosopliia  in  cœnobiorum  secessus  bis  tempori 
majori  ex  parte  coacta  est  àurugere.  S.  Benedicti  familia  una  fer 
tota,  usque  ad  Scbolasticorum  tcmpora  eiuditionis  possessionen 
publiée  iradendi  munus  sibi  yindicavit.  Bbdckeb,  Hiêt.  phUoêo^ 
t.  ni,  p.  556. 
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toriques  les  plus  solides  et  les  plus  laborieuses  s'al- 
lient volontiers,  dans  beaucoup  d'esprits,  avec  le 
souvenir  des  Bénédictins  ;  mais,  trop  souvent,  l'on  se 
torne  à  décerner  cet  hommage  à  la  congrégation 
de  Saint-Maur  et  aux  autres  religieux  modernes 
qui  ont  rempli  nos  bibliothèques  de  leurs  admi- 
nbles  collections.  Or,  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut 
que  justice  soit  aussi  rendue  aux  anciens  moines 
qui,  depuis  l'origine  de  leur  Ordre,  n'ont  négligé 
aucun  effort  pour  rédiger,  pour  conserver  les  an- 
nales des  nations  chrétiennes*  ;  car,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  ce  sont  les  anciens  chroniqueurs  mo- 
nastiques qui,  par  leurs  nombreux  et  infatigables 
travaux,  ont  fourni  aux  Mabillon,  aux  Pez,  aux 
dWchery,  aux  Marlène,  aux  Calmet,  et  à  tant  d'au- 
tres Bénédictins  illustres  des  deux  derniers  siècles, 
les  principaux  matériaux  de  ces  précieuses  compi- 
lations auxquelles  leurs  éditeurs  pouvaient,  sans 
sortir  de  leur  modestie  habituelle,  donner  si  jus- 
tement le  nom  de  Trésors^.  C'est  grâce  à  ces  moi- 

^.  Qu'on  Teuille  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'énumération  vrai- 
BKDt  effrayante  des  historiens  monastiques  de  tous  les  pays,  qu'a 
<loonée  Ziegelbauer  (pars  IV,  p.  319  à  626),  et  l'on  demeurera  con- 
^a  par  le  nombre  et  Timportance  de  leurs  travaux. 

2.  Thetaunu  novut  anecdotorunif  de  D.  MAHTiifB  et  D.  Durand,  1717, 
9  ?ol.  in-fol.  Thésaurus  anecdoiorum  novissimus,  de  D.  Bernard  Pez, 
^«9.  VindeL,  172^21,  6  vol.  in-fol.  —  V.  dans  les  Preuves  de  l'his- 
^  de  Bretagne  par  Don  Morigb  (t.  I,  p.  243)  le  curieux  passage 
^  l'auteur  des  Actes  de  V abbaye  de  Redon  se  compare  à  un  laboureur 
^  *bat  les  forêts,  incendie  les  troncs  d'arbres,  etc.  :  Primitus  silvas 
^^^t,  troncos  incendit;  postea  aratrum  bene  aptat,  terram  aperit, 
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nés  du  moyen  âge  que  nous  a  été  révélée  l'histoij 
de  six  à  sept  siècles  qui,  sans  leurs  écrits,  se 
raient  demeurés  complètement  inconnus,  et  qu 
embrassent  la  période  où  toutes  les  nations  d( 
TËurope  se  sont  constituées.  Ainsi,  non  contenu 
de  nous  avoir  conservé  les  monuments  de  l'an- 
tiquité païenne,  les  moines  nous  ont  légué  o^ 
de  nos  propres  origines  dans  deux  séries  de  tra 
vaux  qui  ont  immortalisé  leur  laborieuse  exacti 
tude,  dans  les  Annales  générales^  ou  ChrorwflUi 
dressées  par  ordre  chronologique,  et  dans  les  BW 
graphies  des  saints  ou  autres  personnages  illustres 
Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  rédigé  des  ouvrage 
expressément  historiques  nous  ont  laissé  daD 
leurs  cartulaires  les  seuls  documents  dont  Fai 
chéologie  puisse  disposer  pour  résoudre  les  pfc 
blêmes  les  plus  importants  de  la  vie  sociale,  civik 
domestique  et  agricole  de  nos  pères  ^  Grâce  à  kï 

sulcos  dirigit  :  dehinc  domum  revertitur  nec  luulto  post  ipsam  te 
ram  cosequat,  deinde  semina  ex  ordine  jactat  ..Ita  et  nos  similiteTtel 
Ce  passage  a  été  cité  par  M.  de  la  Borderie  dans  son  discours  sur 
saints  de  Bretagne,  prononcé  au  Congrès  breton  de  1848. 

i .  «  Leurs  cartulaires  sont  les  plus  curieux  monuments  de  Vk 
toire  du  temps,  o  dit  H.  Gu.  Girauo,  Rechercha  sur  la  Br€U§ 
p.  579.  On  distingue  parmi  ces  monuments,  invoqués  chaque  jour  ] 
les  savants  de  tous  les  pays,  les  cartulaires  de  diverses  abbayes 
Bretagne,  à  la  suite  des  histoires  de  D.  Lobineau  et  de  D.  Nojucb;  et 
de  diverses  maisons  de  Bourgogne,  dans  Péraho;  et  surtout  le  Poii 
tique  de  l'abbé  Ibiiinon,  de  Saint-Germain  des  Prés,  édité  rèoc 
ment  par  M.  Guérabd;  les  cartulaires  de  Saint-Père  de  Ckartrm 
de  Saint'Bertitt  par  le  môme  éditeur,  et  celui  de  Sainie-TriiM 
Hauen,  par  M.  Dbville,  dans  la  Collection  des  documents  inédits 
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esprit  essentiellement  conservateur,  leurs  biblio- 
tbèques  servaient  d'archives  aux  Ëtals,  aux  églises, 
aux  familles. 

Tous  les  peuples  chrétiens  peuvent  leur  rendre  le 
témoignage  que  ne  craignait  pas  de  leur  accorder 
on  protestant  anglais,  en  présence  des  puritains  du 
dix-septième  siècle  :  <c  Sans  les  moines,  nous  n'en 
«  saurions  pas  plus  que  des  enfants  sur  notre  his- 
«loire  nationale  V  »  L'Angleterre,  convertie  par 
des  moines,  a  eu  tout  particulièrement  à  se  louer 
des  historiens  que  lui  ont  fournis  ses  abbayes.  Un 
moine,  Gildas,  avait  dépeint  en  traits  de  feu  les 
malheurs  de  la  Grande-BreUigne  après  l'abandon 
des  Romains '.  Nous  devons  à  un  autre  moine,  au 
vénérable  Bède,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  du 
fcuple  anglais  ^j  le  récit  détaillé  de  l'admirable  re- 
naissance catholique  de  cette  ile  sous  les  Saxons. 


Ués  par  le  ministère  de  rinstruclion  publique.  —  C:eltLi  de  Saint- 
^ertio  fut  terminé  par  Folcuin,  moine  en  948  et  qui  avait  pour  qua- 
triiiDeaîeul  Charles  Martel. — Espérons  que  la  publication  du  précieux 
<»iulaire  de  hedon,  depuis  longtemps  préparée  par  le  savant  bisto- 
riognplie  de  la  Bretagne,  H.  Aurélien  de  Courson,  viendra  bientôt 
^ngmenter  nos  richesses  en  ce  genre. 

i.  Absque  monachis,  nos  sane  in  bistoria  patria  semper  essemus 
poeri...  De  monachorum  Ode  non  est  quod  ambigaraus  ;  cum  illi  res 
tantum  suas  tractent,  sibique  notissimas.  Joax.  Marsham,  U.porcdXaio'» 
<*  Ihmuiic,  Anglican. y  t.  I,  ad  finem. 

1  DeExcidio  Brilannorum,  Ix>ndini,  1586. 

S.  Hiitoria  ecclesiastica  gentis  Anglorum  :  elle  s'étend  jusqu'en 
^.  Bède  mourut  en  735.  Voir  l'avertissement  du  nouvel  éditeur  an- 
S^  le  rév.  J.  A.  Giles,  au  tom.  II  de  l'édition  complète  des  Œuvres 
<IeBède,  en  12voIumes  in-8%  i8i3. 
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L'exactitude   de  son    érudition  ,   l'autorité  4 
exerça  par  ses  écrits  sur  tout  le  moyen  âge, 
vent,  à  juste  titre,  le  faire  regai  der  comme  le 
de  l'histoire  catholique.  Après  lui,  Ingulphe,  i 
de  CroylandS  et  Orderic  Vital,  moine  de  la  C 
Saint-Leufroy  *,  nous  ont  laissé  le  tableau  le 
ûdèle,  le  plus  impartial,  le  plus  animé,  de  la  ! 
des  Saxons  contre  les  Normands,  et  des  vie 
tudes  de  l'Église  d'Angleterre  à  la  même  épo 
Leurs  écrits,  mine  inépuisable  de  renseigneno 
sur  les  mœurs,  les  lois,  les  idées  du  temps,  réi 
sent  l'attrait  de  la   biographie  à  l'imporlanc 
l'histoire. 

La  France  n'a  pas  été  moins  bien  parti 
Selon  une  tradition  qui  ne  manque  pas  d'auto 
le  plus  ancien  de  ses  historiens  et  l'un  des  plui 
blés  personnages  de  son  antique  église,  saint 
goire  de  Tours,  appartenait  à  l'Ordre  Monastiq 
Plus  tard,  une  longue  série  de  moines-histor; 
chaque  jour  mieux  appréciés  parmi  nous,  vien 
successivement  poser  les  premières  assises  du  g 
édifice  de  nos  annales.  Abbon,  moine  de  S 


i.  HisloriaCroylanden$is,Bp,  Gale,  Script,  rer.  Anglic,,U 
histoire  s'étend  jusqu'en  1091  :  il  mourut  en  1109. 

2.  Hutoria  ecclesitutica,  dans  le  recueil  de  Ddcbisrb,  Sa 
hiêt.  normann,  1619.  M.  Leprévost  en  publie  une  nouYelle  et 
lente  édition,  dont  les  trois  premiers  Yolumes  ont  pain.  Cette  hi 
s'étend  jusqu'en  1141. 

3.  C'est  l'avis  de  Trithemius  et  de  Ziegelbauer  :  mais  hand 
ttat,  dit  Nabillon,  Annal.,  1.  viii,  c.  ()2. 
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Germain  des  Prés,  écrit  Thistoire  des  guerres  du  roi 
Eudes, et  celle  du  siège  de  Paris  parles  Normand?, 
dont  il  avait  élé  le  témoin  oculaire  \  A  Saint-Remy 
de  Reims,  les  annales  du  dixième  siècle  sont  rédi- 
gées, avec  un  soin  consciencieux,  d'abord  par  l'abbé 
Frodoard',  poêle  et  docteur  renommé,  en  même 
temps  qu'historien  judicieux;  puis,  par  le  moine 
Richer  dont  l'histoire,  nouvellement  retrouvée,  a 
élé  saluée  avec  tant  de  bonheur  par  la  science  mo- 
derne'. L'œuvre  de  ces  deux  illustres  religieux  do 
Sainl-Reray  est  complétée  et  continuée  par  Ilel- 
gaud*  et  par  Aimoin  ',  moines  de  Fleury  l'un  et  Fau- 

1.  On  a  déjà  dit  plus  haut  que  cet  Âbbon,  surnommé  le  Courbé  (Cei- 
MNw),  doit  être  distingué  du  saint  martyr  ALbun,  abbé  de  Fleury 
à  là  fin  du  dixième  siècle,  et  auteur  d'un  Epilomr  de  vUis  Roman. 

1  Ré  en  894,  Frodoard  vivait  encore  en  900;  auteur  de  V Histoire  de 
A^  et  des  Annales,  qui  vont  de  910  à  96G.  Mabillon  voit  en  lui  prœ- 
dpmondecimi  tœculi  or/tom^n^iim  et  prouve  qu'il  était  moine.  Annal., 
t>ID,  1.  xLiii,  c.  10.  Son  épitaphe  en  vieux  français  montre  qu'il  fut 
€a  outre  abbé  : 

Vequit  caste  clercq,  bon  moine,  milieu  abbé. 

ï.  Parti,  le  plus  savant  historiographe  de  l'Allemagne,  le  qualifie  de 
«insignis  historiarum  scriptor.  »  Monum,  hist.  Scriplores,  t.  III, 
p.  366. 

5.  L'histoire  de  lUcher,  qui  s'éteni  de  880  à  995,  a  été  retrouvée  à 
Biioberg,  en  1833,  par  M.  Tertz,  et  publiée  d'abord  par  lui  dans  le 
tome  m  de  ses  Scriplores,  puis  par  31.  Guadet,  pour  la  Société  de 
fBistoire  de  France,  en  2  loraes,  avec  traduction,  1845-46. 

4.  Auteur  de  la  vie  du  roi  Robert. 

5.  Uort  en  10  8,  auteur  de  la  Vie  du  saint  martyr  Abbon  et  du 
^fecuei/  des  miracles  de  saint  Benoit  à  Fleury,  où  se  trouvent  une 
foole de  faits  curieux  pour  l'histoire  contemporaine.  Voir  la  collec- 
tion de  DocHEs.NE  et  celle  de  D.  Bouqoet.  Aymoin,  quia  écrit  les  quatre 

'  I0I5ES  II*OCC.   VU  15 
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tre;  par  Oderan,  moine  de  Saint-Pierre  le  Vif 
Sens  ^  ;  par  Adhémar  de  Chabanais,  moine  d 
Saint-Cybar  à  Angoulême*.  Raoul  Glaber,  l'un  d< 
nos  plus  précieux  annalistes,  était  religieux  à  Saint- 
Germain  d'Auxerre  ;  il  écrivit  VHistoire  de  ton 
temps^^  pour  obéir  aux  ordres  de  saint  Odilon, 
abbé  de  Cluny,  et  de  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bo- 
niface,  et  aussi  pour  exaucer  les  vœux  des  moines 
studieux  de  Cluny,  qui  se  désolaient  de  voir  qw 
personne  ne  s'occupât  de  transmettre  à  la  postériU 
les  événements  d'un  siècle  non  moins  imporlanl 
pour  l'Église  que  pour  les  peuples*.  Enfin,  Hugues 
abbé  de  Flavigny,  a  donné,  avec  plus  de  détai 
qu'aucun  autre,  l'histoire  du  onzième  siècle  toe 
entier*.  Ces  divers  récits  monastiques  ont  senr 
de  base  aux  premiers  monuments  nationaux  et  po* 
pulaires  de  notre  histoire,  aux  célèbres  Chroni 

livres  des  Gesta  rerum  Francorum,  où  il  résume  avec  intelligVM 
et  sagacité  les  récits  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire  et  d'tutrt 
écrivains  plus  anciens,  y  ajoute  de  précieuses  traditions  empruntée 
probablement  aux  chants  épiques  de  son  temps. 
i.  MknLLOv,  Annal.,  ad  1022. 

2.  Ex  prsenobili  Cabanensi  familia.  Mabill.,  ad  1018.  D  naquit  fer 
088  et  mourut  en  1028,  pendant  son  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte 
Son  histoire  s'étend  jusqu'en  1025  :  elle  a  été  d'abord  publiée  par  I 
P.  Labbe  dans  sa  Biblioth.  nov.  manuscr.,  puis  republiée  aTec  à 
grands  éloges  et  en  entier  par  Pkrtz,  au  lomc  IV  de  ses  Scripiorei 

3.  En  cinq  livres,  depuis  Tavénement  de  Hugues  Capet  jusqu'à 
1046.  Ap.  DrcHESNE,  t.  IV. 

4.  Tam  in  Ecclesiis  Dci  quam  in  plcbibus.  Rad.  Glaber,  in  fU 
S.  Hugon.,  c.  27,  ap.  Act.  SS.  0.  B. 

5.  Son  histoire  se  termine  en  1102  ;  elle  a  été  publiée  par 
ubi  supra.  Cf.  Hist.  litiér,  de  France,  t.  X,  p.  81. 
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piei  de  Saint' Denys^  qui,  rédigées  très-ancien- 
nement en  latin,  traduites  en  français  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  et  renfermant  comme 
Tessence  des  traditions  historiques  et  poétiques  de 
l'ancienne  France,  contribuèrent  particulièrement  à 
constituer,  aux  yeux  des  rois  et  de  leurs  principaux 
vassaux,  le  tribunal  de  la  postérité. 

L'Italie  offre  à  peu  près  le  môme  spectacle 
el  les  mêmes  ressources.  Anastase  le  Bibliothé- 
caire, l'historien  le  plus  éminent  de  la  papauté, 
élail  moine*.  Les  premiers  volumes  de  la  grande 
collection  de  Muratori  '  sont  remplis  de  chroni- 
ques monastiques,  sources  inappréciables  pour  l'é- 
tude des  origines  italiennes,  notamment  celle  des 
abbayesde  Saint-Vincent  de  Vullurne*,  de  Novalese, 
deFarfa*,  de  Casa-Aurio*.Le  Mont-Cassin,  comme 
il  convenait  à  Tabbaye-mère  de  l'Occident,  fut  une 
pépinière  d'historiens  distingués  :  de  là  sortirent 
Jean  Diacre  %  le  biographe  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  et  Paul  Diacre,  l'ami  de  Gharlemagnc  el 
Hiistorien  des  Lombards';   puis  Léon,  cardinal- 

1-  Abbé  de  S.  Maria  in  Tratislevere,  sous  Nicolas  !•'  :  cf.  Ziecel- 
■^nïiet  McBATORt,  Script. t  t.  HI,  pars  I,  p.  v. 

^  Herum  Ualicarum  Scriptores  ab  anno  500  ad  ann.  1500.  24 
'^1.  in-fol. 

^'  Chronicon  Vuliurnriise,  de  705  à  107 1 . 

^'  De  G81  ik  1104. 

^- De  866  à  1182. 

6.  Il  vivait  à  Uome  sous  Jean  Mil  et  du  temps  de  (^liarlcmaj^ne. 

'•  I^AOLi  Var^efridi  Diagoxi,  de  Gestis  Longnbardonun,  libri  Vf,  y;». 
^^T..  1. 1,  pars  n. 
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évêque  d'Oslie,  premier  auleur  de  la  fameuse 
chronique  du  Monl-Cassin  ;  et  enfin  Pierre  Diacre, 
le  continuateur  de  Léon,  qui  acheva  cette  œuvre 
importante,  placée  par  tous  les  savants  au  premier 
rang  des  monuments  historiques  du  moyen  âge*. 
Un  autre  moine  du  Mont-Cassin,  Amat*,  a  retrace 
la  merveilleuse  histoire  des  conquêtes  de  la  che- 
valerie normande  dans  les  Deux-Siciles,  histoirt^ 
reproduite  et  complétée  par  le  moine  sicilien  Geof- 
froy Malaterra\ 

Quant  à  l'Allemagne,  grâce  à  ses  Bénédictin?» 
elle  semble,  dès  ces  temps  reculés,  avoir  mérita* 
la  couronne  de  l'érudition  historique  qu'elle  ^ 
si  glorieusement  conquise  de  nos  jours  *.  Éginard-» 

1.  Léon,  dit  Marsicanus^  à  cause  de  la'province  dont  il  était  origi^ 
naire,  et  à'Osiie,  à  cause  de  sou  évôclié,  mourut  en  H12  :  charge 
par  l'abbé  Oderisio  d'écrire  l'histoire  de  Tabbayc,  il  on  composa  les 
deux  premiers  livres  et  les  trente-cinq  premiers  chapitres  du  troi- 
sième, qui  conduisent  le  lecteur  jusqu'en  4086.  Pierre  Diacre,  Ro- 
main issu  des  comtes  de  Tusculum,  et  bibliothécaire  de  rabbaye,  a 
composé  les  demiers  chapitres  du  troisième  livre  et  le  quatrième  en 
entier;  il  s'arrêta  en  1138,  et  mourut  en  1140,  à  trente-trois  ans.  Il 
ne  mérite  pas  la  même  confiance  que  Léon,  au  dire  de  MabîlloD. 
Muratori  a  donné  la  meilleure  édition  de  cette  chronique,  avec  1rs 
notes  de  l'abbé  Angelo  de  Noce,  au  tome  lY  de  sa  collection. 

2.  M.Champollion-Figeacapubliécn  1853,  pour  la  Société  de  l'His- 
toire de  France,  une  version,  en  français  du  treizième  siècle,  de  cette 
importante  liistoire,  qu'on  croyait  perdue.  C'est  la  source  la  plus  an- 
cienne que  Ton  puisse  consulter  pour  les  origines  de  la  puissance 
normande  en  Italie.  Dans  ses  prolégomènes  le  .«avant  éditeur  a  parfai- 
tement établi  que  le  véritable  auteur  de  cette  histoire  était  Amat, 
moine  du  Mont-Cassin,  et  depuis  évêque  de  Nusco,  mort  en  i093. 

3.  Mdratori,  Script.,  i.  V. 

4.  Voir  les  iiuiouibrables  chroniques  monastiques  dans  toutes  \ti 
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Thegan,  Nithard,  cl  surtout  Rodolphe  de  Fulda, 
auxquels  nous  devons  de  connaître  en  détail  les  des- 
tinées des  Carlovingiens,  appartenaient  à  l'Ordre 
Monastique.  Charlemagne  avait  parmi  ses  historiens 
un  religieux  de  Saint-Gall  '  ;  et  les  mémoires  de  cet 
illustre  monastère',    successivement  rédigés  par 
les  moines  les  plus  distingués,  la  plupart  contem- 
porains des  événements  qu'ils  racontent,  nous  ont 
laissé  le  tableau  le  plus  sincère  et  le  plus  pitto- 
resque de  leur  époque.  Le  neuvième  siècle  eut  un 
hislorien  estimé  dans  Reginon,  abbé  de  Pnim  '\  La 
seule  abbaye  de  Lobbes,  en  Rclgique,  produisit  trois 
annalistes  d'un  mérite  sérieux  :  l'abbé  Folcuin,  qui 
écriviirhistoiredeses  prédécesseurs  ;  TabbéHériger, 
qui  composa  celle  des  évêqucs  de  Liège  *  ;  et  le 
moine  Adelbod,  depuis  évêque  de  Liège,  biographe 
de  1  empereur  Henri  IP.  Les  règnes  de  Henri  P*^  et 
J'Olton  le  Grand  furent  racontés,   avec  talent  et 
conscience,  par  Witekind,  moine  de  Corvey,  qui 
dirigea  pendant  quarante  ans  l'école  de  ce  grand 

wllectiona  de  Scriptores  allemands,  notamment  dans  celles  d'Eccard, 
^1  Leibniz,  Canisius,  Frelier,  Pistorius,  Mencken,  Œfel,  etc. 

^  De  Gestis  Caroli  Magni,  libri  II,  scripli  a  quodam  monacho 
5«  (>alli  anno  884,  ap.  Camsiom,  Thesaur.  Mon.,  éd.  Basnag.,  t.  H. 

1  De  Casibta  S.  Galli. 

5.  Sa  chronique,  insérée  dans  le  recueil  de  Pistorius,  finit  en  905. 
H  mourut  en  908. 

*•  (kit,  pontif,  Ijcodiens..  ap.  Ciiapbadville,  t.  I.  Il  mourut 
«ni007. 

S' Il  mourut  en  1027.  Il  était  astronome  aussi  bien  qu'historien, 
*^  ftit  (l'auteur  d'un  Libellas  de  ralionc  itweniendi  crassitudinem 
V*«r«,  ap.  Pex,  Thés.  Ànecd.,  t.  III,  p.  2. 
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monaslèrc*.  Ditmar,   uoblc  saxon,  et  moine 
Magdebaurg,  avant  d'être  évêque  de  Mcrsebou 
a  laissé  la  chronique  la  plus  détaillée  que  n 
ayons  sur  la  période  des  empereurs  de  la  mai 
de  Saxe*. 

« 

Au  premier  rang  des  historiens  du  onzième  su 
se  place  Hermann  Contract,  fils  du  comte  de  \ 
ringen,  élevé  à  Saint-Gall  et  moine  à  Reichena 
C'était  Tun  des  personnages  les  plus  intéressé 
et  les  plus  aimables  de  son  époque  :  aussi  hum 
que  savant,  auslère  pour  lui-même,  indulgent  p 
les  autres,  professeur  éloquent,  infatigable  dans 
études,  inimitable  dans  sa  patience,  défens 
énergique  de  l'orlhodoxie  et  de  la  régularité 
était  malgré  de  cruelles  infirmités  très-recherch 
cause  de  sa  science  variée  ei  profonde,  par  deiM 
breux  élèves  de  tous  pays,  et  aimé  avec  passion 
ses  confrères  que  ravissail  l'extrême  suavité  de 
caractère  *.  Toutefois,  comme  historien,  il  fut,  a 

4.  Ses  œuvres,  Res  gcstœ  Saxoniœ  et  Vita  Othonis  I,  ont 
publiées  par  Meibov,  Scriplor.,  t.  L 

2.  Elle  s'étend  de  920  à  1018,  ap.  Leïbmz,  Script,  rer.  Brum 

3.  €  Ex  nobilissiina  Alamannorum  prosai)ia  ortus.  »  Pkrts, 
p.  67.  Il  mourut  en  1054,  à  quarante  et  un  ans.  Voir  sa  chronique 
Pektz,  t.  V,  et  ailleurs;  sa  vie  dans  I'sseijusw,  Gcrmaniœ  sacrm 
promus f  t.  I,  p.  Ii5,  et  le  louchant  éloge  qu'en  fait  son  conUnui 
BiuiiioLD,  ap.  Pertz  et  Uîsebmaxx,  confirme  par  Stekzel,  G^tdb 
diT  fiankiichen  Kaiser ^  1,  158,  et  II,  99. 

4.  •  Auditoribus  suis  eloquens  et  sedulus  dogmatistes...  hurail] 
caritatis  et  caritntivse  bumilitalis  exécuter  industrius,  mirse  ci 
patientise...  integerrimœ  fidci  oralor  vere  catliolicuF,  verilaUs 
sertor  et  defensor  invictissimus...  qui  ab  infantia  nunquam  ca 


L'ÉGLISE  ET   LÀ  FÉODALITÉ.  251 

que  tous  les  écmains  contemporains,  éclipsé  par 
Lambert  d'Aschaffenbourg,  moine  de  llersfeld, 
qui  traça  le  récit  de  la  grande  lutte  entre  TÉglise  et 
r£fflpire  \  avec  une  autorité  et  une  impartialité 
que  nul  n'a  jamais  osé  lui  contester*.  Ce  récit  fut 
continué  et  développé,  dans  Tintérét  de  la  cause 
catholique,  par  Berthold  de  Reiclienau,  Bernold  de 
Saint-Biaise'  et  Ekkehard,  abbé  d'Aurach*;  puis, 
sous  rinfluence  du  parti  impérialiste,  par  Sigebert 


minducaret...  Mirae  benevolenliae,  afTabililalis,  jocunditatis,  et  bu- 
nuuiitatis  omnifariœ  conatu  sesc  omnibus  inorigerum  et  aplum  v.\- 
lùbeos,  ufpote  omnibus  omnia  factus,  ab  omnibus  amabatur.  Iniqui- 
tltis  antem  et  injustitiae,  et  totius  pravitatis,  vel  quicquid  contra 
I^DiQ  avenator  et  impu^nalor  fit,  indefessus  adusquc  linem  vit»;  (o- 
lidter  perduravit.  Berthold,  ap.  Perti,  t.  V,  p.  207. 
t.  Il  s'arrête  en  4077,  après  l'entrevue  de  Canosse. 
1  Voir  le  beau  témoignage  que  lui  rendent  les  protestants  Steiizel 
*t  Pertz  (&rrip/or.,  t.  V,  p.  146).  H  y  a  sur  lui  une  assez  bonne 
^ifiertalion,  intitulée  Comparatio  critica  Lamb.  Srhafn,  Annal. 
^^  aliquot  fjusdem  œvi  chi'on,^  auct.  P.  Frisch.  Monacliii,  1830. 

3.  Cet  historien  a  été  souvent  conrondu  avtc  Bcrtliold,  moine  de 
ÏWchenau,  élève  et  continuateur  d'IIermunn  Contract  ;  mais  son  e.\is- 
**0C6  distincte  a  été  solidement  établie  par  D.  Gerbert  dans  la  prê- 
'•ce  du  tome  U  du  Prodromuit  Gennauias  sacrœ,  d'UssERUAiiN,  17'.'2, 
*tpar  Perti  [Scripi.,  t.  V,  p.  38o  ,  qui,  le  premier,  a  publié  le  texte 
^wnplei  de  sa  précieuse  chronique,  d'après  le  manuscrit  de  la  bibllo- 
l^ue  de  Slunich. 

^.  L'import;intc  chronique  d'Ekkehard  a  été  retrouvée  en  entier 
pu*  le  professeur  Waitz  de  Kiel,  et  publiée  pour  la  première  fois  par 
^^■Ti,  au  t.  VI  de  ses  Scriplores.  L'éditeur  rend  pleine  justice  à  la 
^*ndeur  et  à  la  perspicacité  de  l'historien,  qu'il  place  au  premier 
''Dg  des  écrivains  du  moyen  âge.  —  On  pourrait  ajouter  à  ces  trois 
historiens  Bruno,  l'auteui'  du  récit  intitulé  De  Belio  Saxon'co,  si, 
Wnune  semble  Tindiquer  un  passage  de  son  ouvrage,  il  était  moine 
^  Merseburg. 
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de  Gemblours,  moine  toujours  remarquable  par  s 
ferveur  et  sa  régularilé,  malgré  sa  partialité  no 
toire  en  faveur  des  adversaires  de  l'Église  ^ 

Vers  la  même  époque,  un  Irlandais,  Marianus 
Scolus',  vint  se  faire  moine  en  Allemagne,  où  il  fil 
des  études  approfondies  afin  d'arriver  à  rectifiei 
toute  la  chronologie  en  usage  jusqu'aloi's,  dansun< 
chronique  très-répandue  durant  le  moyen  âge,  etqo 
a  eu  de  nombreux  continuateurs'.  Un  moine  fran 
çais,  nommé  Martin,  devenait  le  premier  historio 
graphe  de  la  Pologne  *,  tandis  qu'un  autre  religieux 
Neslor*,  d'origine  polonaise,  rédigeait  les  annale 
primitives  de  la  Russie,  nouvellement  converti 
à  la  foi  chrétienne.  Ces  annales  furent  composée 
dans  la  langue  nationale,  à  Kiew,  au  sein  du  nie 
nastère  de  Peczora,  qui  était  alors  la  pépinière  d 
clergé  orthodoxe  et  le  foyer  de  cette  civilisatio 


1.  Mabillon,  Afin.  Bened.,  \,  lxxii,  c.  46.  Sigebert  mourut  en  fil 
ann;^e  où  se  termine  sa  chronique,  qui  a  ëté  continuée  jusqu'en  19 
par  Robert  de  Tliorigny,  abbé  du  Mont -Saint-Michel. 

2.  Ego  Marianus,  peregrinus  factuspro  regno  cœlesti,  patriamm 
tuavi,  et  in  Colonia  monachus  effectus  sum.  Chron.,  adann.  1(^. 

3.  Elle  s'arrête  à  1082,  et  fut  continuée  par  Dodechin  (ap.  Pm 
ims.  Script,  rer.  Gcrm.,  t.  I)  et  Florent,  moine  de  Worcester, 
i083  à  1417.  (Londres,  1592  ;  Francfort,  1601,  et  ap.  Pertî,  tom.  ^ 
Voir  l'intéressant  préambule  qu'y  a  ajouté  W'aitz  dans  la  collecU 
de  PcRTz. 

4.  Il  écrivit  en  1109  la  vie  du  roi  Boleslas  III  et  de  ses  ancâtr 
M  vnTiNi  Galu  Chronicon,  éd.  J.  V.  Bandtke.  Varsovie,  1824,  p.  xx,  xs 
Cf.  OssouNSKi,  Anmerkungen  zu  Yiiic.  Kadlubek,  p.  110. 

5.  Né  en  1056,  mort  en  1116.  —  Sa  chronique  a  été  traduite  elp 
bliée  par  M.  Louis  Paris. 
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catholique  où  la  Russie  venait  d'entrer  et  dont  elle 
devait  malheureusement  trop  tôt  sortir  *. 

11  suffit  de  citer,   entre  tous  les  écrivains  du 
onzième  siècle,  Guillaume  de  Malmesbury,  Guibert 
(leNogent,  Otton  deFrisingue,  l'abbé  Sugcr,  Odon 
de  Deuil,  pour  prouver  que,  durant  cette  période, 
les  moines  ne  faillirent  pas  à  leur  mission  d'his- 
toriographes de  la  société  chrétienne.  Et  qui  ponr- 
raitleur  contester  la  plupart  des  conditions  néces- 
saires pour  bien  remplir  cette  haute  mission  ?  Ils  ne 
travaillaient  ni  pour  le  gain  ni  même  pour  le  succès, 
mais  uniquement  pour  la  gloire  de  Dieu.  Leur  but, 
c'étaitdc  faire  vivre,  dans  la  mémoire  de  leur:?  frères, 
les  événements  passés  de  leur  temps  et  dans  leur 
voisinage  ;  de  recueillir  ceux  dont  ils  avaient  été  té- 
moins ou  que  leur  avait  transmis  la  tradition.  Or, 
grâce  à  Torganisation  sociale  du  moyen  âge,  cette 
Iradilion  était  restée  aussi  puissante  que  durable. 
Les  moines  écrivaient,  au  sein  de  la  paix  et  de  la 
liberté  du  cloître,  dans  toute  la  candeur  et  la  sin- 
cérité  de  leur  ame  \  Ils  n'avaient  ni  famille  ni  pro- 
priété à  compromettre,  en  osant  dire  la  vérité  aux 


t.  On  sait  que  les  liens  de  l'Église  russe  avec  runité  catholique  ne 
furent  complètement  brisés  qu'au  quinzième  siècle. 

2.  Decet  utique  ut  sicut  res  novse  mundo  quotiiiic  accidunt,  sic  ad 
liQdemDei  assidue  scripto  tradantur...  De  rébus  ecclcsiasticis  ut  sini- 
plex  Ecclesise  filius,  sincère  fari  dispono...  ea  tamen  quœ  nostro  tem- 
Pore  Tidi,  vel  in  vicinis  regionibus  accidisse  comperi,  elaboro  cohi- 
^le  D30  simpliciter  et  veraciter  enucleare  posterorum  indagini. 
Ordep,  Vit.,  Prolog,  in  Ecoles,  histor. 
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puissances;  et  leurs  écrils,  composés  sous  la  sur- 
veillance des  supérieurs  monastiques  et  la  haute 
protection  de  l'Église,  échappaient  à  toute  ccnsun^ 
préalable  de  Taulorilé  temporelle,  en  même  temps 
qu'aux  dangers  ou  aux  complaisances  d'une  pu- 
blicité étendue  et  immédiate*.  Leur  seule  ambi- 
tion, c'était  d'être  les  fidèles  interprètes  des  grandes 
leçons  que  Dieu  donne  aux  hommes,  par  l'histoire, 
en  leur  rappelant  la  ruine  des  superbes,  l'exalta- 
tion^des  humbles,  et  la  redoutable  certitude  des  ju- 
gements éternels*.  Calmesausein  de  la  sécurité, de 
l'obéissance  du  cloître  et  des  joies  de  la  sainte  pau- 
vreté*, les  moines  annalistes  offraient  aux  chré- 
tiens, que  la  vie  du  monde  éloignait  des  recherches 
historiques,  le  fruit  fécond  de  leurs  longues  études ^ 
Si  les  princes  et  les  seigneurs  ne  se  lassaient  pas  de 
fonder,  de  doter,  d'enrichir  les  monastères,  les 
moines  se  lassaient  tout  aussi  peu  d'enregistrer^ 

1.  C'est  ce  qu'a  Irès-sagcment  remarqué  le  protestant  Ste5zel,6>- 
schic/Ue  der  frankischen  Kaiser,  t.  U,  p.  15, 10,  dans  son  travail  sur 
la  critique  des  sources  de  l'histoire  d'Allemagne  au  douzième 
siècle. 

2.  Cunctipotens...  mire  disponit  cursus  soculoi-um,  et  dociles  in- 
slruens  animas  ttrrigrnarum...  mcmorabilium  exhibitione  gestoruro. 
Nam  dejectione  sublimium ,  et  cxaltatione  humilium...  incessanicr 
cruditur  genus  humanuni,  ne  pcr  execriibilcm  theomacbiam  fiât  pro- 
fanum;  sed  ut  divinum  scmper  metuat  judicium,  etc.  Order.  Vit., 
1.  VI,  p.  652. 

5.  Roboratus  securitatc  suhjectiouis  et  paupertatis  tripudio.  ItU, 
l.  XIII,  p.  92  i. 

4.  Dulccm  fruclum  longi  sludii....  fiiiis  Ecclesiîe  tanta  rimari  pcr 
se  non  valent ibus  cbaritative  obtulit.  W.,  1.  III,  p.  159,  éd.  Leprèvofit. 
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pour  les  Iransmetlre  à  la  poslérilé,  les  services  et 
les  exploits  de  leurs  bienfaiteurs  *.  Ils  payaient  de  la 
sorte,à  la  chevalerie  catholique,  la  delte  d'une  jusle 
reconnaissance.  «  0  princes  et  seigneurs,  »  disait 
Tun  d'eux,  «  vous  nous  donnez  la  paix,  en  bravant 
«  tous  les  périls,  en^  accomplissant  les  plus  hauts 
«  faits  :  à  nous  de  vous  créer,  en  retour,  par  nos 
«  labeurs,  une  immortelle  renommée*.  » 

La  composition  des  chroniques  monastiques, 
loin  d'être  livrée  au  caprice  individuel,  était  Tobjel 
de  la  sollicitude  spéciale  des  chefs  de  commu- 
nauté. A  Saint-Gall  on  avait  commencé,  de  très- 
bonne  heure,  et  on  continua  pendant  plusieurs 
siècles,  d'écrire  l'histoire  officielle  de  la  maison, 
qui  embrassait  celle  de  tout  l'empire.  A  Corvey,  le 
prévôt  ou  prieur  était  chargé  du  même  office  pen- 
dant toute  la  durée  de  ses  fonctions'.  En  Angle- 
terre, dans  tous  les  monastères  de  fondation  royale, 
on  choisissait  un   religieux  instruit,  exact,  pour 

!•  Qucmadmodum  pii  majores,  re^cs,  magnâtes  alii  lemplis  cou- 
Rendis,  monasteriis  fundandis,  dotandis,  ditandis,  immunitatibus 
^Qcedendis  ad  miraculum  usque  magnind  fuerunt,  eaque  re  iii 
ciernom  honorandi,  ita  non  deluit  etiam  monachis  sua  laus,  quod 
Pia  cura  et  sedula  gratitudine  collata  in  ipsos  bénéficia  mandanint 
liUerb  :  adeoque  de  bene  merenlibus  nominibus  ipsi  bene  mcrue- 

l^t.  JoA5.    UaRSUAM,  ap.   DUGDALE,   1.  C. 

1  0  duces....  Vectra  iiidustria  est  nobis  incilaiiicnlo  :  iit  quiaperi- 
^  vestra  paci  noslrse  impenditis,  vos  vicissim  par  laboi'es  nostros 
•nani  aeyo  inclarescatis.   Giill.   MxDi^st.,  proœin.  lihr.  de  Gai,  rcg, 

3.  Ordonnances  des  albés  Marqward  en  1093  et  Wibold  en  H.*»n, 
>P-  Stcoel,  U,  p.  12. 
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recueillir  les  faits  cl  gestes  du  roi  vivant;  puis,  au 
premier  chapitre  général  tenu  après  la  mort  de 
chaque  souverain,  une  commission,  formée  des  re- 
ligieux les  plus  prudenls,  dressait,  d'après  ces  no- 
tices, une  chronique  du  règne  qui  venait  de  flnir  et 
(levait  être  déposée  dans  les  archives  du  monastère^ 
Quant  à  la  loyauté  ou  à  l'impartialité  des  chroni- 
queurs, elle  est  assez  garantie  parcelle  qu'ils  ontdé- 
ployée  en  nous  transmettant  eux-mêmes  le  récit  des 
désordres  qui  trop  souvent  troublaient  et  déconsidé- 
raient leurs  propres  monastères;  et,  certes,  ils  ont 
acquis  par  là  le  droit  d'être  crus  dans  les  jugements 
qu'ils  portent  sur  les  événements  extérieurs*.  C'est 
aux  moines  de  Saint-Denis  que  nous  devons  le  récit 
le  plus  exact  des  troubles  ignominieux  du  règne 
de  Charles  VI  ;  c'est  grâce  aux  annales  de  Saint-Vaast 
qu'il  nous  est  possible  de  suivre  les  raffinements 
de  perfidie  et  de  cruauté  du  roi  Louis  XI  s'efforçanl 
d'arracher  à  rhérilière  de  Bourgogne  les  riches 
domaines  de  ses  ancêtres.  Ce  n'était  pas  une  vaine 
formule  que  la  noble  indépendance  professée  par 

1.  Peritum  accuratumque  scriptorem....  ut  ex  omnium  coUationei 
:i  sagacioribus  quibusdam  a  capitulo  designatis  facta,  accurata  diro- 
nica  conscriberentui'j  in  archiviis  monastcriorum  diligcnter  asser- 
vanda.  Scoti  Chron.  lib.,  xvi,  c.  39,  cit.  in  Prœf,  ad  Mattilkum  Paris., 
cd. 1571. 

2.  Cette  impartialité  n'excluait  pas  le  patriotisme,  surtout  chex  les 
moines  français,  tels  que  Richer  et  Sugcr.  Le  savant  Pertz  reproche» 
au  premier  d'être  a  patrise  ultra  quam  ferri  potest  sludiosuro,  et 
vanœ  gloriee  qusc  vel  in  Napolconis  nuntiis  {bulletins)  indignationem 
l'opulorum  incurrit,  dcditum.  »  SciHplares,  t.  III,  p.  564é 
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Orderic  Vilal,  lorsqu'il  disait,  lui,  moine  anglais, 
dans  un  monastère  normand  :  «  Je  raconterai  les 
«  révolutions  d'Angleterre  et  de  Normandie  sans 
«  flatter  personne,  car  je  n'attends  ma  récompense 
«  ni  des  vainqueurs  ni  des  vaincus  *.  » 

1.  Miseras  mutationcs  Anglorum  et  Normannoruni  sine  adula tionc 
rereram»  nullius  remunerationis  a  victoribus  seu  victis  cxpetens  ho- 
norificentiam.  L.  m,  c.  15. 


i:. 


■■■«    '  . 


CHAPITRE  Y 


Services  rendus  par  les  moines  à  l'art. 


Moines  artistes.  —  Architectes.  —  Maçons.  —  Peintres  et  calUgrt- 
phes.  —  Diversité  des  études  claustrales.  —  Moines  sculpteurs, 
joailliers,  fondeurs.  —  Verriers,  ciseleurs,  émailleurs.  —  Musique 
religieuse  et  cbant  grégorien  dans  les  abbayes.  —  L'orgue  perfee- 
tionné  par  les  moines.  —  École  de  cbant  à  Wcarnaouth.  —  Écrits 
de  moines  sur  la  musique.  —  Guy  d'Arezzo  était  moine  *. 


Si  Ton  franchit  Télroite  limite  qui,  dans  l'intel- 
ligence humaine,  sépare  le  domaine  de  la  science 
et  de  la  littérature  du  domaine  dej'art,  on  retrouve 
encore  ici,  comme  partout,  les  moines  au  poste 
d'honneur,  à  l'avant-garde  du  mouvement  chré- 
tien. On  reconnaît  en  eux  les  principaux  instru- 
ments de  la  lente  et  salutaire  régénération  qui 
a  dégagé  l'art  de  toute  influence  païenne,  et  qui  l'a 

1.  En  marge  du  volume  interfolié  que  nous  avons  sous  les  yeui, 
M.  de  Montalembert  a  écrit  au  crayon  les  mots  suivants  :  «  Revoir  pour 
ce  chapitre  la  Hova  bibliuthcca  ms.  de  Labbe,  t.  I,  p.  470  à  507.  »  IV 
y  a  là,  en  effet,  de  nombreux  détails  sur  les  arls,  du  dixième  au  on- 
zième siècle.  Plus  loin  Tautcur  indique  un  chapitre  spécial  à  intercaler 
nu  sujet  des  sépultures  monastiques.  ^Notc  de  l'éditeur.) 
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rcYéta  de  la  forme  complètement  et  exclusive- 
ment catholique,  d^où  sont  sortis  tant  et  de  si  ini- 
oiitables  chefs-d'œuvre.  Trop  longtemps  méprisés 
par  Télroit  esprit  qui  a  méconnu  tout  à  la  fois 
l'histoire,  l'a  science  et  les  grandeurs  des  siècles 
<5âtholiqucs,  les  monuments  produits,  pendant  ces 
siècles,  par  Funion  merveilleuse  de  Tenlhousiasme 
et  de  rhumilité,  ont  flni,  de. nos  jours,  par  être 
étudiés,  compris,  admirés,  et  la  justice  qu'on  leur 
rend  généralement  ne  pourra  que  profiter,  par  sur- 
tîroît,  aux  ordres  religieux.  S'il  nousétait  permis  ici 
decomprendre,  dans  nos  appréciations,  l'époque  où 
l'art  chrétien  a  atteint  son  apogée,  comme  nous 
aimerions  à  montrer  cet  art  se  maintenant,  par 
l'esprit  monastique,  dans  sa  vigueur,  sa  pureté  et  sa 
Jécondité,  sous  des  formes  nouvelles,  surtout  parmi 
les  Frères  Prêcheurs  *  1  comme  nous  nous  empres- 
serions d'en  suivre  les  progrès  si  remarquables, 
jusqu'au  jour  oii  il  atteignit  cet  idéal  de  la  beauté 
transfigurée  par  la  foi,  cette  perfection  enchante- 
i^essc  de  la  grâce,  de  la  noblesse  et  de  la  pureté, 
<ionl  le  type  se  trouve  dans  la  Madone,  telle  que 
Dante  l'a  chantée,  et  telle  que  Ta  peinte  le  bien- 
heureux dominicain  Jean  de  Fiesole,  si  justement 
surnommé  le  Frère  Angélique!  iMais,  tout  en  nous 

1.  Kous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  Texcellenl  ouvra j;e  du  P.  Mar- 
^^i  dominicain  à  Florence,  sur  la  gloire  de  son  ordre,  inlitulé  : 
^^moriadei  pUtori,  icuUori  e  archUetti  domenicani.  Firenze,  1845- 
'^.2to1.  in-8-. 
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renfermant  dans  la  période  qui  nous  occupe  spé- 
cialement, nous  pourrons  du  moins  constater  que 
les  moines  préparèrent,  par  leurs  innombrables 
travaux  d'art,  Tavénement  de  cette  perfection  de 
Tart  catholique  qui  a  régné  du  douzième  au 
quinzième  siècle  *  ;  et  nous  aurons  la  consolation  de 
ne  trouver,  sur  notre  chemin,  aucune  trace  de  celte 
dépravation  du  sens  chrétien,  qu'on  a  appelée  la 
renaissance^  et  qui,  selon  nous,  a  creusé  le  tombeau 
de  la  vraie  beauté  et  de  la  vraie  poésie. 

Dès  l'origine  de  l'Ordre  Monastique,  saint  Benoit 
avait  prévu,  dans  sa  règle,  qu'il  y  aurait  des  artistes 
dans  les  monastères,  et  il  n'avait  imposé  à  l'exer- 
cice de  leur  art,  à  l'usage  de  leur  liberté,  qu'une 
seulecondition, l'humilité*.  Sa  prévision  fut  accom- 
plie, et  ses  prescriptions  s'exécutèrent  fidèlement. 
Les   monastères  bénédictins  renfermèrent  bientôt 

1.  Voir  Rio,  de  la  Poésie  chrétienne;  forme  de  l'art. 

2.  ArliGccs  si  suntin  monsui^terio,  cumomni  humilitatc  et  reTcren- 
lia  faciant  ipsas  arles,  i^i  permirent  abbas.  Quod  si  aliquis  ex  eis  ex- 
tollitur  pro  scientia  artis  suse,  eo  quod  videalur  aliquid  conTeire 
mouastico  :  bic  talis  cvellatur  ab  ipsa  ai  te,  etdenuo  per  eam  non  trans- 
eat,  nisi  foi  te  bumiliato  ei  iterum  abbas  jubeat.  C.  57.  —  Onverra 
plus  loin  comment  Pun  des  réformateurs  monastiques  du  douzième 
siècle,  saint  Bernard  de  Tiron,  attirait  et  employait  les  artistes.  A 
ceux  qui  voudraient  traduire  littéralement  le  mot  artifices  par  ov- 
vriersf  nous  répondrions  1*  qu'au  moyen  âge  les  artistes  n'étaient  guère 
que  des  ouvriers,  mais  qu'en  revanche  les  ouvriers  étaient  presque 
tous  des  artistes  ;  2"  que  la  nature  des  recommandations  faites 
par  saint  Benoit  prouve  assez  qu'il  s'agissait  d'ouvriers  appliqués 
à  des  tra\aux  d'un  ordre  élevé  et  intellectuel,  pouvant  inspirer 
l'orgueil,  c'e^t-à-dire  de  véritables  artistes  dans  le  sens  du  langage 
moderne. 


L'ÉGLISE  ET  LA  FÉODALITÉ.  241 

non-sealement  des  écoles  et  des  bibliothèques,  mais 
encore  des  ateliers  d'art,  où  Tarchi lecture,  la  pein- 
ture, la  mosaïque,  la  sculpture,  la  ciselure,  la  calli- 
graphie, le  travail  de  l'ivoire,  la  monture  des  pierres 
précieuses,  la  reliure  et  rornemenlation,  dans  les 
diverses  branches,  furent  étudiés  et  pratiqués 
avec  autant  d'ardeur  que  de  succès,  sans  jamais 
porter  atteinte  à  l'austère  discipline  de  l'institut. 

L'enseignement  de  ces  arts  divers  formait  même 
une  partie  essentielle  de  l'éducation  monastique  *. 

Les  plus  grandes  et  les  plus  saintes  abbayes 
étaient  précisément  les  plus  renommées  par  le 
zèle  qu'on  y  déployait  pour  la  culture  de  l'art. 
Sainl-Gall,  en  Allemagne,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit;  le  Mont-Cassin,  en  Italie;  Cluny,  en 
France,  furent,  pendant  plusieurs  siècles,  les  mé- 
tropoles de  l'art  chrétien.  Plus  tard,  Saint-Denis, 
sous  Tabbé  Suger,  leur  disputa  cet  honneur.  A 
l'ombre  deson  immense  église,  la  plus  grande  de  la 
chrétienté,  avec  les  innombrables  abbayes  qui  rele- 
vaient d'elle,  Cluny  formait  comme  un  vaste  foyer  où 
touslesarts recevaient  un  développemcntprodigieux, 
auquel  ne  devaient  pas  être  épargnés  les  reproches 
^gérés  de  saint  Bernard  '.  Le  Mont-Cassin  suivait 
Umême  impulsion  ;  et  l'on  voit  que  l'abbé  Didier, 

^*  Voir  les  passages  cités  plus  haut  sur  l'étude  de  la  peinture  dans 
^  nionastères  de  Hildesheim. 

^  Voir  le  curieux  tableau  que  fait  saint  Bernard  des  raagnificen- 
^  «rtisliques  de  Cluny.  Apoix)gu  ad  Guillelmum,  c.  12.  —  Nous  y 
'"fi^iendrons. 

IKMIIS  D*OCC.  TI.  16 
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lieulenanl  el  successeur  de  saint  Grégoire  Vil,  con- 
duisait de  front,  sur  une  édielle  colossale,  la  recons- 
truclion  de  son  monastcVe  et  de  vastes  travaux  dr 
mosaïque,  de  peinture,  de  broderie  et  de  ciselure 
en  ivoire,  en  bois,  on  marbre,  en  bronze,  en  or, 
en  argent,  oxécntés  par  des  artistes  byzantins  ou 
almafitains,  et  qui  lui  valurent  Tadmiration  des 
contemporains*.  La  grotte  sacrée  de  Subiaco, 
Iterceau  de  l'Ordre  Monastique,  nid  sauvage  d'où 
devait  sortir  la  civilisation,  reçut  à  son  tour  la  pa- 
rure de  l'art  consacré  par  la  foi'.  Le  monastère  qui 
renferme  ce  sanctuaire  et  que  Hildebrand,  avant 
d'ôtre  pape,  avait  confié  au  moine-cardinal  Crcs- 
eenzius,  fut  pendant  les  cinquante-deux  ans  de  son 
gouvernement  orné  de  peintures  nombreuses,  qui 
subsistent'  en  partie  et  témoignent  de  la  tradition 
dont  Cimabuê  et  Gioilo,  dont  les  Pisanset  les  Flo- 
rentins devaient  être  les  glorieux  et  intelligents  con- 
tinuateurs. De  l'autre  côté  des  Alpes,  un  second 

1.  Léo  OsTiERsis,  Chron.  cmsinens.,  lib.  III,  cil,  20,  28,  29,  30, 
33, pleins  de  détails  inappréciables. 

2.  L'abbaye  de  Saintc-Scholastiquo,  également  située  à  SoUaco, 
avait  été  déjà  revêtue  de  peintures  murales  lors  de  sa  construction, 
au  huitième  siècle,  après  le  ravage  des  Sarrasins.  Chron.  Subiae,,  9p. 
Mur atori Script.,  1.  xxiv,  p.  930. 

3.  Concamcrationes  coloribus  pcrfectissimis  multa  pictorum  arU* 
pnecellentium  pictura  decorantur.  Ibi  spectare  est  colorum  et  figura- 
rum  tam  vetustatem  quam  ordinem  et  ut  ita  dicum  dccentiam  :  quod 
oculi  inspectant ium  facile  et  cum  dclectatione  Icncantur.  •»  Ckrom, 
ms.  s.  Celle  par  Bm.  —  V.  Memoria  del  sacro  »pcco,  p.  28.  Le  m6me 
abbé  orna  l'église  de  Sainte-Scholastique  d'une  foule  d*objcts  d'art 
d'un  travail  admirable.  Chron.  Sithiac,  p.  988. 
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lieutenant  de  Grégoire  YII,  saiat  Guillaume,  abbé 
deffirschau,  n'apporta  point  une  moindre  ardeur 
à  la  culture  des  arts  ;  il  établit  deux  écoles  d'archi- 
teetnre  :  Tune  à  Hisrschau  même,  l'autre  au  mo- 
nastère de  Saint-Emmeran  de  Ratisbonne  ^ 

Au  onzième  siècle,  on  pouvait  affirmer  qu'à 
Texemple  de  Didier  et  de  Guillaume,  la  plupart 
des  moines  célèbres  par  leurs  vertus,  leur  science 
ou  leur  dévouement  à  la  liberté  de  l'Église,  l'é- 
taient également  par  leur  zèle  pour  l'art,  et  sou- 
vent aussi  par  leur  talent  personnel  en  ciselure, 
en  peinture   ou    en   architecture.    On   dérogeait  ks 

^    1  ,  ^  moines  arlia 

a  la  nègie  en  permettant  et  même  en  ordonnant       propagent 

les 

aux  moines  artistes,  lorsque  leur  conduite  était    régies  uo  i^i 

à 

exemplaire,  de  sortir  de  la  clôture  et  de  voyager,      rttiang«r 

pour   perfectionner   leur    talent    ou    développer 

leurs  études*.   Quand   la   charité  l'exigeait,    on 

^  envoyait  au  loin,  ea  véritables  missionnaires 

de  l'art,  porter  dans  les  contrées  étrangères  les 

traditions  et  les  règles  de  la  beauté  monumentale. 

C'est  ainsi  qu'un  abbé  de  Wearmouth,  auquel  le 

roi  d'Ecosse  Naïtan  avait  demandé  des  architectes, 

se  hâta  de  les  faire  partir  pour  enseigner  aux  Pietés 

*•  Ses  senrices  ont  été  convenablement  appréciés  par  Heideloff, 
^^  BauhûUe  des  MUlelaliers  in  Deulschtand,  p.  5.  Cf.  Trithemil.s 
^^iïirwii^.  Ann,  1070  et  1083. 

î»  C'est  ce  que  prouve  ce  passage  relaiif  à  Tutilon  de  Saint-Gnll  : 
^*>UtaiD  vero  sub  quibus  militavcrat  permissu,  plerumque  et  prœ- 
^*i  multas  propter  artificia  simul  et  doctrinas  perajravcra  terras. 
^•^^  ,  De  Casib,  Sancti  Gaili.  c.  5. 
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la  construction  des  églises  en  pierre,  selon  Tusage 
des  Romains  ^ 

L'architecture  ecclésiastique  a  été  partout  rede- 
vable aux  moines  de  ses  plus  remarquables  progrès. 
Ce  fut  le  noble  Benoit  Biscop  qui  Tintroduisit  dans 
le  nord  de  la  Grande-Bretagne*  où  les  Saxons  ne 
connaissaient  encore  que  des  édifices  en  bois.  L^abbé 
Biscop,  pendant  ses  nombreux  voyages  à  Rome, 
avait  étudié  et  appris  les  règles  de  rarchilecture 
ecclésiastique  :  il  sut  découvrir,  en  France,  des 
maçons  capables  de  les  appliquer,  et,  dans  ses 
rudes  travaux,  dit  un  historien,  il  fut  soutenu  par 
le  double  amour  de  la  patrie  et  de  Tart*. 

L'ordre  de  Cîteaux,  dont  tout  ce  que  nous  écrivons 
aujourd'hui  n'est  qu'une  préparation  à  la  future  his- 
toire, est  celui  de  tous  qui  nous  a  laissé  les  édîGces  [es 
plus  admirables.  Pendant  les  six  siècles  qui  séparent 
saint  Benoît  desaint  Bernard,  comme  durant  tout  le 
cours  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  les 
moines  surent  appliquer  à  d'innombrables  construc- 
tions la  magnificence  et  la  solidité  que  comporte  le 

1.  NaïUnus,  rex  Pictorum...  architectos  sibi  mitli  peUit,  qui  jniU 
niorem  Romanorum,  Ecclesiam  de  lapide  in  gente  ipsius  facerent-. 
Reverentissimus  abbas  Ceolfridus  misit  architectos...  Bbda,  Hiii.  ee^ 
cle$.,  I.  V,  c.  21.  Ceolfrid  était  le  successeur  de  saint  Benoit  Biscop, 
au  septième  siècle  (C90). 

2.  Benedictus,  Oceano  transmisso,  Gallias  petens,  csementarios,  qui 
lapideam  sibi  ecclesiam  juxta  Romanorum,  quem  semper  amiilMtv 
morem  facerent,  postulavit,  accepit,  attulit.  Bboa,  Vit,  BB.  abbat,, 
p.  366.  Ed.  Giles. 

5.  Âmor  patrise  et  voluptas  elegantiœ  asperos  fallebant  labores 
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grand  art  par  excellence.  Non-seulement  ils  élevè- 
1*601  à  Cluny  la  plus  vasle  basilique  de  toute  la  chré- 
lienté*  au  moyen  âge,  mais  en  outre  ils  couvrirent 
tous  les  pays  de  l'Europe  catholique  d'une  profu- 
sion d'églises,  de  cloîtres,  de  salles  capitulaires, 
dont  il  nous  resté  à  peine  les  noms  et  quelques 
ruines  :  parmi  ces  ruines,  il  en  est  qui  méritent 
de  compler  au  nombre  des  monuments   les  plus 
précieux.  Parmi  les  monastères  remarquables  par 
leur  beauté  architecturale,  et  dont  on  peut,  en- 
core aujourd'hui,  apprécier  les  restes,  nous  cite- 
rons Croyland,   Fountains,    Tintern,    Netley,    en 
A^ngleterre;  Walkenried,  Heisterbach,  Altenberg, 
Paulinzelle,  en  Allemagne  ;  les  chartreuses  de  Mi- 
raflores,  de  Séville,  de   Grenade',  en  Espagne; 
McobaçaetBatalha,enPortugal  ;Souvigny,  Vézelay, 
Saint-Denis,    le    Mont-Saint-Michel,    Fontevrault, 
Pontigny,  Jumiéges,Saint-Bertin,  en  France  :  noms 
i  jamais  chers  aux  véritables  architectes,  et  qu'il 
suffit  de  prononcer  pour  frapper  d'une  ineffaçable 

1.  Elle  ayait  555  pieds  de  long,  neuf  pieds  seulement  de  moins  ({uc 
l^lise  actuelle  de  Saint-Pierre  de  Rome  (564  pieds),  qui  était  alors 
^UGOup  moins  grande  qu'aujourd'hui.  Notre-Dame  de  Paris  n'a  que 
^  pieds.  Trois  autres  églises  abbatiales,  Vézelay,  Saint-Denis  et 
^ligny,  qui  subsistent  encore,  ont  respectivement  375,  335  et  314 
pieds  de  long.  J'emprunte  ces  chiffres  à  la  Chronique  de  Vézelay  y  par 
l'abbé  Xarti5. 

2*  Je  ne  sais  sMl  reste  encore  quelque  chose  de  ces  deux  dernières 
clwrtreuses,  si  riches  en  merveilles  de  l'art  :  quand  je  les  ai  visitées 
eo  1845,  Tune  était  en  démolition  ,  et  l'autre  transformée  en  faïen- 
ce par  un  vandale  belge,  qui  en  inderdisait  l'entrée  aux  étran- 
gers. 
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réprobation  les  barbares  auteurs  de  la  ruine  et  i 
la  profanation  de  tant  de  chefs-d'œuvre  ! 

Si  l'on  veul  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  majc 
tueuse  des  constructions  monastiques,  il  faut  visit 
l'Angleterre.  L'œuvre  de  dévastation  y  a  été  moi 
complète  et  moins  irréparable  qu'ailleurs,  d'abc 
parce  que  la  propriété  monastique  y  a  été  peu  m( 
celée  après  la  confiscation,  et,  en  second  lieu,  par 
que  les  moines  y  avaient  consacré  leur  art  à  laeo 
struction  des  cathédrales,  où  on  les  avait  subsi 
tués  aux  dignitaires  des  chapitres.  Or,  ces  cath 
drales  existent  encore,  et  elles  ont  même  i 
conservées  par  les  schismatiques  anglicans  avec 
plus  louable  sollicitude.  On  y  retrouve,  malg 
des  additions  rétentes,  la  trace  visible  de  l'imm» 
mouvement  architectural  qui,  après  la  GonqilA 
éclata  dans  toute  l'Angleterre,  grâce  aux  moines  iM 
mands  appelés  par  le  duc  Guillaume  et  auxqon 
on  doit  les  magnifiques  églises  de  Cantorbery, 
Lincoln,  de  Rochester,  deDurhamet  deGlocestei 

Quand  nous  disons  que  les  innombrables  églù 
monastiques,  répandues  sur  la  surface  de  l'Euro 
entière,  furent  construites  par  les  moines,  il  ft 
entendre  l'assertion  dans  le  sens  littéral, 
furent,  en  effet,  non-seulement  les  architect< 
mais  encore  les  maçons  de  leurs  édifices  :  api 

1.  Ge  mouvement  a  été  bien  compris  et  parfaitement  caracté 
par  M.  Vitet,  dans  son  excellent  article  sur  rarchitecture  du  mo 
âge  en  Angleterre.  Revue  Françaiie,  iuïUei  1858,  t.  VU,  p.  223. 
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avoir  dressé  leurs  plans,  dont  la  noble  et  savante 
ordonnance  excite  encore  notre  admiration  \  ils  les 
exécutaient  de  leurs  propres  mains,  et,  en  général, 
sans  le  secours  d'ouvriers  étrangers*.  Ils  travail- 
laient en  chantant  des  psaumes  %  et  ne  quittaient 
leurs  outils  que  pour  aller  à  Taulel  ou  au  chœur  ^ 
Ils  entreprenaient  les  tâches  les  plus  dures  et  les 
plus  prolongées,  et  s'exposaient  à  toutes  les  fati- 
gues et  à  tous  les  dangers  du  métier  de  maçon  '\ 
IjCS  supérieurs  eux-mêmes  ne  se  bornaient  pas  à 
tracer  les  plans  et  à  surveiller  les  travaux  :  ils 
donnaient  personnellement  l'exemple  du  courage 
et  de  rhumilité,  et  ne  reculaient  devant  aucunt' 
fatigue.  Tandis  que  de  simples  moines  étaient  soi- 


i.  Nous  n'en  citerons  qu'un  ex«mple  entre  mille.  Il  est  dit  d'Ans- 
teas,  moine  de  Gorze  et  abbé  de  Saint-Arnoul  de  Metz,  au  dixième 
siècle  :  Architecturso  non  ignobilis  ei  p?ritia  subcrat  :  ut  quidquid 
semel  disposuisset,  in  omnibus  locorum  et  scdificiorum  symmetriis 
îel  oommensurationibus  non  facile  cujusquam  argui  pos.^et  judicio. 
VU.  S.  Joann.  Gorz,^  c.  06,  in  Act.  SS.  0.  B.,  saec.  V,  p.  387. 

î.  Gela  est  expressément  constaté  dans  la  vie  de  saint  Éthelwold, 
iQoine  et  évêque  de  Winchester.  Act.  SS.  0.  U.,  sasc.  V,  p.  018. 

3.  Par  exemple,  lors  de  la  construction  de  Uamsey,  au  neuvième 
siècle.  AcT.  SS.  0.  B.,  sœc  V,  p.  727-700. 

4.  Ilenricus  in  cujus  manu  semper  dolabrum  vcrsatur,  excepto 
quindostat  ad  aliaris  sacri  ministerium.  ërmexhigi  EpUt.  ap.  Mauil- 
LO!T,  Analecta,  p.  421,  éd.  in-fol. 

5.  Par  exemple,  lors  de  la  construction  du  monaslèi  e  de  Pomposc, 
sous  l'abbé  Guy  (1046)  :  Fratribus  operantibus  aliquando  crates  lapi- 
(lum  ruderibus  graves,  non  sine  diabolico  instinctu  de  superioribus, 
niuri  ruerunt  in  terram.  In  (fuo  casu  quidam  ex  operariis  quia  super* 
crant  cratibus,  delapsi  ad  ima...  quidam  vero  dum  corrucntes  muro 
lignisque  aliquibus  inhœrent...  Act.  SS.  0.  B.,  ssec.  VI,  pars  I,  p.  511 
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\iM\l  los  archiltvU^s  eu  chef  des  conslruclions  *,  les 

ahU'vs  se  i\Hiuisiionl  voloiUiers  au  rôle  d'ouvriers. 

r/osl  ainsi  qu'au  neuvième  siècle,  à  Saint-Gall,  un 

jour  uu\ino  iKirtie  de  lu  communauté  avait  en  vain 

ivn^ton*  s*':!^  efforts  à  extraire  de  la  carrière  une 

di^  t^«K*nues  colonnes  d'un  seul  jet  qui  devaient 

^j^,^-  i  Tt^lise  abbatiale,  Tabbé  Ratger,  voyant 

u>fi^  les  frères  exténués  de  fatigue,  continua  seul  à 

:  «viiiler,  jusqu'à  ce  que,  saint  Gall  lui  venant  en 

vui\  il  réussit  à  détacher  le  bloc  dont  on  avait  besoin*. 

Vu  dixième  siècle,  saint  Gérard,  abbé  de  Broi- 

^ck\  revenant  de  Rome,  escortait  lui-même,  à  tra- 

\^r$  les  passages  si  difficiles  des  Alpes,  les  blocs  de 

uiirphyre  qu'il  faisait  transporter,  à  dos  de  mulets, 

J'italie  en  Belgique,  parce  que,  dit  son  biographe, 

il  croyait  que  son  église  devait  être  belle*. 

Lors  de  la  construction  de  Tabbaye  du  Bec,  en 
1033,  son  fondateur  et  premier  abbé,  Ilerluin, 
tout  grand  seigneur  normand  qu'il  était*,  y  travail- 
lait comme  un  simple  maçon,  portant  sur  le  dos  la 

i.  La  belle  église  de  l'abbaye  de  Montierneuf,  à  Poitiers,  qui  sub- 
siste encore  en  par.ie.  eut  un  de  ses  moines  )K)ur  constructeur,  en 
10^0.  Mss.  FoNTESEAr,  cité  par  M.  de  ChergiS,  dans  le  Mém,  des  Antiq, 
lie  l'Ouest,  année  18U.  p.  171,  2r»5. 

2.  Omni$  conyrryatto  jH^r  totuni  diem  laboravenit  in  una  columna- 
rum  illariim  quie  in  ba>ilica  ipsa  superstant...  abbas  solus...  sed 
frustra  suJabat...  Sancte  Galle,  finde  illam..,  Immensa  moles  nipis 
illius  sua  sponte  iude  lissa  eniluit.  Fiagm.  Ekmenrici,  ubi  nupra. 

3.  Voir  sa  vie  racontée  plus  haut. 

4.  Incauto  gradious  unus  e  <agniurii>  sarcina:us  lapidibus  |K)rpky- 
i t'ticis  quos  ad  sua  vir  Oei  trunsvchtbat  causa  noce«<aii;e  vonustatif. 

ML  ^.  Gt-rurd.  Ati.  SS.  0.  B.,  Siiv.  V,  p.  "274 


« 
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chaux,  le  sable  et  la  pierre*.  Un  autre  Normand, 
Hugues,  abbé  de  Selby,  dans  le  Yorkshire,  agit  de 
même,  iorsqu'en  1096  il  rebâtit  en  pierre  tous  les 
édifices   de  son  monastère,  antérieurement  cons- 
truits en  bois  :  revêtu  d'une  capote  d'ouvrier,  et 
mêlé  aux  autres  maçons,  il  partageait  lous  leurs 
labeurs*.  Les  moines  issus  dcsplus  illustres  familles 
sesignalaientparleur  zèle  dans  les  travaux  manuels. 
Uezelon,  par  exemple,  après  avoir  été  chanoine  du 
chapitre  de  Liège,  le  plus  noble  de  TAUemagne, 
aprèss'êtrefaitconnaître  par  son  érudition  et  son  élo- 
quence, était  devenu  simple  moine  à  Cluny ,  et  là  il  di- 
rigeait la  construction  de  la  grande  église  fondée  par 
sainlHugues,  préférant  à  ses  titres,  à  ses  prébendes, 
»  sa  réputation  mondaine  le  surnom  de  cimenteur'% 
emprunté  à  son  occupation  habituelle.  Hugues  de 
flavigny  rapporte  que,  lors  des  vastes  travaux  entre- 
pris à  Saint-Vannes,  vers  Tan  1000,  l'un  des  moines 
^lelabbaye,  Frédéric,  comte  de  Verdun,  frère  du 
Juc  de  Lorraine  et  cousin  de  l'empereur,  creusait 
lui-même  les  fondations  du  nouveau  dortoir,  et 
transportait  sur  son  dos  la  terre  qui  en  provenait*. 


1.  ÏÏILLELM.  GCMETICEXSIS,  llb.   VI,   C.  9,  ap.   DlCHESXK. 

1  Ipse  cucullo  indutus  operario,  lapides,  calceni,  et  alia  necessa- 
^t  propriis  bumeris  cum  ceteris  operariis,  ad  murum  evebere  sole- 
Mt.  Mabillon,  i4««.,  l.  V,  l.  Lxix,  c.  86. 

^'  Cœmentarius.  Mabillon,  Annal.,  ad  1109. 

*•  îere  monacbus  terrai  fossor  accessit,  et  quod  effossum  est,  onerc 
*^o  exportavit.  Quis  jam  similia  facere  crubesceret,  cum  videret 
'fcdericurn,  comitis  filiiira,  fratrem  duorum  ducum,  imperatoris  con- 
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Or,  un  jour  que  le  nombre  des  frères,  pendant 
construction  des  tours  de  Téglise  abbatiale,  était  i 
suffisant  pour  transporter,  dans  des  hottes, 
ciment  jusqu'aux  étages  supérieurs,  Frédéric  doni 
l'ordre  à  l'un  des  moines  présents,  qui  était  del 
mille  très-noble,  de  remplir  la  corvée.  Mais  celuin 
rougissant,  répondit  qu'une  telle  tâche  n'était  f 
faite  pour  un  homme  de  sa  naissance.  Alors  Ta 
cien  comte  de  Verdun  prit  lui-même  la  hotte  remp 
déciment,  la  chargea  sur  ses  épaules,  et  monta  jf 
qu'à  la  plate-forme  où  travaillaient  les  ouvrfei 
En  redescendant,  il  remit  la  hotte  au  jeune  réfirs 
taire  en  l'exhortant  à  ne  plus  rougir  désormais  ( 
vant  personne  de  remplir  une  tâche  dont  s'était  s 
quitté,  en  sa  présence,  un  comte,  né  fils  de  comte 
Loi^ue,  au  onzième  siècle,  l'institution  c 
frères  convers  se  fut  généralement  répandue,  i 
frères  aidèrent  les  moines  dans  leurs  construclioi 
mais  sans  se  substituer  complètement  à  eux 
sans  les  décharger  de  leur  participation  à  TérecU 

sanguineum,  el  fecisse  et  non  erubuisse.  Hugo  fLkfi'nikc.,  Chron.  I 
<iun.f  part.  If,  c.  1,  ap.  Labbe,  Bibi.  Nov.  J/««.,  1, 164. 

1.  Cum  jain  in  altum  structura  porrigeretur,  et  instrumentam 
lud,  quod  avis  nominatur,  subvectione  Cïementi  aptatum,  peipi 
essent  qui  ferrent...  videns  vir  beatse  mémorise  quemdam  dendin 
ribus  adstantem,  ut  sumeret  ligneum  illud  instrumentum,  et  «ai 
tum  collo,  ut  moris  est,  subveheret  admonuit.  Qui  cum  embesoe 
et  suis  id  natalibus  incongruum  ad^tiiieret,  vir  mitissimus  oer 
subposita....  Deinde  porreclo  juveni  instrumento  codera...  ut  diso 
facere  quod  fecerat  comes  coniitis  ûlius;  nec  erubesceret,  si 
improbaretur  factum  quod  constaret  ab  ipso  quondam  comité  pri 
tus  attentatum.  Ibid. 
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des  édifices  importants '.  Au  sein  de  ces  établisse- 
ments, dont  les  plans  et  la  construction,  nous  le 
répétons,  étaieiit  l'œuvre  des  moines  eux-mêmes,  il 
s'était  organisé,  on  l'a  déjà  dit,  de  vastes  ate- 
liers où  tous  les  autres  arts  étaient  exercés,  mais 
toujours  sous  cette  grande  et  stricte  loi  de  l'hu- 
milité qu^avait  imposée  le  saint  législateur  de 
l'Ordre. 
On  n'a  pas  assez  remarqué  la  variété  des  travaux    r.nimjc  vaii. 


dans 


auxquels  se  livraient  simultanément  les  moines  i.s  uavaux 
artistes,  ni  la  facilité  extraordinaire  avec  laquelle  moinps  anisi 
ils  reportaient  leurs  talents  sur  des  objets  divers. 
Le  même  homme  était  souvent  architecte,  orfèvre, 
fondeur,  miniaturiste,  musicien,  calligraphe,  fac- 
teur d'orgues,  sans  cesser  d'ôtre  théologien,  prédi- 
cateur, littérateur,  quelquefois  même  évéque  ou 
conseiller  intime  des  princes^  Nous  en  avons  cité 

L  Le  rapprochement  des  divers  textes  relatifs  à  la  construction  do 
l'église  abbatiale  de  Hirschaii,  en  1085,  fournira  les  éclaircissements 
'«plus  positifs  à  ce  sujet  :  Inter  quos  (conversos)  fuerunt  omnium 
■rtiom  mechanicarum  peritissimi  operatores;  qui  omnes  totius  ccr- 
Qobii  structuras  suis  manibus  summa  diligentia  consummavcrunt. 
^Dteiiim  fabri  lignarii  etferrarii,  latomi  quoque  cl  mui^atorcs  0]>- 
limi  :  qui  monasterium  simul  et  cccicsia;  [ut  in  sculptura  turrium 
''odie  cernilur)  totius  sediilcium  pulchra  dispositione  construxeruiit. 
T»iTiuiug,  Chron.  Ilirs.,  aun.  1070,  p.  228. 

Hnjus  structui*ie  artilîces,  pro  magna  parle  monachi  fuerunt,  Bar- 
^•ti,  sive  conversi,  et  oblati,  quos  hodie  Donatos  appellamus...;  in- 
iques erant  latomi,  fabri  lignarii,  fcrrarii  et  magislri  procul  du- 
»^^in  omni  scientia  architecturœ perUisshni,  qui  totum  opusconsilio 
^nanWus  pulchro  tabulatulapideo  perfecerunt,  sicut  in  ipsius  ce- 
clesiae  fabrica  usiiue  in  |trœ^ens  cernitur.  Ibid.,  ann*  10H3,  p.  255. 

2.  C'est  rexccllenle  réflexion  du  P.  Cahier,  qui,  le  premier,  à  c  ^ 
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plus  d'un  exemple  dans  le  cours  de  noire  récit** 
Nous  en  pouvons  ajouter  plusieurs  autres,  qui  sa 
rapportent  au  onzième  siècle.  Ainsi  Mannius,  abbè 
d'Evesham,  en  Angleterre,  est  désigné  comme  ha- 
bile à  la  fois  dans  la  musique,  la  peinture,  la  cal- 
ligraphie cl  rorfévrerie  *  ;  Foulques,  grand  chantrcE 
de  Tabbaye  de  Saint-Hubert  des  Ârdennes,  élail 
aussi  bon  architecte  qu'oL^gant  miniaturiste*.  Um 
moine  distingué,  que  nous  avons  déjà  rangé  parmi 
les  historiens,  Ilermann  Conlract,  tout  infirme  eC 
conlR^fait  qu'il  était*,  trouvait  le  moyen  de  cultiver,. 
aviH*  un  gnmd  succès,  la  poésie,  la  géométrie,  la 

^^  il  MvMut  M^U^c'.  a  constaté  la  dÎTorsité  des  Ulenls  de  ces  hommes 
«««i^tf^s  \^MUll)o  i\  les  appelle  si  justement.  5i  te  ehriêtianigme  a 

I  Kniiv  aulrr»,  saint  Éloi,  Tutilon  de  Saint<€all,  saint  Dnnstan, 
^<^l  ^«4niwjir\(f  saint  Godehart,  Gerbert.  Rapprocboos  ici  les  difei^ 
«>yi  «'Hatix^n»  sur  Tuiilon  :  Erat  valde  eloquens...  cariatora  elegans, 
|sH^hii'fi»  aiitrox .  ac  mirificus  aurifex  ;  musicus  in  omni  çenere  in- 
^l^iunmitonun,  et  listularum,  prae  omnibus...  in  stroctnris  et  c«te- 
Vt«  aiHibus  odlcax,  concinnandi  in  utraq[ue  b'ngua  promptnius...  Pi- 
^^tiiHM  et  aurificia  carminibus  et  epigrammatibos  decorabat  singula- 
HiW  pretiosis.  KKiEi^ao,  De  casibus  S.  Galli,  c.  3.  ap.  Gouast. 

^.  Pluiiniis  artibus  imbutus;  videlicet  cantoris,  scripCoris,  pictoris, 
aunque  fabricis  oporis  scientia  pollens.  Mouasi.  AmgKe.,  I,  151. 

3.  rraxi>nioroin...  in  illuminationibus  capitalium  iiteramm  et  in- 
oi>iomhus  li^iKMnim  ot  lapidum  peritum.  Chrom.  AmdmçtM^,  ap.  IbMr 
TtfcxK.  AmfL  (:w;*v/..  t.  IV.  p.  ^».  —  Coi^t  au  P.  Cahier  que  nous 
dowMi*  oo*  dtui  donùi^iYs  indications  :  il  traduit  avec  raison  ks  t«r- 
nu>  do  la  \hl^^nit|uc  | ar  vvs  mots  :  mutVtr  en  camstnÊciicm,  m-t 
f\^hr  U  «  V4»v>fH/«".  9i^t  f\mr  U  ccm^^  det  pîrrrfs. 

4  IV  U  ^M\  itunuMW  vk*  (.\var«Wi»  5e-..  per  se  morere,  nerc  sal- 
t  u\  **  m  «U\ul  t^hix  \tirtonr  (\\s$et;  «si  in  sella  quadam  geslaloria  a 
nuu»>tiv  xu\^  ^lojs\v»tus.  \iv  ciirx^itiui  ad  a^^ndum  qiivMilibet  sedere 
M»^^>at    lUv^^iAMf.  ap.  !Sr»n.  t,  V.  p^  i6T. 
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mécanique,  la  musique,  et  surtout  raslronomie  ; 
il  savait  à  fond  le  grec,  le  latin  et  Varabe\  et  nul 
ne  pouvait  rivaliser  avec  lui  pour  la  fabrication 
des  instruments  de  musique  et  d'horlogerie  \ 

Pendant  la  guerre  des  investitures,  et  «ous  le 
pontificat  d'Urbain  U,  le  parti  catholique  en  Alle- 
magne comptait  parmi  ses  chefs  Thiémon,  noble 
bavarois,  qui  fut  successivement  abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Saltzbourfo  archevêque  de  cette  ville,  et 
qui,  après  avoir  été  longtemps  persécuté  et  empri- 
sonné pour  la  foi,  mourut  martyr  en  Palestine.  Or, 
ce  Thiémon,  élevé  au  monastère  d'Altaïch,  y  était 
devenu  peintre,  fondeur  et  sculpteur.  Pendant  les 
inler?alles  de  la  terrible  lutte  à  laquelle  il  prit  une 
sinoble  part,  il  avait  orné  les  monastères  de  sa  pro- 
nncedes  productions  de  ses  talents  divers '.  Lors-        Moines 

/.»»  "'.'P'â        •  •  ci»»i  .        sculpteur 

qa  après  avoir  ete  fait  prisonnier  en  Syrie,  il  parut      joailliers 
devant  le  tribunal  du  prince  musulman,  qui  devait 
le  condamner  au  martyre,  et  qu'on  lui  demanda 

i«  IVimn  linguarum,  grsecae,  latinse  et  arabics  peritissimus.  Tri- 
^mon,  Ann.  Hirsaug. 

S'In  horologicis  et  rausicis  instrumentis  et  mccanicis  nuUi  par  erat 
^poDendis.  Bebthold,  1.  c,  p.  268.  —  Il  trouvait  encore  le  temps 
d'adresser  une  correspondance  en  ?ers  ad  arnicas  suas  quasdam  san  - 
^'MMfita^fx  feminas,  Docen,  Archiv.,  III,  8,  cité  par  Pertz. 

3<  Altensi  monasterio,  tam  rcgularibus  quam  scholaribus  discipli- 
^  traditus  est  imbuendus...  cumque  non  solum  non  esset  iners  in 
'f^QB  quas  libérales  appellant,  sed  et  in  mechanicis  universis,  sicut 

• 

Pretoria,  fosoria,  sculptoria,...  subtilissimus,  ut  in  quibusdam  mo- 
'^'steriis,  et  in  nostro  speci aliter  in  ejus  sculpturis  et  picluris  pcr- 
H^icaum  est  cemere.  VU.  S.  Gebehard,arch.  Salisb.  a  quod.  âdmon- 
^niii  10X40110;  1619,  in-lS,  p.  112. 


horlogers, 
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quel  élait  son  ëlal,  il  répondit  qu'il  étail  archilecUi 
joaillier,  peintre,  et  qu'il  faisait,  du  reste,  Taj 
plication  symbolique  de  ces  arts  divers  aux  vérilc 
de  la  foi  qu'il  professait  et  qu'il  voulait  confesser' 

Indiquons  maintenant,  par  quelques  traits  ra 
pides,  quelle  importance  les  moines  attachèrei 
constamment  à  la  pratique  de  la  peinture  en  mi 
niature,  qui  fut  véritablement  une  préparation  à  1 
grande  peinture  religieuse  \  L'art  de  la  miniatur 
se  confondait  avec  celui  de  la  calligraphie,  puisqa 
l'un  et  l'autre  avaient  pour  objet  d'embellir  et  d 
glorifier  en  quelque  sorte  les  livres  saints,  ou  les  me 
numents  de  la  liturgie,  des  saintes  lettres,  de  Vhii 
toire,  de  l'antiquité  classique,  transcrits  par  k 
moines  sur  parchemin,  quelquefois  sur  vélin  leii 
en  pourpre,  avec  des  caractères  d'or  et  d'argent.  11 
en  ornaient  aussi  les  lettres  majuscules  et  les  mai 
ges  de  ces  peintures  délicieuses,  qui  sont  encore  k 
plus  précieux  trésors  de  nos  bibliothèques. 

Dès  le  sixième  i^iècle,  Cassiodore  avait  institua 
dans  ses  abbayes  fondées  en  Calabre,  des  labora 
toires  pour  la  peinture  en  miniature,  en  mèm 
temps  que  pour  la  transcription  des  manuscrits.  Ai 

1.  Qui  interrogatus  quis  e^set,  ?el  quam  artem  sciret...  Scio  qa 
demdiversas  artes;  sed  pra^cipue  ut  sapiens  architectus  fundamec 
tum  scio  ponere  ûrmum...  Et  insuper  maleriales  artes,  ut  desidc 
ras,  vidclicet  aurariam,  sive  pictoriam  scio  plenarie.  Passio  S.  Tk 
monis,  ap.  Grbtser,  Oper.,  t.  VI,  p.  46i. 

2.  C'est  l'aveu  du  jésuite  Lanzi,  assez  peu  intelligent,  du  reste,  t 
fait  d*art  chrétien. 
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neuvième  siècle,  il  y  avait  des  peintres  habiles  parmi 
les  moines  de  Corvey;  et  Sinlramm  de  Saint-Gall 
faisait  à  la  fois  Tadmiralion  et  le  désespoir  des  calli- 
graphes.  Godemann,  abbé  de  Thorney  en  970,  orna 
des  plus  riches  peintures  un  Benedictionale,  qui 
est  regardé  comme  le  clief-d'œuvre  de  Tart  saxon  \ 
Le  moine  Bernward,  depuis  évéque  de  Ilildes- 
heim,  excellait  dans  la  décoration  des  manuscrits 
qu'il  transcrivait  V  Cet  art  délicat  était  spéciale- 
ment cultivé  dans  tout  Tordre  de  Cluny  ;  saint 
Bernard  rapporte  qu'on  ne  reculait  devant  au- 
cune dépense  pour  cet  objet,  et  il  reproche 
aux  Clunisles  de  faire  pulvériser  de  l'or  pour  l'em- 
ployer aux  miniatures.  Dans  les  monastères  de 
femmes,  les  religieuses  ornaient  également  leurs 
œuvres  calligraphiques  de  précieuses  miniatures  : 
celles  de  VHorlus  deliciarunij  par  l'abbesse  Herrade 
de  Sainte-Odile,  ajoutent  une  valeur  infinie  à  cel 
important  recueil'.  Pendant  dix  siècles,  depuis 
Cassiodore  jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance  et 
de  la  Réforme,  les  moines,  surtout  les  Bénédictins 
6t  les  Camaldules  \  en  Allemagne  et  en  Italie, 

i*  Ce  manuscrit  célèbre  est  encore  chez  le  duc  de  Devonshire ,  à 
^^ii^lsworth.  Le  iac-simile  en  a  été  publié  par  M.  Rakewode  Gage, 
^'Qdit  catholique,  mort  il  y  a  quelques  années. 

^«  In  scribendo  enituit...  Picturam  limale  exercuit.  V.  plus  haut, 
^  curieux  passage  de  la  vie  de  saint  Bernward. 

3-  On  peut  en  voir  un  fac-similé  curieux  dans  le  P.  Gauier,  p.  10  i 
°^  U  réimpression  de  son  Mémoire. 

i-  Kappelons  seulement  les  admirables  livres  de  chœur  de  Ferrais, 
^  Sienne  et  du  monastère  degl*  Angeli  de  Florence,  œuvre  des  moi- 
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persévérèrent,  avec  une  infatigable  sollicitude  el 
un  succès  toujours  croissant,  dans  leurs  travaux  de 
peinture  et  de  calligraphie  *.  Il  est  douteux  qu'oa 
puisse  trouver  dans  l'histoire  du  monde  Texemple 
d'un  labeur  aussi  constant  et  aussi  fécond. 

Mais,  à  l'époque  que  nous  sommes  arrivés,  les 
moines  ne  se  bornaient  pas  à  la  miniature.  ASaint- 
Gall  particulièrement,  ils  opéraient  sur  une  plus 
grande  échelle  :  les  annales  de  l'illustre  maison 
vantent  la  diversité  des  sujets  et  l'éclat  des  cou- 
leurs qui  couvraient  les  murs  de  l'église  du  dixième 
siècle*.  Les  moines  de  Reichenau  envoyèrent  à  leurs 
confrères  des  peintres  pour  les  aider  dans  celte 
œuvre.  Deux  siècles  auparavant,  saint  Benoit  Biscop* 
abbé  de  Wearmouth,  avait  fait  revêtir  tout  le  pour- 
tour des  deux  églises  de  son  monastère  de  peintures 
qui  représentaient  l'histoire  de  Notre-Seigneur,  et  la 

lies  du  Ireizième,  quatorzième  et  quinzième  siècle,  si  bien  jugée  par 
M.  Rio,  de  la  Poésie  chrétienne,  p.  180,  182. 

1.  Le  P.  Gabier  en  cite  des  preuves  irrécusables  dans  son  énttmé 
ration  chronologique  des  calligraphes  et  des  miniateurs  ecclésiasti*- 
ques,  la  plus  exacte  que  nous  connaissions.  Si  le  christianisme  a  mti 
aux  sciences,  g  xxv  et  xxx.  Cet  art  a  été  encore  plus  longtemps  OOQ- 
sei*vé  dans  les  monastères  grecs,  et  il  s'y  pratique  encore  aigourdlrai» 
mais  toujours  avec  l'infériorité  qui  caractérise  toutes  les  œutrei 
de  rOrient  chrétien,  comparé  à  celles  de  l'Occident.  Voir  Dimou, 
Voyage  au  mont  Athos,  dans  les  Annales  archéolog,  de  1846,  et  sa 
traduction  du  Guide  de  la  peinture;  enfin  une  excellente  note  da 
P.  Cahier  sur  ce  sujet,  g  xxix,  p.  193  de  la  réimpression. 

2.  n  est  dit,  entre  autres,  de  Gunibert,  abbé  d'Altaîch  :  Doctor 
sermone  planus,  pictor  ita  decorus,  ut  in  laquearis  exterioris  S.  GaQî 
eodesis  circule  videre  est.  Ekkkb.,  De  casibus,  c.  5.  Cf.  BoKKMAMy 
l)e  eoêUf.,  c.  1  et  2. 
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concordance  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament'. 
En  823,  par  ordre  d'Anségise,  abbé  de  Fontenelle. 
Madalulphe  de  Cambrai  avait  peint  le  réfectoire 
deFabbaye  de  Luxcuil,  qui  avait  deux  cents  pieds 
de  long*.  Les  belles  fresques  de  Téglise  abbatiale 
de  Saint-Savin  en  Poitou  excitent  encore  aujour- 
d'hui l'adrairalion  des  artistes'.  Les  églises  de 
l'ordre  de  Cluny,  toujours  au  premier  rang  pour 
la  grandeur  et  la  beauté,  étaient  en  général  ornées 
de  peintures,  prabablement  à  fresque  *.  D'autres 
moines  employèrent  leur  talent  graphique  à  la  pro- 
pagation de  la  vraie  foi  chez  les  infidèles  :  on  voit, 
par  exemple,  qu'en  866  le  roi  des  Bulgares ,  Mi- 
chel ni,  se  fit  baptiser  avec  les  siens,  par  suite  de 
la  frayeur  que  lui  avait  inspirée  la  vue  d'un  juge- 
aient dernier   qu'un   moine   missionnaire,   saint 

^  Tune  divinae  historise  picturas,  quibiis  totain  B.  Dci  Gcnitricii^. 
I^miamonasterio  majore  feceral,  ecclcsiam  gyro  coron aret,  altulil; 

« 

'oiagines  quoque  ad  ornandum  monasterium  ecclesiamquc  6.  Pauli 
■ipostoli  de  concordia  Veteris  et  Novi  Testamenti  summa  ralione  com- 
PWiUs  exhibuit.  Vek.  Beua,  éd.  Giles,  p.  376.  Vit.  S.  Bened.  lUscop, 
c.5el9. 

t  Variis  picluris  decorari  in  maccria  et  in  laqneari  fecit  a  Mada- 
Inlfo  egregio  pictore  Caraeracensis  ecclesiaî.  Act.  SS.  0.  B.,  m  Vif. 
^-  Amegiê,,  c.  9. 

3.  Elles  ont  fourni  la  malière  de  la  inagniûque  publicalion  faite 
'^cenunent  par  MM.  Mérimée  et  Gérard  Séguin,  dans  la  Collection 
^*  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France, 

^'  OmiUo  oratoriorum  immensas  altiludines,  iromodcratas  longi- 
ludines,  supervacuas  latitudines,  sumpluosas  dcpolitiones,  curiosas 

^pietiones S.  Bernard.,  Apolog.  ad  Guillelm.y  c.  i'2.  —  On  sait 

<lQe  le  grand  saint  était  dominé  par  des  préjugés  violents  contre  l'ail 
'^^'gieux,  préjugés  que  son  ordre  sut  heureusement  rejeter,  après  sa 

mort. 

■OIJfES  D*0CC.   VI.  17 


Peintui'e 

'iir  verre; 

premiers 

«ilraux  connus. 


S58  L'ËGLISE   ET   LA   FÉODALITÉ. 

Méthodi  US,  avait  peintsurIcsmursdcsoD  palais  Me 
but  conslant  des  cfTorts  de  tous  ces  pieux  artistes, 
ce  n'était  pas  seulement,  dit  le  vénérable  Bèdo, 
d'orner  les  églises,  mais  d'instruire  les  illettrés, 
en  exposant  à  leur  vue  des  sujets  empruntés  à  l'his- 


toire sainte,  aux  récits  évangêliques,  à  rApocîilypsc 
ou  à  la  vie  des  saints*. 

Les  moines  contribuèrent  à  donner  à  la  peint 
son  application  la  plus  grandiose  et  la  plus  soleii 
nelle  en  la  fixant  sur  le  verre,  et  en  créant  ainsi  ce< 
vitraux  qui  font  la  plus  resplendissante  parure  du. 
temple  chrétien.  Saint  Benoit  Biscop  fit  venir  eit_ 
Angleterre  '  des  verriers  employés  en  France,  dès  h^ 

1.  Pingendi  non  rudcm.  Ci^drrxus,  edit.  reg.,  p.  540,  cité  par  ftU- 
GurcouuT,  flisl.  de  Vavt,  éd.  ital.,  t.  I,  p.  264.  —  llélholius  futrapô- 
tre  des  Bulgares,  des  Horavcs,  et  d'autres  nations  slaTes  :  il  fut  aussi 
Tun  des  auteurs  de  la  liturgie  slavonne. 

2 Picturas  sanctarum  hisloriarum...  non  ad  omamentnm  so- 

lummodo  ecclesiœ,  veiiim  ad  instrucUonem  iutuentium.  Les  paroles 
du  vénérable  Bède,  importantes  môme  au  point  de  Yue  techniipie, 
méritent  d'élre  citées  ici  plus  au  long  :  Picturas  imaginum  sancta- 
rum, quas  ad  oniaudum  ecclesiam  B.  Pétri,  quam  construxerat,  de- 
tulit  (S.  B.  Biscop]  ;  imaginem,  vidclicet,  B.  Dci  Genitricis,  stmul  et 
duodecim  apostolorum,  quibus  mediam  ejusdem  ecclesiœ  Usiudmem , 
ducto  a  pariete  ad  parietem  tabulato,  prsecingeret  ;  imagines  evange- 
lies  bistorio"  quibus  australcm  ccclcsiic  parietem  dccoraret;  imagi- 
nes visionum  Apocalypsis  B.  Joannis  quibus  septentrionalem  «que 
parietem  ornarct,  quatenus  intrantcs  ecclesiam  omnes,  etiam  lîlc- 
rarum  ignari,  quaqua  versum  intenderent,  vel  semper  anulnlem 
Christi  sanctorumque  ejus,  quamvis  in  imagine,  contcmplarentur  a»- 
pectum,  vel,  etc.  Beoa,  VU.  B.  abh.^  p.  368,  ed  Giles. 

3.  Misit  legatarios  Gailiam,  qui  \itri  factores,  artiûces  videlioet  Sri- 
tanniis  catenus  incognitos,  ad  cancellandas  ecclesis,  porticuumque  et 
cœnacuiorum  ejus  fenestras  adducerent...  Anglorum  ex  eo  fe&teni 
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septième  siècle,  par  l'abbé  Philibert,  le  fondateur 
de  Jumiéges.  Saint  Philibert  s'y  était  signalé  en 
faisant  construire  un  dortoir  long  de  Irois  cents 
pieds,  où  il  y  avait  aulant  de  fenêtres  que  de  lits, 
et  dont  chacune  était  garnie  de  verre  Iransparenl, 
au  grand  avantage  des  lecteurs*. 

En  Allemagne,   les  premiers  vitraux    connus 
furent  ceux  des  monastères  de  Hirschau  et  de  Te 
gemsee.  Ceux  de  Segernsee  furent  fabriqués  aux 
frais  d'un  seigneur  voisin,   c'est-à-dire  du  comte 
Arnold,    que   l'abbé  Gosbert*  remerciait  en  ces 
termes  :  «  Jusqu'à   présent   les  fenêtres  de  notre 
église  n'étaient  fermées  qu'avec  de  vieilles  toiles. 
Grâce  à  vous,  pour  la  première  fois  le  soleil  promène 
ses  rayons  dorés  sur  le  pavé  de  notre  basilique,  en 
passant  à  travers  les  peintures  qui  s'étalent  sur  des 
verres  de  diverses  couleurs;  tous  ceux  qui  jouissent 
de  celle   lumière  nouvelle   admirent  Tétonnante 
variété  de  cette  œuvre  extraordinaire,  et  leur  cœur 
se  remplit  d'une  joie  inconnue  '.  » 

Nosmodi  artificiuni  nosse  ac  discere  fecerunt...  Cuncta  quœ  nd  al- 
tvis  et  ecclesise  ministeria  competebaiit,  vasa  sancta  vel  vestimenta, 
laU  domi  inver.ire  non  potuit  de  Iransmarinis  rc(,Monibus  advectare 
contai.  Yen.  Beda,  ibid,,  p.  366.  —  Je  pense  que  c'est  un  des  prc- 
■"iiers  exemples  connus  de  remploi  des  vitraux:  encore  uVsl-il  pas 
<^^m  que  ces  vitraux  fussent  coloriés. 

1.  Singula  per  lecta  lux  radiât  per  fencslras,  vitrum  penelrans 
^chnus  fovet  ad:ïpectus  legenlis.  VU.  S.  PhUiberii ,  c.  7 ,  ap.  Act. 
SS.  0.  B.,  saec.  U,  c.  7,  p.  820.     . 

î«  Élu  en  982  :  il  était  de  race  noble  et  réputé  pour  sa  science. 

'5.  Ecclesise  uostrse  fenestrie  veteribus  pannis  usque  nunc  fiierunt 
"*us5e.  Yestris  felicibus  temporibus  auricomus  sol  primuni  infusil  La- 
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Les  religieux  de  la  même  abbaye  de  Tegem 
see  se  signalèrenl,  pendant  plusieurs  siècles,  daifl 
un  autre  art,  celui  de  la  ciselure  et  de  rorfévrerie 
où  les  moines  firent  preuve  d'autant  de  patience; 
de  zèle  el  d'habileté  que  dans  la  peinture  des  ni» 
nuscrits  ^ 

Les  principaux  orfèvres  ou  argentiers  du  moyei 
âge  étaient  moines  :  les  chroniques  monastiques  foft 
souvent  mention  de  religieux,  d'abbés  même,  dott 
le  talent  de  ciseleur  ou  d'orfèvre*  était  renommé  d* 
leur  temps.  Les  Annales  de  Saint-Gall  rapporten 
une  tradition  qui  témoigne  du  prix  qu'attachaien 
les  hommes  du  neuvième  siècle  aux  ciselures  d€ 


siiicse  iiostni^  pavimentaper  discoloria  piclurarum  vitra,  cuiictonim- 
que  inspicientium  corda  pertenlant  mulliplicia  gaudia,  qui  inter  s€ 
mirantur  insoliti  operis  varietates.  Pez,  T/icsaur.  anecdoL  Ecclet.' 
t.  Yl,  part.  I,  p.  122.  —  Ces  vitraux  étaient  fabriqués  par  les  moinef 
eux-mêmes;  aussi  les  abbayes  eurent-elles  bientôt  des  ateliers  de  Tcr- 
rcrie  où  Ton  fabri^iuait  des  vitraux  pour  les  prélats  et  les  seigneurs 
du  voisinage. 

1.  Trois  moines,  nommés  tous  les  trois  Werner,  furent  lesprinci- 
paux  artistes  et  écrivains  de  cette  savante  abbaye,  de  1081  à  1180.  U 
est  dit  du  premier,  qui  vivait  en  1090  :  Artificiosus  Anaglypha  in 
scripturis  et  in  picluris  et  in  omamentis  librorum  de  auro  et  argento 
subtilis.Tabulam  in  superiore  parte  triangulatam,  de  auro  et  argento 
et  eleciro  et  gemmis  et  lapidibus  ornaiam,  et  quinque  vitreas  fenes- 
tras  et  qunddam  fusile  opus  de  œre  factum  et  lavacro  aptum,  huic  ec«- 
clesise  contulit.  Pez.  Thesaur,,  t.  Hl,  p.  m,  p.  515.  —  Voir»  sur  les 
services  rendus  à  Tart  et  à  la  poésie  allemande  par  le  monastère 
do  Tegernsec,  la  thèse  du  docteur  Kucler,  intitulée  De  WerinMero, 
sœc,  Xn,  monacho  Tegerttsensi ,  etc.  ;  Bcrolini,  1831. 

2.  On  les  désignait  ainsi  :  aurifères,  aurifabrilcs  artis  periti,  ai 
larii,  etc.;  le  plus  souvent,  iculiHore*. 


L'ÉGLISE   ET   LA   FÉODALITÉ.  .      261 

Tulilon,   moine   célèbre  à  celte    époque    par   le 
nombre  et  la  diversité  de  ses  talents.  Un  jour  qu'il 
sculptait  une  image  de  Notre-Dame,  deux  pèlerins, 
qui  venaient  lui  demander  l'aumône,  crurent  aper- 
cevoir, dans  son  atelier,  une  dame  d'une  éclatante 
beauté,  qui  semblait  guider  la  main  de  l'artiste,  et 
qu'ils  prirent  pour  sa  sœur;  mais  ayant  raconté  le 
fait  aux  autres  religieux,  ceux-ci  pensèrent  que 
c'était  la  sainte  Vierge  elle-même  qui  daignait  di- 
riger le  pinceau  du  peintre  ^ 

N'oublions  pas  l'Anglais  Ankelill,  qui  après 
uvoir  été  maître  de  la  monnaie  du  roi  de  Dane- 
mark, revint  en  Angleterre  se  faire  moine  à  Saint- 
Vlban's,  et  se  rendit  célèbre  en  fabriquant  une 
chasse  magnifique  destinée  à  recevoir  les  ossements 
'lu  saint  patron  de  l'abbaye*. 

Malgré  la  disparition,  par  suile  des  dévastations 
Je  la  Réforme  et  de  la  Révolution,  d'une  foule 
^lobjets  d'art  du  moyen  âge,  il  nous  reste  encore 

i'  Sed  est  ne  soror  illius  domina  illa  prœclara,  quœ  ci  tum  com- 
mode radios  ad  roanum  dat,  el  docet  quid  fiiciat?...  Rcnedictus  tu, 
I^ter,  qui  tali  magistra  uteris  ad  opéra.  Ekkeii.,c/c  Casib.S.  Galli,  c.  3. 

3.  Unam  thecam  gloriosam  inchoavit,  opère  mirifico...  Regiis prie- 
nt operibus  aurifabrilibus ,  mondai  custos  et  summus  trapezila... 
IN)DUnus  Anketillus...  monachus  et  aurifaber  incomparabiiis,  qui  fa- 
^cain  feretri  manu  propria  (auxiliante  quodam  jtivenc  sscculari  dis- 
ôpalo  suo  Salomone  de  Ely)  et  incœpit  et  consummavit,  diligenter  in 
^  opère  aurifabrili  et  animo  studuit  et  manu  laboravit.  Hattu. 
***»«,  Vitœ  S.  Alh.  abbaium,  p.  37-38,  éd.  Watts.  —  Ceci  se  passait 
^^  il40.  Rien  de  plus  curieux,  du  reste,  que  tout  le  rt'cit  relatif  à 
**'te  châsse  et  aux  péripéties  de  ce  grand  travail ,  dans  Matthieu 
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assez  de  chasses  sculptées  et  cmaillées,  assez  ( 
précieuses  couvertures  de  livres  en  or,  en  ai^en 
ou  ivoire  sculpté  ;  assez  de  crosses  abbatiales,  < 
diptyques,  de  merveilleux  bas-reliefs;  assezdebeai 
ouvrages  en  cuivre  ou  en  bronze,  tels  que  fonts  < 
baptême*,  crucifix,  encensoirs,  chandeliers,  poi 
qu'il  nous  soit  possible  d'apprécier  le  degré  d'él 
gance  et  de  perfection  auquel  les  moines  avaient  i 
porter  leurs  travaux  dans  ce  genre. 

On  trouve,  sur  leurs  procédés,  les  détails  1 
plus  curieux  dans  les  traités  du  moine  Théophil 
qui  vivait  du  dixième  au  douzième  siècle*.  Disa 
seulement  ici  que  cette  branche  de  l'art  monastiqi 
doit  être  placée  sous  la  tutelle  de  deux  sait 
moines,  Tun  et  l'autre  orfèvres  et  émailleurs:  sai 
Éloi,  ministre  de  Dagobert,  et  saint  Théau,  escla 
saxon,  racheté  par  Éloi  et  dont  ce  dernier  avait  fi 
son  élève  et  son  compagnon  de  travail.  Le  lecle 
n'ignore  point  que  des  moines  et  des  abbés  figui 
rent  longtemps  à  la  tête  de  la  grande  école  d'ori 
vrerie  et  d'émaillerie,  fondée  en  Limousin  par  1 
deux  saints  abbés  de  Solignac,  et  remise  en  hc 


1.  Voir  la  notice  savante,  éloquente  et  consciencieuse  de  M. 
dron  sur  les  fonts  de  baptôme  en  cuivre,  ornés  de  sculptures  en 
lief,  qui  existent  encore  à  Saint-Uartliélemy  do  Liège,  et  que  fit  fi 
le  noble  Ilellin,  abbé  de  Sainte -Marie,  en  1115.  Ann.  archk 
I.  V,  p.  28. 

2.  InÉonuLE,  prêtre  et  moine;  Ensai  sur  divers  arts,  publié  pt 
comte  Charles  de  LEscALOPitit,  et  précédé  d'une   introduction 
J.-Marie  Gciciiard;  1843,  in-i°. 
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iieur,  de  nos  jours,  grâce  à  la  science  modeste  et 
solide  de  M.  l'abbé  Texier*. 

Nous  ne  saurions  ne  point  parler  d'un  art,  le  plus 
charmant  et  leplus  puissant  de  tous,  celui  qui  répond 
Iemieuxauxbesoinsderâme,quienexprimele  mieux 
les  émotions,  qui  exerce  sur  les  cœurs  l'empire  le  pi  us 
incontestable,  quoique  le  plus  éphémère.  L'église 
seule  a  pu  imprimer  à  la  musique  un  caractère  dura 
ble,populaireetsacré;danscetleœuvre,«nussidifflcile 
que  méritoire,  elle  a  eu  les  moines  pour  auxiliaires 
aussi  zélés  qu'infatigables.  Saint  Grégoire  le  Grand, 
père  de  la  vraie  musique  religieuse,  s'y  était  adonné, 
comme  on  sait,  dans  le  monastère  de  Saint-André,  à 
Rome,  avant  d'être  pape  ;  le  chant  grégorien,  fruit 
de  son  génie  et  de  son  autorité,  souvent  repoussé, 
bien  plus  souvent  altéré  par  les  générations  posté- 
rieures, a  été  mainlenu  et  pratiqué  par  l'ordre 
dontilétait  sorti,  plus  fidèlement  que  par  aucune 
autre  fraction  delà  société  chrétienne*.  La  raison  en 
est  simple  :  la  musique,  c'est-à-dire  le  chant  qui  tn 
est  la  plus  haute  expression,  s'identifiait,  pour  les 
Dïoines,  avecraccomplissemonl  de  leur  premier  de- 
voir. Dans  chaque  monastère,  la  célébration  obli- 

1.  Euai  tur  lex  argentiers  et  émailleurs  de  Limoges,  par  M.  l'aLbr 
Tïxm;  Poitiers,  18i3.  M.  Tcxier  signale  surtout  le  moine  Guillaume, 
^Q  dixième  siècle,  le  moine  Grimamond  de  la  Chuisc-Dicu  en  i077, 
iibbé  Isembard  de  Saint-Martial,  moine  dès  son  enfance,  abbé  do 
*tî4  à  1178;  Pierre,  abbé  de  Mauzac  en  ilC8. 

^«  Voir,  sur  Tintroduction  du  chant  romain  ou  gréyorieuen  Fr.mce 
^«n  Angleterre  par  les  moines,  Mabillos,  prœfal.  in  sœc,  IJl  Uc- 
"*'..  n«  104,  éd.  in-iv 
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galoire  de  certains  offices  au  chœur,  parla  commu- 
nauté tout  entière  et  sept  fois  par  jour,  imposai* 
naturellement  aux  moines  l'étude  la  plus  attentive 
de  la  musique  sacrée.  Aussi,  les  monastères  onl-ile 
toujours  eu  des  écoles  où  cet  art  occupait  une 
place  imporlante. 

La  tradition  musicale  avait  été  communiquée  a 
Saint-Gall  par  un  moine  romain,  reçu  comme  hôte 
dans  Tabbaye  lorsqu'il  se  rendait  à  Metz,  par  ordre 
de  Charlemagne  pour  y  établir  des  écoles  de  chanl 
grégorien.  C'est  là  que  furent  composés  la  plupart 
des  morceaux  adoptés  pour  l'office  divin  et  consa- 
crés par  l'Église  pendant  le  moyen  âge  *.  L'histoirea 
consacré  le  souvenir  de  l'enthousiasme  qui  trans- 
porta  Conrad  1*%  roi  d'Allemagne,  lorsqu'il  entendit 
chanter  à  Mayence,  par  un  moine  de  Saint-Gall  et 
par  trois  évêques ,  ses  élèves ,  la  grand'messe  du 
jour  de  Pâques. 

Dans  la  même  période  du  moyen  âge  vécurent 
trois  musiciens  unis  par  la  plus  fendre  amitié*  : 


1.  Le  texte  suivant,  dont  on  pourrait  rapprocher  tant  d'autres,  est 
intéressant  pour  établir  ce  point.  U  s'agit  de  Gen^'old,  riche  et  noble 
soigneur,  fait  abbé  de  Fontenelle  sous  Charlemagne  :  «  Scholam  iii 
oodcin  cœnobio  esse  iiistituit,  quoniam  omnes  pêne  ignaros  litterarum 
invenit  :  ac  de  diversis  locis,  plurimum  Christi  gregem  aggregaTit, 
oplimisque  cantilenœ  sonis,  quantum  temporis  ordo  sinebat,  edocuil. 
Erat  enim  quanquam  aliarum  litterarum  non  nimium  gnarus,  canti- 
iense  tamen  artis  peritus,  vocisque  suavitate  excellentia  non  egenus.  • 
Chronic,  FonlanelL,  c.  16,  in  Spicileg.,  t.  II,  p.  278. 

2.  Cor  et  anima  una  erat,  mixtim  qualia  très  unus  fecerinU..  très 
isti  nostrfe  reipublica>  scnatus.  Ekk.,  De  Casib.,  c.  3,  p.  24. 
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Nolberl  le  bègue  ou  le  sairU^  Ratbert  et  Tutilo.  Ral- 
berl,  noble  Thurgovien,  après  avoir  écrit  les  pré- 
cieuses annales  de  son  monastère  S  composa  des 
chants  en  langue  allemande,  et,  à  son  lit  de  mort, 
ii  se  vit  entouré  de  quarante  prêtres  et  chanoines, 
SCS  élèves  enthousiastes,  venus  au  monastère  pour 
célébrer  la  fête  de  Saint-Gall. 

Tutilo  enseignait  à  la  jeune  noblesse  de  France 
Tart  de  jouer  des  instrumenls  -à  cordes  et  à  vent;  et 
il  était,  de  plus,  peintre,  architecte,  hellénisle, 
latiniste,  astronome,  ciseleur  très-habile,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être,  en  même  temps,  un  homme 
de  prières,  de  larmes  secrètes  ',  et,  pour  un  grand 
Hombre,  un  véritable  saint. 

Tous  les  réformaleurs  de  l'Ordre  l)énédichn, 
ious  ses  principaux  docteurs  et  écrivains,  saint  Be- 
noît d'Aniane',  saint  Dunslan  *,  saint  Odon  de 
Cluny,  et  bien  d'autres,  étaient  de  bons  musiciens, 
el  ils  employèrent  leur  autorilé  à  enlrelcnir  ou  à 
perfectionner  la  musique  ecclésiastique.  Le  saint 
nioine  Adalberl,  le  grand  apôtre  des  nations  slaves, 
3vail  composé  la  musique  et  les  paroles  d'un  can- 
tique slavon  qui  commence  par  ces  mots  :  Hospod- 
S^pomyluy  ny^  et  qui,  après  le  martyre  du  mis- 

*•  î.  le  recueil  intitulé  :  Casus  S.  Galli.  —  Ratbert  mourut  vois 
^87.-Aax,  I,  96-192. 
^'  Filios  nobilium  ûdibus  docuit,  etc.  Ekk.,  iu  Casibus,  IV,  c.  3. 

*'  Instituit  cantor,  etc.  Voir  plus  haut,  à  propos  de  saint  lienoit 
dAni^ne. 
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sionnaire,  devint  le  chant  national  des  Bohèmes' 
xMème  pendant  les  grandes  luttes  du  onzième  siècle 
entre  TÉglisc  et  l'Empire ,  plusieurs  des  moines  qi 
y  prirent  part,  tels  que  Humhert,  abbé  de  Moyen 
Moutier,  Guillaume  de  Hirschau,  les  papes  sain 
Léon  IX  et  Victor  III,  ne  cessèrent  de  cultiver  1 
musique  avec  zèle*. 
Lui-tn-  L'orffue,  cette  création  spéciale  de  l'art  chrc 

)crfoclionné  ^  .  .  . 

par  lien,  seul  diurne  d'associer  sa  voix  majestueuse  au 

les  moi  no*.  ^  • 

pompes  du  seul  culte  vraiment  divin,  l'orgu 
dut  aux  moines  le  perfectionnement  de  sa  construc 
(ion,  et  c'est  grâce  à  eux  que  l'usage  en  fut  gêné 
ralement  introduit  \  Un  illustre  religieux  di 
sixième  siècle,  Cassiodore,  a  donné  du  roi  de 
instruments  la  description  à  la  fois  la  plus  an 
cienne  et  la  plus  exacte *.  Elphége,  abbé  de  Win 

i.  L'air  noté  se  trouve  dans  Boleluczkt,  liosa  Dohemica,  165' 
in.l8. 

2.  Voir  les  témoi^a^cs  curieux  de  ce  fait  réunis  par  ZisciUAffi 
Hist.  nier.  0.  S.  B,,  pars  H,  p.  342. 

3.  Les  or^oies  arrivèrent  d'abord  en  France  sous  Pépin,  en  751 
par  un  envoi  que  lui  lit  Tenipcreur  de  Constantiuople.  Peu  de  ton|) 
:iprès,  un  moine*  Wicterp,  évoque  d'Augsi)ourg,  en  lit  construire  a 
pour  sa  nouvelle  cathédrale.  Stengel,  Comment,  de  reb.  Aupai. 
pars  n,  p.  65.  —  Leur  usage  se  répandit  en  France  et  en  Allenugii 
plus  vite  qu'en  Italie.  11  y  a  d'intéres^ants  renseignement  sur  les  Ml 
vices  rendus  par  les  moines,  pour  la  construction  des  orgues,  dan 
l'article  de  M.  de  Coussemaker,  publié  parles  Annales  arcltéologiqtm 
t.  m,  p.  280. 

4  Organum  itaque  est  quasi  turris  diversis  listulis  fabricata,  qui 
bus  flatu  follium  vox  copiosissima  destinatur,  et  ut  eam  modulât» 
décora  componat ,  linguis  quibusdam  ligneis  ab  iiitcriore  parte  oon 
simitur  quas  disciplinalitcr  magi.stroruni  digiti  rcprimcntes,  gran- 
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chesler,  au  dixième  siècle,  fit  construire  le  plus 
grand  orgue  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  an- 
nales du  moyen  âge  :  il  fallait  soixante-dix  hommes 
pour  le  manier*. 

Leg  Bénédictins  avaient  introduit  en  Angleterre 
le  chant  grégorien  en  même  temps  que  la  foi  catho- 
lique. Un  moine  romain,  appelé  Jean,  ai'chichan- 
ire  de  saint  Pierre  et  qui  avait  accompagné  saint 
Benoit  Biscop  a  l'abbaye  de  Wearmouth,  y  fonda, 
suivant  l'usage  romain,  une  sor(e  d'école  centrale 
de  chant  d'où  sortirent  de  nombreux  élèves*. 

Les  moines  anglais  semblent  avoir  été,  entre 
tous  les  religieux  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  ceux 
qui  aimèrent  la  musique  avec  le  plus  de  passion. 
*  Je  voudrais  bien,  »  écrivait  un  abbé  de  Yarro^v, 

dissimara  efOciuiit,  cl  suavis^iir.ani  caiililciiam.  — Cassiou.  Ci.Civilfà 
''ftliolica  du  22  septcinl)re  18M. 

t.  Il  y  en  a  une  description  rimcc  et  très-détaillée  ap.  Act.  SS. 
O.D.,saBc.  V,  p.  C28etscq.,  au  prologue  de  la  vie  do  sainl  Swilliin.  A 
ï*  même  époque,  le  comte  Ailwin  donna  à  i'îibbaye  de  Uamsey  un 
^rgue  dont  voici  la  description  :  Cuprcos  organorum  caiamos,  qui 
in  iWeo  suc  super  unam  cochlcaruin  denso  ordinc  feraminibus  in- 
sidcnles,  et  diebus  fcstis  follium  spiramenlo  fortiore  pulsali,  pne- 
(^icem  melodiam  et  ciangorem  iongius  resonantcm  ediderunt.  Dès 
lors  les  moines  s'habituèrent  à  fabriquer  cet  instrument  et  à  en 
jouer.  Cf.  Madill.,  Ann.,  t.  II,  1.  XXUI,  c.  Id,  et  Prœf  in  sœc,  UI 
^nedicL,  VI,   n.  10.*). 

î-  Vir  venerabilis  Joannes,  arcliicanlator  ccclesiic  S.  Telri  et  ab- 
"*s  monaslerii  s.  Martini...  quatenus  in  monaslerio  sno  cursum  ca- 
nendi  annuum  sicut  ad  S.  Pétri  lîomîc  agtbalur,  edocerct  ..  Ordi- 
iiemvidelicet  ritumquecanendiac  Icgendivivavoceprœfati  monasterii 
Mnlatores  edocendo.  et  ea...  etiam  litleris  mandando...  Ipsum  per  loca 
""luibus  doccr(t,  multi  invilare  curabant.  Bid. ,  IV,  18. 
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disciple  et  sucesseur  du  Vénérable  Bède,  à  son  codh 
patriote  saint  Lulle,  archevêque  de  Mayence,  «  ^ 
«  voudrais  bien  avoir  un  harpiste  qui  jouât  de  celL 
«  harpe  que  nous  appelons  la  rote;  mais  j'ai  Tim 
«  strument,  et  je  n'ai  pas  l'artiste.  Envoyez-le-moî 
c<  et,  je  vous  en  prie,  ne  riez  pas  de  ma  demande  *.  2 
Cette  passion  entraînait  parfois  de  graves  abus 
pour  les  réprimer ,  le  concile  de  Cloneshove ,  em 
747,  ordonna  d'expulser  des  monastères  lesjoueun 
de  harpe,  les  musiciens  et  les  bouffons*. 

Mais  les  moines ,  si  zélés  pour  la  musique,  s 
habiles  dans  la  facture  des  instruments  et  dans  U 
compositon  musicale.  Tétaient  également  dans  I^ 
haute  théorie  de  l'art.  Cette  théorie  a  eu,  pendani 
tout  le  moyen  âge,  les  moines  pour  principaux  in- 
terprètes, et  les  plus  fameux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  musique  appartenaient  à  l'Ordre  Monastique. 
Cent  ans  avant  la  naissance  de  saint  Benoit,  un 
moine  d*Égypte,  saint  Pambon,  abbé  de  Nitrie, 
avait  composé  un  traité  sur  la  psalmodie  *.  Plus 
tard,  et  de  siècle  en  siècle,  on  vil  se  succéder  des 


1 .  Delectat  me  quoque  citharistam  habere,  qui  possit  ciUiarinre 
lu  cithara,  quam  nos  appellamus  roUœ,  quia  cilharam  habeo,  et  arli- 
liceiii  non  habeo...  Obsecro  ut  hanc  mearo  rogationem  ne  despicias,et 
risioni  non  députes.  Inler  Epist.   S.  Bonifac,   n*   89,  edit.   Sra- 

RARIDS. 

2.  Monasteria  non  sint  artiuro  ludicrarum  receptacula,  bec  est 
poetarura,  citharistarum,  musicorum,  scuri'anira,  sed  oranliiuDyle- 
gentium,  Deique  laudantium  habitationes.  G.  20. 

3.  Institula  Patrum  de  modo  psaltendi  sive  cantandiy  publiés  par 
le  prince  abbé  Gerbert  de  Saint-Blaise,  dans  sa  collection. 
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religieux,  auteurs  de  savants  traités  sur  la  musique, 
parmi  lesquels  figurent,  au  premier  rang,  Hucbald 
deSaint-AmandSdont  les  contemporains  ou  élèves 
furent  Reginon  de  Prûm,  Rcmy  d'Auxerre,  Odon 
de  Cluny,  Gerbert,  Aurélien  de  Réome,  plus  lard 
Guillaume,  abbé  de  Hirschau  ;   Engelbert,  abbé 
d'Âmberg;  Hermann  Contract,  qui  joignait  à  tanl 
^rautres  mérites  celui  d'être  le  plus  savant  musi- 
cien de  son  temps',  et  une  foule  d'autres  que  nous 
avons  déjà  nommés  parmi  les  lumières  de  l'ordre 
bénédictin*.  Saint  Rernard,  par  son  traité  de  lia- 
lione  CarUuSj  continua  glorieusement  celte  série 
(récrivains  éminents,  qui  ne  doit  se  clore  qu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  avec  un  autre  Gerbert, 
prince  abbé  de  Saint-Biaise  dans  la  forêt  Noire, 
éditeur  d'une  célèbre  collection  d'écrivains  sur  la 
niusique,  dans  laquelle  le  premier  rang  est  assigné 
l'ès-justement  aux  bénédictins  *. 

i-  Mort  en  932.  Y.  Mémoire  sur  Hucbald  et  ses  traites  de  wimsi- 
IKpir  M.  G.  DE  Coi'ssEMAKER  ;  Paris,  Tcchener,  in-4«. 

2.  Cantiis  historiales  plenarios,  ut  pote  quo  musicus  peritior  non 
«irai,  de  S.  Georgio,  etc.,  etc.,  mira  suavilatc  et  eleganlia  euphonicos, 
PRBler  alia  hujus  modi  pcrplura  neumatizavit  et  coraposuil.  Berthold», 
Mnanni  continuai.,  ap.  Pertz,  t.  V,  p.  268.  In  musica  sane  pra» 
omnibus  modemis  subtilior  exstitit  et  cantilenas  plurimas  de  musica, 
cantusque  de  sanctis  satis  auctor  nobiles  edidit.  .\xontu.Mellicens.,  ap. 
J^ïwz,  t  V,  p.  267. 

3.  TaiTflCMius,  Chron,  Uirsaug,^  passim. 

^*  Scriptoreê  ecclesiaxtici  de  musica  sacra,  potissimum  ex  variis 
'ioUœ,  Galliœ  et  Germaniœ  codicibus  manuscriptis  collecti,  et  nunc 
P^^m  publica  luce  donati  a  Martixo  Gerbbrto,  monasterii  et  congr, 
^-  Blatii,  in  silva  Sigra  abbate;Z  vol,  in-4».  —  Typis  San  Blasianis, 
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On  sait  que  le  système  des  notes  modernes  1 
d'abord  mis  en  usage  au  monastère  de  Corbie  f 
l'abbé  Ratbold,  et  qu'après  lui  Guy  d'Arrezzo, 
établissant  l'échelle  des  intonations  diatonique 
<:iiy  il ArcMo  se  coustitua  l'inventeur  du  solfège;  mais  corobi 
moine  savout  quo  00  Guy  était  un  saint  moine  de  l'abbs 
de  Pompose,  près  Ravenne  ? 

Ainsi  c'est  à  un  illustre  moine,  saint  Grégoi 
le  Grand,  que  le  chant  ecclésiastique,  Texpr 
sion  la  plus  haute  de  la  vraie  musique,  doit  s 
origine;  c'est  à  un  moine  que  la  musique  ir 
derne  doit  les  procédés  de  simplification  qui  c 
rendu  son  enseignement  moins  difficile;  ce  se 
des  moines  qui,  dans  les  solitudes  de  la  Thébal 
comme  dans  les  monastères  de  la  forêt  Noire,  oi 
pendant  quatorze  cents  ans,  enrichi  le  trésor  de 
science  musicale  par  leurs  recherches  et  lei 
traités:  ce  sont,  en  un  mol,  de  pauvres  religie 

1.  Ralbold  mourut  en  985  ;  Guy  vivait  en  1026.  Le  premier  sub 
tua  les  notulœ  caudatœ,  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui» 
lettres;  Guy  d*Aiezzo  y  ajouta  le  système  des  clefs  et  des  lignes;  I 
n'est  pas  l'opinion  de  plusieurs  savanls  modernes  qui  ont  éerit 
la  musique  :  ils  affirment  que  Guy  d'Arezzo  n'a  rien  inventé  A 
qu'on  lui  attribue,  ni  les  lignes  de  la  portée,  ni  le  nom  des  no 
vt,  ré,  mi,  fa,  mais  qu'il  a  simplement  fait  usage,  avec  intellig« 
de  tous  les  procédés  connus  avant  lui,  rendant  ainsi  à  la  mosiqa 
grand  service  d'introduire  dans  son  enseignement  cette  lacî 
pratique  qui  est  propre  au  génie  italien.  V.  Mabill.,  Ann.^  t.  lY,  U 
n*  80;  1.  LV,  n*  100,  et  Apptnd.,  n*  7;  Yém,  Biographie  tUt  i 
siciens,  article  Guy  d^Arezzo  ;  Kiesewelllb,  Uuloire  de  la  nmai 
européenne.  Voir  aussi  ce  que  dit  Ordcric  Vital  sur  le  talent  de  d 
position  musicale  déployé  par  plusieurs  abbés  normands  du  onxU 
siècle,  Ub.  UI,  p.  95;  IV,  p.  247. 
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qui,  du  huitième  au  douzième  siècle,  ont  composé 
dans  la  solitude  du  cloîire  et  Télan  de  la  prière 
ces  immortels  chefs-d'œuvre  de  la  liturgie  catho- 
lique, méconnus,  mutilés,  parodiés  ou  proscrits 
parle  goût  barbare  des  liturgisles  modernes,,  mais 
où  la  vraie  science  n'hésite  point  à  reconnaître, 
de  nos  jours,  une  finesse  d'expression  ineffable, 
un  je  ne  sais  quoi  d'inimitable,  de  pathétique  et 
d'irrésistible,  de  limpide  et  de  profond,  une  vertu 
suave  et  pénétrante,  el,  pour  tout  dire,  une  beauté 
toujours  naturelle,  toujours  fraîche,  toujours  pure, 
qui  ne  s'affadit  jamais  et  jamais  ne  vieillit  ^ 

Jusqu'à  leur  dernier  jour,  fidèles  à  leur  ancienne 
gloire,  les  églises  monastiques  conservèrent  Us 
doux  trésors  de  cette  divine  mélodie,  qui,  selon 
la  parole  du  moine  Orderic  Vital,  ne  se  taisait 
qu'après  avoir  rempli  les  cœurs  chrétiens  de  pai.^ 
et  de  joie  *. 

i.  Cn  non  so  cbe  di  ammirabile  cd  iiiimitabile,  iina  finezza  di  es- 
pnssione  indicibile,  un  paUetico  che  tocca,  iina  naturalczza  fluidis- 
ÔQa  ;  sempre  fresco,  sempre  nuovo,  semprc  verde,  scmpre  bello, 
Btt  non  appascisse,  mai  non  inveccbia...  Baïm,  maitre  de  la  chapelle 
PODliûcale  du  Vatican,  Memorie  storiche  sulla  v'Ua  di  Paleslrbia, 
^UfC  3,  p.  81,  cité  par  Jouve,  Essai  sur  le  chaut  ecclésiastique, 
^  les  Annales  arcliâvlogiques  de  Didron,  t.  V,  p.  74.  Cf.  Jax$- 
*M,  Vrai»  Principes  du  chant  grégorien,  p.  187.  —  Le  savant  écri- 
^  Baîni  ajoute,  avec  trop  de  raison,  que  les  mélodies  substituées 
Pir  U  liturgie  moderne  à  ces  anciens  chefs-d'œuvre  sont  stupidcs, 
^Tdes,  imignidantes,  discordantes,  froides  et  fastidieuses  :  stu- 
P*^tinsignificantif  fastidiose,  absone^  rugose.  Ibid. 

1  Balcis  cantilena  divmi  cultus,  qu:e  corda  fidelium  miligat  ac 
'«iûcai,  conUcuit.  Ordeb.  Vit.,  1.  XIII,  p.  908. 


CHAPITRE  VI 

Les  moines  et  la  terre.  —  Les  moines 

et  les  pauvres. 
Tendance  fondamentale   de   l'esprit  monastique. 

Leb  moines  agriculteurs.  —  Abbés  laboureurs.  —  Défrichements  par 
les  moines.  —  Moine  martyr  du  travail.  —  Aisance  des  paysios 
sur  les  domaines  monastiques.  —  Nouvelles  industries  introduites 
par  les  moines. —  Fabriques  créées  par  les  Bénédictins.  —  Tranux 
publics   accomplis  par    eux.   —    Irrigations   et   dessèchements. 

—  Fondations  au  milieu  de  marécages.  —  Hardiesse  et  prudence. 

—  Travail  ennobli.  —  Pauvreté  soulagée.  —  Aumônes  régulières. 

—  Charités  extraordinaires.  —  Pauvres  assimilés  aux  moines.  ^ 
Aumônes  prises  sur  le  nécessaire.  —  Les  pauvres  de  Glui^.  — 
Service  d'un  aumônier  de  couvent.  —  Visite  des  indigents.  —  Soins 
donnés  aux  aliénés.  —  Hospitalité  monastique.  —  La  cloche  des 
moines.  —  Le  salut  est  leur  but  unique. 

En  essayant  d'indiquer  les  innombrables  services 
rendus  à  la  société  temporelle  par  des  hommes  qui 
avaient  pour  règle  et  pour  but  le  renoncement  à 
toutes  les  compétitions  et  à  tous  les  avantages  de  la 
vie  mondaine,  nous  avons  abordé  un  champ  trop 
vaste  pour  nos  forces.  Il  faut  donc  nous  hâter  de  le 
parcourir.  Après  avoir  trop  superficiellement 
énuméré  ce  que  les  moines  ont  fait  pour  rélilc 
du  genre  humain,  qui  a  le  loisir  de  cultiver  les 
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sciences,  les  lettres  et  les  arts,  nous  croyons  de- 
voir encore  indiquer,  par  quelques  traits  rapides, 
ce  qu'ils  ont  tenté  pour  le  bien  de  cette  multitude 
d'hommes  que  Dieu  astreint  à  gagner  leur  vie  à 
la  sueur  de  leur  front,  et  qui,  trop  souvent,  ne 
trouvent  pas  même  le  moyen  d'accomplir  la 
dure  loi  de  leur  condition  ici-bas. 
L'agriculture,  comme  chacun  sait,  est  la  profes-      Les  moines 

11  1  •      • .  /    1  1  •  agricuUeun 

siondo  la  grande  majorité  du  genre  humam  ;  or,  m.uistricis,  ci 
Ton  peut  hardiment  affirmer,  d'abord,  que  les 
moines  ont  plus  fait  pour  l'agriculture  que  pour 
toute  autre  science,  et,  en  second  lien,  que  per- 
sonne n'a  fait  autant  qu'eux  pour  la  terre.  Ce  fut 
leur  gloire  en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  Gaules, 
en  Germanie,  dans  la  Grande-Bretagne,  a  dit  l'un 
de  nos  contemporains  enlevé  trop  tôt  à  la  science*, 
d'avoir  commencé  les  défrichements  et  travaillé 
les  premiers  à  rendre  au  sol  sa  fécondité.  On  a  pu 
proclamer,  sans  aucune  exagération,  que  les  ori- 

i.M.  Paillard  de  Saiiil-Aiglan.  Cet  écrivain  fait  remarquer  la  ■ 
pïnde  ressemblance  qui  existe  entre  le  monastère  antique,  lel 
<nu  l'aTait  conçu  saint  Benoit,  et  une  colonie  agricole,  établie  sur 
W€  terre  récemment  découverte  et  qui  doit  tout  tirer  de  son  sein. 
L*aQteur  ajoute,  et  rien  n'est  plus  vrai,  que  le  monastère  bénédictin 
*^ble offrir  une  copie  exacte  de  la  riche  villa  romaine.  Jardins, 
looalins  à  bras,  fours,  étableset  ateliers,  groui^és  autour  d'un  édifice 
PriiLipal,  complètent  en  effet  la  ressemblance.  Varron  y  aurait  retrouvé 
J^'aux  esclaves  vêtus  de  tuniques  brunes,  avec  la  cuculle.  Idais, 
*^  liOQ  des  malédictions  de  Vergastulum,  il  aurait  entendu  les 
^«itg  de  la  prière,  etc.  — M.  de  Courson,  dans  le  Moniteur  universel 
^  mars  1854,  Fragments  sur  les  anciennes  foiâts,  avait  fait,  de 
wncôté,  la  même  remarque. 

■OniES  D*0CC.    VI.  18 


274  L'ËGLISE   ET  LA  FËODALITË. 

gines  monastiques  sont  les  origines  mêmes  de  l*a 
griculture  libre  et  de  l'industrie  libre  dans 
monde.  Les  cénobites  avaient  à  lutter  contre  Vïi 
fertilité  des  terrains  où  ils  établissaient  leurs  ru 
traites,  comme  ils  avaient  à  lutter  contre  1^ 
ténèbres  des  intelligences  et  la  dépravation  di 
cœurs.  Mais  ils  surent  triompher  de  tous  les  ol 
stades  ;  encouragés  par  les  libéralités  des  rois  ^ 
des  grands,  ils  défrichèrent  les  bois,  desséchèreJ 
les  marais,  fertilisèrent  le  sol  sablonneux,  coi 
quirent  sur  la  mer  les  premiers  polders^  et,  grâce 
leur  dévouement  inébranlable  devant  les  fatigue^ 
les  maladies  et  la  mort,  l'on  vit  de  vastes  chamf 
autrefois  hérissés  de  broussailles,  couverts  d'eau 
stagnantes  et  fétides,  se  couvrir  de  moissons  et  à 
fruits.  Oui,  les  mômes  hommes  que  nous  avons  \tU 
tout  à  l'heure,  cultiver  toutes  les  branches  de  I 
science  humaine,  remplir  avec  un  succès  constat 
la  mission  si  difficile  de  l'enseignement,  conservei 
en  la  développant,  la  tradition  des  arts  les  pU 
délicats  et  les  plus  raffinés  ;  ces  mêmes  hornm^ 
sortaient  de  leurs  cellules,  la  pioche  ou  la  cogn^ 
à  la  main,  pour  aller  défricher  les  forêts,  U 
bourer  les  landes,  dessécher  les  marais,  et  fair 
connaître  au  monde  chrétien  les  méthodes  d'agr: 
culture  les  plus  sages  et  les  plus  productives  !  I 
conduisaient  de  front  les  travaux  de  Tordre  1 
plus  différent*.   Depuis  que  le  monde  existe,  j- 

i.  «  Le  moine  béuédictiii  étuit  tour  û  tour  un  contemplateur  rei 
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mais  classe  d'hommes  n'a  consacré  au  travail  de  la 
terre  des  efforts  plus  persévérants  et  plus  fé- 
conds \  C'est  un  hommage  qu'il  faut  rendre  à 
Tordre  de  Saint-Benoit,  mais  sans  prétendre  con- 
centrer ses  services  dans  cette  sphère  unique. 

Od  peuJ,  du  reste,  s'expliquer  facilement  l'ar- 
dent dévouement   des  Bénédictins  à  l'œuvre  des 
défrichemenls  et  les   admirables  résultats  qu'ils^ 
en  ont  obtenus.  La  cause  principale  en  est  dans  la 
règle  même  de  leur  vie,  partagée  entre  le  travail 
et  }a  prière,  selon  la  tradition  des  premiers  solitaires 
d'Orient  et  d'apiès  l'expresse  volonté  de  saint  Be- 
noît. De  même  que  la  célébration  des  offices  reli- 
gieux, plusieurs  fois  renouvelée  dans  la  jouri:ée, 
amenait  les  religieux  à  cultiver  et  à  perfectionner 
la  musique  avec  un  succès  toujours  croissant  ;  de 
Daême  la  pratique  constante  de  la  loi  du  travail 
"ianuel  leur  faisait  trouver  dans  l'agricullure  les 
ressources  les  plus  abondantes  et  les  applications 
'^  plus  ingénieuses  et  les  plus  fécondes. 

Au  surplus,  voici  le  passage  de  la  r^gle  deSainl- 
^noît,  qui,  en  imposant  aux  religieux  de  l'ordre  la 


peui,  un  laboureur,  un  artisan,  un  lettré.  Il  passait  de  l'église  à  l'a- 
'^Herjde  la  culture  des  champs  à  l'étude  des  lettres.  »  Mignet,  Mé- 
*^«ar  la  conversion  de  r Allemagne,  1841,  p.  141. 

^*  Pour  se  faire  une  idée  exacte  des  soins  donnés  à  l'agriculture 
P*f  les  moines,  dès  Torigine,  il  faut  lire  un  texte  très-important  de 
'*  vie  de  Saint-Mesmin,   abbé   de  Micy,  texte  emprunté  aux  Ai:t 
^'  0.  B.,  et  cité  par  M.  Aurélien  de  Courson,  dans  son  travail  sur  !(  s 
aiiciénnes  forêts. 
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grande  loi  du  travail  matériel,  a  valu  au  monde  dt:^ 
si  magnifiques  résultats:  «  I/oisiveté  estrennemii 
«  de  l'ame  ;  c'est  pourquoi  les  frères  doivent,  â 
«  certaines  heures,  travailler  de  leurs  mains,  eL 
«  dans   d'autres,    s'occuper   de   saintes   lectures 
c<  Nous  croyons  devoir  ainsi  régler  leur  temps 
«  Depuis  Pâques  jusqu'aux  calendes  d'octobre  *,  il: 
«  sortiront  dès  le  malin,  et  travailleront  à  ce  qu 
a  sera  jugé  nécessaire,  à  partir  de  Prime  jusqu's^ 
«  la  quatrième  heure.  Depuis  la  quatrième  heur^zï^ 
«  jusqu'à  Sexte,  ils  liront.  Après  Sexte  et  le  rep^s, 
«  ils  se  reposeront  en  silence  sur  leurs  lits,  ou,  si 
«  quelqu'un  veut  lire  pour  son  propre  compte,  il  le 
«  fera,  mais  sans  troubler  les  autres.  Après  None, 
c<  les  frères  travailleront  jusqu'à  Vêpres.  Si  quelque 
«  nécessité  locale  ou  la  pauvreté  oblige  les  reli- 
c<  gieux   à   faire   par  eux-mêmes  leurs  récoltes,* 
«  qu'ils  ne  s'en  affligent  pas;  car  ils  se  montrent 
«  vraiment    moines    en    vivant    du    travail  ma- 
«  nuel,    comme  leurs  pères  et  comme  les  apô- 
«  très.  Mais  que  tout  se  fasse  avec  mesure,  pour  ne 
a  pas  accabler  sous  le  poids  du  travail  les  faibles, 
«  qui  ne  doivent  point  rester  oisifs*.  » 

i.  Depuis  le  !•'  octobre  jusqu'au  carôme,  ils  devaient  trayaillcr  i 
partir  de  Tierce  jusqu'à  None,  et,  pcudant  le  carôme,  depuis  Tierce 
jusqu'à  la  dixième  heure. 

2.  Otiositas  inimica  est  anima)  :  et  idco  ccrtis  temporibus  occupari 
debcnt  fratres  in  Inbon*  manumn,  certis  iteruni  horis  in  Icctione  di- 
vina...  Mane  exeunles...  laborcnt  quod  necessarium  fuerit..  Si  tu- 
tém  nécessitas  loci  aut  paupertas  exegerit  ut  ad  frugcs  colligendas 
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Si  quelquefois,  comme  on  Ta  vu,  la  Iranscrip- 
lion  des  manuscrits  et  d'autres  travaux  intel- 
lectuels étaient  regardés  comme  l'équivalent  des 
travaux  de  la  terre,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  l'étude,  et  même  l'enseignement  des  let- 
tres, ne  dispensaient  pas  absolument  les  religieux 
qui  s'y  livraient,  de  l'obligation  du  travail  manuel  ^ 
A  plus  forte  raison  les  moines  qui  ne  se  livraient 
point  aux  éludes  littéraires,  et  le  grand  nom- 
bre de  nobles  et  d'hommes  de  guerre  qui  venaient 
reiiêlir  le  froc  de  convers  dans  les  monastères, 
aux  dixième  et  onzième  siècles,  devaient-ils  faire 
preuve  d'activité  dans  les  occupations  agricoles. 
Après  les  nombreux  traits  que  nous  avons  cités  de 

P^ttoccupentur,  non  contristentur  :  quia  tune  vere  monachi  sunt, 
SI hbore  manuum  suarum  vivunt...  Omnia  taïuen  mensuiatc  fiant 
P*"^  pusillanimes.  G.  48.  —  Plus  loin,  cette  dernière  rccomman- 
^'^  estainsi  développée  :  Fratribus  infirmis  vel  delicatis  talis  opéra 
•ot  ars  injungalur,  ut  nec  otiosi  sint,  ncc  violentia  laboris  opi-ri- 
Dmtar. 

t.  Certains  chapitres  de  la  règle  de  Saint-Benoit  semblent  des  pages 
^  YaroD,  de  Columclle  et  de  Caton.  —  Y.  Dom  Calmet,  t.  I,  p.  514 
Wr  k chapitre  32  de  cette  régie,  et  t.  II,  p.  424,  sur  le  chapitre  60. 

t<s  Bénédictins  surent  mettre  partout  en  pratique,  avec  l'ardeur  et 
t énergie  intelligente  d'ouvriers  hbres  et  dévoués,  les  excellents 
P'^tes  de  culture  adoptés  à  Lérins  et  au  Mont-Cassin.  Pour  eux, 
'expression  n'est  point  exagérée,  la  culture  de  la  terre  fut  comme 
^  immense  aumône  répandue  sur  toute  une  contrée.  Tour  à  tour 
^^^upeotiers,  maçons,  architectes  traçant  le  plan  de  vastes  construc- 
***•*!  peintres  et  orfèvres  employés  à  la  décoration  des  églises,  ingé- 
'^^'ttt chargés  de  dessécher  les  marais,  de  diriger  les  cours  d'eaux,  de 
^^^i^tsnaet  les  rivières  dans  leur  lit,  les  moines,  quand  ces  diverses 
ŒttTes  étaient  accomplies,  redevenaient  cultivateurs,  bergers,  vigne- 
'^plos  infatigables  que  les  plus  rudes  paysans  de  leur  voisinage. 


iA*s  abbés 

mettent 
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la  main 
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In  rliamie. 
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cette  aclivité  laborieuse,  chez  les  fils  de  rois,  chez 
les  princes,  les  comtes  et  les  chevaliers,  il  doit  nous 
suffire  de  rappeler  ici  quelques  noms  :  Carloman, 
oncle  de  Charlemagne  ;   Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine ;  Adalbert,  fils  d'un  duc  de  Bohême;  Hugues, 
duc  de  Bourgogne  ;  Guy ,  comte  d'Albon  ;  Hermann, 
margrave   de  Bade;   Frédéric,   frère  du   duc  de 
Lorraine,  et  tant  d'autres  qui,  devenus  moines, 
se  signalèrent  par  leur   zèle  et   leur  courage  i 
entreprendre  les  travaux  les  plus  pénibles  et  \^ 
moins  relevés.  Toutefois  il  n'est  point  inutile  i^ 
faire  remarquer  que  les  abl)és  et  autres  supérieurs 
donnaienteux-mêmesrexempledel'assujettissemcB^ 
le  plus  courageux  au  travail.  Toutes  les  fois  que  1^ 
gouvernement  des  monastères,  ou  les  intérêts  g^ 
néraux  de  l'Église  laissaient  quelque  liberté  à  c^ 
chefs  de  communauté,  ils  étaient  les  premiers  a^^ 
champs,  à  la  lête  des  moines  laboureurs.  Il  en  f^ 
ainsi  pendant  toute  la  période  dont  nous  avo^' 
esquissé  l'histoire.  Nous  avons  montré  plus  liautH^^ 
luin,  le  premier  abbé  du  célèbre  monastère  du  Be^ 
occupé  lui-même  à  piocher,  à  semer,  à  sarcle^ 
dans  l'enceinle  du  monastère  qui  bientôt  allait  r^ 
cevoir   Lanfranc   et   saint    Anselme.    Il    est   d^ 


i.  Videres  abbatem  colo  scmentcm,  manu  rostrum  vel  sarcplt^ 
gei>tantem,  ad  agriculturam  prœirc  monachos,  etc.  Parmi  les  abS'" 
placés  à  la  tête  des  monastères  après  les  in'vasions  barbares,  il  la*^ 
est  pas  un,  on  le  peut  affirmer,  dont  le  biographe  n'ait  constata  ' 
participation  aux  travaux  de  la  terre,  au  labourage,  à  la  moisaoKB^ 
la  fauchai  son,  etc. 
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expressément  de  saint  Benoit  d'Âniane,  le  grand 
réformataar  de  l'Ordre  Monastique  sous  Charlc- 
magne,  qu'il  conduisait  la  charrue  avec  ceux  qui 
labouraient,  bêchait  avec  ceux  qui  défonçaient  la  wn-i-iiciuem 
terre,  et  fauchait  avec  les  faucheurs*.  Un  trait  icsmoinos 
raconté  par  saint  Grégoire  le  Grand,  au  sujet  du 
saint  abbé  £(|uutius,  l'éloquent  missionnaire  con- 
temporain de  saint  Bt^noît,  atteste  que  l'usage 
régnait,  chez  les  Bénédictins,  depuis  l'origine  de 
Tordre.  Un  jour  que  l'envoyé  du  pape  était  venu 
dans  le  couvent  du  saint  homme,  et  le  cherchait 
parmi  les  copistes  du  scriptorium^  pour  ra- 
mener à  Rome  avec  lui,  les  calligraphes  inter- 
rogés lui  répondirent  :  «  Il  est  là-bas,  dans  la 
1  vallée,  à  couper  du  foin  '.  » 

Si  nous  voulions  énumérer  les  diverses  con- 
^fées  où  s'est  manifestée  rinfluence  bienfaisante 
des  moines  sur  Tagriculture,  il  nous  faudrait  citer 
toutes  les  provinces  de  l'Europe,  depuis  le  détroit 
de  Gibraltar  jusqu'au  golfe  de  Bothnie,  et  depuis 
les  extrémités  de  l'Ecosse  jusqu'aux  bouches  du 
^uiube.  Ce  serait  une  tache  aussi  longue  que  su- 

L  Cura  aranlibus  ipse  arabat,  cum  l'odieiitibus  socius  erat,  cum 
*''^*s»ribus  mêle  bat.  VU.  S.  Bened.^  auct,  àaoo.^e,  discip,  suo,  in 
^.  SS.  0.  B.,  siec.  IV.  pai-s  I,  p.  t204. 

'•  Festinead  ejus  monasUrium  cucurrit(Julianus),  ibiquo  abscnlc 
"^  sntiquarios  scribentes  rcpcril,  ubi  abbas  css-t  iiKiuisivit.  Qui 
™*crui.t  :  In  valle  hacquîe  monaiterio  subjacet,  fœiuun  secat.  S.  Ghec. 
**••»  l>ialug.,  I,  i.  —  Comme  le  remarque  le  P.  Cahier,  XVllI,  150, 
"^  c<?8  deux  lignes  quelle  pci*spectivc,  quelle  échappée  de  vue 
'"''avenir  d'une  institulion,  alors  au  berceau I 
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perflue;  il  est  à  la  fois  plus  court  et  plus  sûr  d'in- 
viter les  délracteurs  des  institutions  monastiques  à 
rechercher  et  à  signaler  la  contrée  où  la  chamie 
des  moines  n'a  pas  précédé  ou  au  moins  dé?eloppé 
les  cultures  qui  ont  enrichi  l'ingrate  postérité: 
assurément  on  attendra  longtemps  leur  réponse. 
Il  ne  faut  pas,  du  reste,  apprécier  ces  travaui 
agricoles  d'après  la  situation  des  propriétés  monas- 
tiques au  moment  de  leur  confiscation.  On  doit,  au 
coutraiœ,  se  rappeler  que,  à  peu  d'exceptions  près, 
les  moines  s'établissaient  dans  des  lieux  déserts 
el  d'awès  difficile,  qu'on  leur  abandonnait  pré- 
cisêmoal  jmree  qu'ils  étaient  incultes  et  que  per- 
S4>uuo  no  >oulait  prendre  la  charge  de  les  défricher*. 
Il  i*st  corlain  qu'en  général  les  terres  concédées  aux 
monastères  n'étaient  d'autune  valeur  et  que  les  do- 
nateui^  ne  les  croyaient  pas  dignes  d'être  gardées 
pour   leur  propre  compte,    A  l'époque  de  saint 
Grégoire  Vil,,  comme  à  celle  de  saint  Seine  et  de 
saint  Évroul,  dans  les  sixième  et  septième  siècles, 
la  plupart  des  abbayes  prenaient  naissance  dans  des 
forôls  inaccessibles,  dans  des  sites  jugés  presque 

1.  «  Il  faut  le  dire,  les  moines  seuls  semblaient  alors  se  souda 
de  1j  terre  ;  elle  n'était  d'aucune  valeur,  d'aucun  produit  ;  ils  n'e- 
vaicnt  qu*à  vouloir  pour  en  obtenir  la  possession  :  ils  le  voulurent, 
et  bien  en  valut  à  l'humanité,  car,  même  en  ce  point,  ils  ont  servi  b 
civilisation.  Ils  défrichèrent  les  ten-es  incultes,  repeuplèrent  les  paj) 
abandonnés,  fonderont  des  paroisses...,  établirent  des  marchés,  con- 
vertirent les  fleuves  en  route  de  commerce...  »  Ch.Giraod,  Recherck 
sur  les  coutumes  de  Bretagne ,  Revue  de  légisL,  1. 1  (XVII),  p.  585. 
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inhabitables  même  par  les  populations  rudes  et  éner- 
giques de  cette  époque.  La  Chaise-Dieu,  en  Au- 
Tergne*;  la  Grande-Sauve,  en  Aquitaine*  ;  Reichen- 
bacb,enSouabe';  AnchinctAfllighem,  en  Belgique* 
(pour  ne  citer  que  quelques-unes  des  principales 
fondations  du  onzième  siècle),  s'élevèrent  au  milieu 
de  vastes  forêts  coupées  de  ravins,peuplées  par  des 
bêles  fauves  et  par  des  brigands,  où  l'on  ne  pouvait 
anriver  qu'en  se  Irajant  un  chemin,  le  fer  à  la  main, 
à  travers  les  broussailles  et  les  ronces.  Il  fallait  se 
résigner  à  vivre,  pendant  de  longues  années,  dans 
ces  solitudes  improductives,  en  luttant  contre  la 
faim  et  l'intempérie  des  saisons,  avant  d'arriver  à 
les  fertiliser  par  le  travail.  Mais  les  moines  ne  recu- 
lèrent point  devant  cette  nécessité.  Pendant  tout  le 
^louzième  siècle,  on  vit  le  nouvel  ordre  de  Cîteaux 
rechercher,  avec  une  sollicitude  persévérante,  les 

'•En  1046.  Inveniunt  spinas  et  vêpres,  horrorem  ac  solitudincni, 
^um  bonis  omnibus  indigentem...  Auxit  loci  difHcultates  vicino- 
™ni  improbitas,  qui  morum  iinmanitate  feris  consimiles,  serves 
^.  quos  susU-ntare  deberent,  couviciis  urgebant  et  mini^  insaiios 
*^  judicanlcs,  qui  locum  stcrilcm,  quemvel  si  copias  atiulisseiit, 
**c«cnlpassuri,  nihil  habeiites  ca'pissenl  incolere.  Iiicolarum  mi- 
^?»fcal  pri^tinaIn  feritatein,  paulatimque  cos  binilis  moribus  exuens, 
^uam  de  feris  homines  facicbat.  Marbod,  Vit.  S.  Hoberti,  abb.  Casœ 
un,  In  AcT.  SS.  0.  B.,  sœc.  VI,  pars  II,  p.  192-194. 

-•  En  1079.  Sylva  in  circuitu  taiu  den<a  vopi  ibus  et  sonlibus  creve- 
^^t  quod  nullus  ad  ccclcbiam  appropinquarc  poterat,  ni>i  gladio 
^talioaliquo  ferramenlo  prius  iter  fecisset.  VU.  S,  Gerardi,  c.  20, 
*"»  AcT.  SS.  0.  B.,  sœc.  VI,  pars  U,  p.  880. 

♦♦•En  1083.  Praediolum  nemore  densis&imo  hispidum.  Tuithkii., 
^'■OH.lVirww^.,  1,255. 

*•  En  1079  et  1083. 
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sites  les  j)lus  déserts  cl  les  plus  inaccessibles,  pour  y 
établir  ses  innombrables  fondations  ^ 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  on  a  fait  grand  bruil 
de  la  prétendue  découverte  de  la  célèbre  vallée  de 
Chamouny,  au  pied  du  Mont-Blanc:  les  savants  de  ce 
temps-là  prétendaient  qu'elle  était  restée  inconnue 
à  l'Europe  jusqu'au  moment  où  des  voyageurs  an- 
glais* y  avaient  pénétré,  non  sans  difficulté,  en 
1 741 .  11  est  très-vrai  que  Chamouny  ne  fut  qu  alors 
signalée  à  l'oisive  curiosité  du  public;  mais  on  ou- 
blie de  dire  que,  avant  Pocoke  et  Windham,  saint 
François  de  Sales  avait  franchi  les  défilés  qui  con- 
duisent à  ce  coin  reculé  de  son  diocèse,  en  se  meur- 
trissant les  pieds  et  les  mains  jusqu'au  sang  pendant 
le  trajet  ;  on  oublie  de  dire  que,  dès  Tan  1090,  les 
Bénédictins  avaient  obtenu  du  comte  Aymon  de 
Genève  le  don  de  la  vallée  alors  tout  à  fait  inculte  et 
inhabitée,  et  qu'ils  y  avaient  fondé  un  prieuré\dont 
le  territoire,  successivement  mis  en  culture,  se  trou- 

1.  Faut-il  rappeler  à  nos  contemporains  oublieux  les  admirable 
travaux  des  Cisterciens  de  nos  j:)urs  en  Afrique?  Les  dérrichemeuts 
de  la  Trappe  de  Staouëli  attestent,  certes,  que  les  fils  de  saint  Bernard 
n'ont  pas  dégénéré  de  leurs  pères,  et  ont  su  rester  fidèles  à  la  tradi- 
tion qui  fuit,  depuis  treize  cents  ans,  la  gloire  de  rOrdre  Vonastiqoe. 

'2.  Pococke  et  Windham.  M.  de  Saussure  les  y  sui>it  en  1760. 

3.  Le  diplôme  de  donation  a  été  reti'ouvc  dans  un  vieux  coffre  i 
Chamouny,  et  publié  par  l'Anglais  Sherwill,  HUlorical  tkelck  of 
Cliamotmy;  Paris.  183-2.  —  Le  comte  Aymon  y  fixe  les  limites  de  ItTaUée 
depuis  la  Dioza,  près  Servoz,  jusqu'au  col  deUalme,  etilladonne  tout 
entière  aux  Bénédictins,  sous  le  nom  de  Campus  munituê,  éi^vaoVi^ 
assez  naturelle  du  nom  moderne  de  Chamouni  ou  Chanumix,  Eilet 
sept  lieues  et  demie  de  tour. 
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vail,  en  1330  \  assez  peuplé  pour  qu'un  code  y  ail 
été  publié  afin  de  régler  les  rapports  des  habitants 
entre  eux,  avec  les  religieux  et  les  étrangers.  Natu- 
rellement, les  savants  du  dix-huilième  siècle,  tout 
en  mangeant  le  pain  fait  avec  le  blé  récollé  dans 
Tancien  désert  défriché  par  les  moines,  ne  dai- 
gnèrent pas  prononcer  leur  nom,  et  la  Révolution 
agit  de  même  à  leur  égard  lorsqu'elle  vint  les 
expulser  du  lieu  qui  leur  devait  sa  culture,  sa  po- 
pulation et  jusqu'à  son  nom.  C'est  là,  du  reste, 
Thisloire  de  mille  colonies  semblables  répandues 
sur  la  surface  de  l'Europe*. 

Pour  triompher  des  obstacles  sans  nombre 
qu'opposaient  aux  pionniers  du  christianisme  la 
nature  et  trop  souvent  Tingratitude  ou  la  vio- 
lence des  hommes,  il  fallait  une  ardeur  et  une  pcr- 
séTcrance  surnaturelles.  Les  Bénédictins  les  pui- 
s^iicnl  dans  l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice  qui 
<îonslituait  leur  force  ici-bas,  et  dans  l'espoir  de 
'a  récompense  céleste  que  devait  leur  valoir  un 

• 

jour  leur  humble  soumission  au  joug  du  travail 
volontaire.  Aussi,  le  découragement  leur  était-il 
uiconnu.  En  vain  voyaient-ils  leurs  travaux  échouer, 

^•U 12  janvier  1330  :  les  habitants  y  sont  qualifiés  de  Commu- 

5.  La  contrée  qui  sépare  la  Belgique  delà  lloUande,  et  qu'on  appelle 
"  Campine,  a  été  défrichée  par  les  Prémontrés  d'Avcrbodo  et  de  Ton- 
^''^i  qui  servaient  de  curés  à  plus  de  cent  pai*oisseà  de  ce  pays,  cl 
*n**»  jusqu'à  la  spolation  française  en  1795,  inslruisaiL-nt  les  paysans 
««tant  dans  le  laboui^ge  que  dans  les  préceptes  de  la  vie  chrétienne. 

V«W>ETEîl,  o;,.    cU.,  p.    79.   AUBEBT   MiRJEUS. 
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leurs  cultures  disparaître,  leur  vie  se  cons 
en  efforts  souvent  inutiles;  ils  revenaient 
charge,  eux  ou  leur  postérité  spirituelle,  jusqi 
que  la  victoire  se  déclarât  pour  eux.  En  vai 
hordes  barbares  venaient-elles,  de  tous  côtés, 
rasins,  Normands,  Hongrois,  Danois,  ravagi 
moissons,  incendier  les  bâtiments  et  arroser  d( 
les  ruines  fumantes  des  monastères;  toujoQ 
nouveaux  religieux  se  présentaient  pour  repr 
l'œuvre  des  martyrs,  et  pour  recommencer  la 
là  même  où  elle  avait  été  plus  meurtrière. 

C'est  ainsi  qu'après  l'horrible  dévastation 
Bretagne  par  les  Normands,  au  dixième  t 
quand  cette  contrée  n'était  plus  qu'un  vaste  b( 
quand  les  ronces  avaient  envahi  jusqu'au  sanc 
de  la  cathédrale  de  Nantes,  on  vit  les  moin 
Rhuys,  ayant  à  leur  tête  saint  Félix,  leur  abbë 
ner  l'exemple  du  travail  et  du  courage,  recons 
les  monastères  et  les  maisons  détruites,  r 
mencer  à  labourer  les  champs,  à  planter  d 
gnes  et  des  vergers,  et  à  rendre  ainsi  à  la  pn 
la  fertilité  et  la  vie  *. 

On  avait  vu  de  même,  au  septième  siècle,  n 

i.  In  solitudincm  et  vastum  cremium  omnino  tota  regio,  I 
cio...  Erant  in  ipsis  ecclesiis  cubilia  ferarum...  Videbatur  < 
laboriosum  et  valde  difficile  aggredi  tam  immensum  opus  : 
non  dubitavit  invadore  illud...  domos  œdificavit,  Tineas  plan 
que  pomaria.  Act.  S,  Gild.  ap.  Aurélien  de  Coursojc,  Bi$t.  deê 
bretons,  II,  370,  373.  Cf.  Chron.  Nannet.,  apud  D.  Bocqoit, 
p.  256. 
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le  sang  versé  d'un  martyr,  d'autres  moines  entre-    n^^^e  .nanyr 
prendre  le  défrichement  de  la  Forêt-Noire,  en        ira*!^"ii. 
Souabc.  Un  jeune  prince  irlandais,  Trudperl,  frère 
da  religieux  qui  devait  le  premier  monter  sur  le 
siègedeSallsbourg,avaitchoisiunevallée  déserte  du 
Brisgau  pour  y  fixer  sa  retraite.  Il  ne  lui  fallut  pas 
moios  de  trois  années  pour  défricher  cette  solitude, 
pour  arracher  les  broussailles  et  niveler  le  terrain  \ 
Aussi  laborieux  que  s'il  était  né  dans  quelque  rude 
famille  delaboureurs,  Trudpert,  aprèsavoir  travaillé 
pendant  toute  la  journée,  passait  presque  loute  la 
nuit  en  prière.  Un  jourque,  succombant  de  fatigue, 
sur  le  midi,  il  s'était  laissé  aller  au  sommeil  %  l'un 
des  six  ouvriers  que  le  seigneur  du  pays  lui  avait  ad- 
joints,iiTitédecequelesaintlcfaisailtroplravaillcr, 
luifenditla  têted'uncoup  de  hache'.  Un  monastère 
s'éleva  aussitôt  sur  le  site  consacré  par  la  mort  de  ce 
martyr  du  travail,  et,  à  partir  de  cemomentjusqu'au 
onzième  siècle,  la  Forêt-Noire  devint  l'un  des  prin- 
cipaux foyers  de  la  féconde  activité  des  Bénédictins. 
Grâce   à   cette   indomptable   persévérance,    les 
moines  purent  porter  ragricnltnre  h  un  degré  de 

i.  Hanc  vallem  prorsus  incultam  propriis  manibus  cœpil  excolere, 
«stirpare  Tirgulta,  fruteta  purgare,  coaequare  solo  tumores,  aptare 
planitiem,  ac  tanquam  non  principis  sed  agricolae  filius  genilus  ad 
ïabores...  VU.  S.  Ruperti,  ap.  Casisium,  Led.  antiq.,  pars  H,  p.  319. 
llFatigatus  ex  labore  meridiano...  super  scamnum  se  qii;)ddam, 
at«»mao  reficeretur,  aliquantispcr  ex  nimia  lassiludine  reclinavit. 

m, 

5-  y^.  s,  Rudperti,  in  Act.  SS.  Bolla!*j>.,  die  26  april  Cf.  M.  Ger- 
■«"Ti,  Bittoria  silvœ  mgrœ,  t.  I,  p.  46-54. 
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perfectionnement  qu'elle  n'avait  encore  altein 
nulle  part,  et  faire  connaître  le  prix  de  la  terre  aa 
ancêtres  de  leurs  futurs  spoliateurs.  A  la  difierenc 
de  la  plupart  des  heureuses  entreprises  de  ce  monde 
la  prospérité  croissante  des  moines  ne  faisait  tort . 
personne,  car  ce  n'était  qu'aux  dépens  des  forêt» 
des  déserts,  des  rochers,  des  marais  ou  de  la  mer, 
qu'ils  parvenaient  à  s'enrichir.  Ils  ne  cherchaient 
AisaïKc        jamais  à  tirer  de  leur  propriété  tout  ce  qu'elle  poo- 

dos  p;iysans  .  .,  ,  .  ,,  . 

sur  vait  rapporter',  car  us  ménageaient  1  avenir  eloe 

les  domaines  i    •       .    .       •  •  i  •  i       i  i       *  ^ 

des  abhayts.  voulaicnt  cpuiscr  ni  la  terre  ni  les  hommes.  À  peine 
installés  dans  leurs  nouveaux  domaines,  et  airafit 
même  d'en  avoir  pu  retirer  le  moindre  profit,  ik 
concédaient  aux  pauvres,  qui  depai  tout  accouraie&l 
auprès  d'eux,  les  essarls  ou  défrichements  qu'on 
leur  abandonnait  *. 

i.  C'est  un  des  principaux  arguments  que  les  spoliateurs  (te  M 
jours  ont  opposé,  dans  la  diète  suisse,  aux  monastères  du  canton dTAl 
govie;  et  ils  s'en  sont  fait  im  prétexte  pour  donner  à  ces  couirenli ^ 
administrateurs  laïques,  avant  de  confisquer  tous  leurs  biens  pOor< 
les  approprier  révolutionnairemcnt.  En  môme  temps,  avec  la  log^F 
habituelle  aux  spoliateurs,  ils  reprochaient  aux  mômes  religieux  <rK] 
trop  riches.  Les  victimes  avaient  beau  répondre  que,  si  elles  éUMi 
trop  riches,  cela  prouvait  au  moins  qu  elles  n'administraient  pas  fi» 
leurs  terres,  et  que,  d'un  autre  côté,  s'il  était  vrai  que  leur  admin 
tration  Tût  mauvaise,  il  était  absurde  de  les  accuser  d'être  tr 
riches:  la  force  bruta'te  Ta  emporté  sur  la  justice  cl  la  raison,  et! 
couvents  d'Ârgovie  ont  disparu,  malgré  le  pacte  fédéral  qui  fptl 
tissait  leur  exi^tence  ! 

2.  Dédit  quoque  omnes  incisiones  ipsius  sylvac  quae  ad  prsesensti 
factœ  erant,  et  quœ  deinceps  fucicndîc  csscnt,  causa  scminandi* 
omnibus  qui  opcraii  ibi  voluisscnt.  Charta  de  fundat,  S.  G€» 
Thiernen$iSt  ap.  Bràxche,  V Auvergne  au  moyen  âge. 
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La  nombreuse  population  rurale  qui  no  tardait 
pasà  se  grouper  autour  des  monastères,  participait 
largement  à  leur  bien-être  et  trouvait,  sous  leur 
doace  et  paternelle  administration,  avec  Tabon- 
dance  des  secours  spirituels  et  la  sécurité  de  la  vie, 
l'exemption  de  la  plupart  des  cbargesoppressivesqui , 
de  tout  temps,  avaient  pesé  sur  l'habitant  des  cam- 
pagnes. A  mesure  que  les  propriétés  monastiques 
augmentaient  d'étendue  et  de  valeur,  les  paysans 
d'alentour  voyaient,  de  plus  eu  plus,  s'accroîlre 
leur  petite  fortuneet  ils  finirent  par  être  substitués, 
pour  ainsi  dire,  aux  religieux  dans  une  portion  de 
leurs  domaines.  Cetle  révolution  était  singulière- 
ment favorisée  par  les  conditions  faciles  que  les 
moines  avaient  à  cœur  d'accorder  aux  laboureurs 
qu'ils  employaient.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
rappelons  que  la  reine  des  abbayes  de  l'Occident,  le 
Mont-Cassin,  ne  demandait  aux  métayers  qui  culti- 
vaient ses  immenses  domaines,  que  le  septième  des 
grains  et  le  tiers  du  vin^  K'aspirant  jamais  à  une 

t.  CeUc  loi  fut  introduile  par  l'abbc  Aligerne,  du  Moul-Cassin,  lors^- 
W  Toului,  vci's  i»6J,  repeupler  les  terres  de  son  monastère,  dévastr 
tt  ineendié  par  les  Sarra.sins  :  Prudeiis  abbiis,  a  vieillis  terris,  quu- 
'**«taenon  fuerint,  aj^ricolis  inox  evocatis  in  jiossessioncs  iilos  mi»- 
i^rii  quotquot  cuUoribus  indigohant,  cuni  uni\er>is  coruin  fanii- 
'us  habitalui  os  induxit:placito  tani  cini  eis  quus  ibi  invcuerat,  ({iiaiii 
***luoi  ipseconduxcral.  libellari  statuto,ut  de  tribus  lolius  cjusdiîm 
^^fRredditibusJioceat  Iritici  et  hordei  ac  niilii,  parieni  septeiiam  : 
•^Hno  autcm  lertiam  annualiler  mona.sterio  darent  :  cetera  in  sui*» 
^'^^'fuinque  usibus  possiderent  :  quod  u-que  hoJie  slabiliter  ac  j»l- 
r<înimerobservalm\  Léo  Ostiens.,  Chron.  Cassin,,  1.  11.  c.  5. 
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jouissance  immédiate,  n'ayant  point  de  famille 
enrichir,  ils  pouvaient  facilement  offrir  à  leui 
tenanciers,  aux  cultivateurs  associés  à  leurs  vast< 
exploitations  agricoles,  des  bénéfices  qui  les  encoi 
rageaient  au  travail,  en  laissant  à  leurs  âmes  d 
salutaires  loisirs.  Aussi,  le  grand  nombre  recwi 
naissait-il  la  vérité  du  dicton  que  la  reconnaissanc 
avait  rendu  populaire  dans  toute  l'Allemagne  :  i 
fait  bon  vivre  som  la  crosse^. 

Le  système  d'exploitation  rurale  des  moines élail 
donc  aussi  habile  que  bienfaisant.  Avec  quel  art  et 
quel  soin  ne  consultaient-ils  pas  les  exigences  du 
sol  et  du  climat,  pour  perfectionner  les  cultures 
anciennes  et  en  introduire  de  nouvelles  !  Un  histo- 
rien éminent  de  nos  jours,  dans  son  Tableau  de 
réiat  de  r Église  som  Innocent  IIP^  a  consacré  son 
incomparable  érudition  et  sa  rare  perspicacité  i 
relever  et  à  résumer  les  services  que  les  monastères 
ont  rendus  aux  peuples  chrétiens  dans  cet  ordre 
de  travaux.  Nous  ne  pourrions  que  le   copier' 

i.  a  UtUer  dem  Krummstab  ist  es  gut  wohnen;  »  et  les  popul*^ 
soumises,  depuis  la  sécularisation  des  souverainetés  ecclésiasti<I^ 
en  1802,  au  régime  des  États  moderne?,  doivent  le  répéter  sout** 
Ce  proverbe  s'appliquait  autant  aux  évêchés  qu'aux  abbayes  :  <*** 
nous  avons  montre  que  la  plupart  des  diocèses  allemands  avaient  * 
fondés  par  dos  moines,  ou  provenaient,  comme  Fulda,  Warden»  * 
de  la  transformation  de  quelque  grand  monastère  en  évéché. 

2.  HcRTER,  histoire  d'Innocent  lll,  tome  111,  liv.  21,  c.  7.  Les^' 
derniers  volumes  de  cet  ou^rage  ont  été  traduits  à  part  par  H* 
Saint-Chéron,  sous  le  titre  très-juste  que  nous  donnons  daos  n^ 
texte. 
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nous  aimons  mieux  renvoyer  nos  lecteurs  à  son 

livre. 

Une  tâche  quelque  peu  longue,  mais  aussi  facile 

qu  intéressante,  serait  de  compléter  cette  énumé- 
ralion,  en  interrogeant  les  divers  ouvrages  qui  trai- 
tent des  origines  agricoles  de  chaque  pays.  On  y 
verrait  partout  les  moines  initiant  les  populations 
aux  méthodes  et  aux  industries  les  plus  profita- 
bles; acclimatant,  sous  un  ciel  rigoureux,  les 
fruits  utiles ,  les  graines  les  plus  productives  ; 
important  sans  cesse,  dans  les  contrées  colo- 
nisées par  eux,  soit  des  animaux  de  meilleure 
race,  soit  des  plantes  nouvelles  et  ignorées  jusqu'à 
eux;  introduisant  ici  Télève  des  bestiaux  et  des 
che?aux,  là  celle  dos  abeilles,  ailleurs  la  fabrica- 
tion de  la  bière  parle  houblon  ;  en  Suède,  le  corn- 
nierce  des  grains  ;  en  Bourgogne,  la  fécondation 
îwtificielle  du  poisson^;  en  Irlande,  les  pêcheries 
^saumon'  ;  dans  le  Parmesan,  les  fromageries^  ; 
enfin  favorisant  la  culture  de  la  vigne*,  et  plantant 


iiouYelle^ 
industries 
introduites 

par  les 

moines.        i 


L  Un  moine  de  Moûtier^Saint-Jean,  Dom  Pinchon,  imagina  de  fè- 
^^^t^  artificiellement  les  œufs  de  truites  par  un  procédé  décrit  dans 
^'^  manuscrit  daté  de  1420  et  publié  par  H.  le  baron  de  Montgaudry, 
^  i'ucicultttre,  p.  1012. 
2>  Les  moines  de  Cork.  Digbt,  Mores  calholici,  t.  X ,  p.  488. 
^*  P.  AiiGBLO   FiJiUGALLi,  AtUichUà  fjongobardiche-Milanesi, 
^'  Le  célèbre  vignoble  du  CloS'Vougcot  doit  son  existence  aux 
'^tnes  de  Clteaux  ;  celui  de  Johannisberg,  aux  moines  de  Fulda  ; 
*^^^x  de  la  Bergstrasse  ont  été  créés  par  Tabbaye  de  Lorsch  ;  ceu\ 
^^"'^•-«limés  encore  de  Weilheim  et  Bissingen,  par  Saint-Pierre  de  la 
"orô^Uoire^  _  H  y  a  mille  exemples  pareils. 

■orna  d'ooc.  yi.  10 


créées 

ptr  les 

Bf'nédictins. 
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les  vignobles  les  plus  estimés  dans  la  Bour 
sur  le  Rhin,  en  Auvergne,  en  Angleterre, 
une  foule  d'autres  pays  d'où  la  vigne  a 
depuis*. 

Dans  leur  double  sollicitude  pour  le  pro 
travail  et  le  bien-être  du  peuple  placé  so 
tutelle,  les  moines  établissaient,  d'un  côté, 
bouchés  indispensables  au  commerce  et 
dustrie  qui  s'essayaient,  en  quelque  sorte 
temps-là;  et,  de  l'autre,  ils  eflectuai 
Kibriquf^.  vastes  travaux  d'utilité  publique,  que  null 
puissance  que  la  leur  n'était  en  position  d 
prendre.  Les  foires  et  les  marchés  le 
fréquentés  ont  eu  le  plus  souvent  pour  ori{ 
pèlerinages  qui  réunissaient  les  Gdèles  de  c 
contrées  à  la  porte  des  monastères'.  L'în 

1.  Les  Bénédictins  de  la  Voûte  firent  venir  des  vignes  < 
pour  en  planter  les  bords  de  rAllier  ;  ceux  de  Pébrac  couvri 
bres  à  fruits,  importés  du  Yivarais,  les  vallées  voisines  de 
nastèrc.  La  basse  Auvergne  doit  aux  religieux  de  Moiat  la  ai 
tion  du  noyer,  arbre  $i  précieux  pour  elle.  La  Cbaise-Die 
grand  centre  d'écbanges  et  de  reproductions  agricoles,  à  < 
nombreuses  possessions  de  l'abbaye,  répandues  dans  diverse 
ces  et  dont  les  produits  venaient  nécessairement  y  aboutir. 
PAupergne  au  moyen  âge,  p.  463-464. 

2.  Les  moines  de  Croyiand  l'avaient  introduite  jusque  dan 
rais  de  l'Ile  d'Ely.  Hatth.  Paris.  —  Voir,  pour  de  curieux  à 
les  nombreux  monastères  qui  cultivaient  la  vigne  dans  le  n 
France,  le  savant  mémoire  du  docteur  Fustcr,  sur  les  Chm 
opérés  dans  le  climat  de  la  France,  inséré  dans  le  Corrm 
t.  X,  p.  430  et  suiv.,  1845,  et  depuis  imprimé  à  part. 

3.  On  peut  en  voir  une  énumération  curieuse  dans  Bsaiicib, 
p.  503. 
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des  toiles  et  des  draps  a  éiè  partout  pcrfectionnce 
parles  moines V  A  Sainl-Florcnt  lez  Saumur,  au 
diïième  siècle,  ils  créaient  une   manufacture  de 
tapisseries  très-florissante.  Dans  la  Normandie,  ce 
sont  eux  qui  introduisirent  les  procédés  à  Taide 
desquels  les  peaux  étaient  préparées  pour  la  tanne- 
rie, et  Ton  sait  que  cette  industrie  fait  encore  la  ri- 
chesse de  Saint-Pierre  sur  Dives  '.  En  Lombardie,  la 
fabrique  des  draps  et  celle  des  soieries,  dont  Tune 
noQrrissait,  au  douzième  siècle,  soixante  mille  âmes, 
et  Taatre  quarante  mille,  avaient  été  loutes  deux 
créées  par  Tordre  bénédictin  des  Humiliés^  dont 
saint  Beroard  s'était  fait  le  propagateur'.  En  Pomé- 
ranieeten  Prusse,  les  Cisterciens  furent  les  premiers 
i introduire  le  tissage  des  draps.  Ce  sont  quelques 
monastères  de  filles  qui  ont  doté  la  Belgique  de  ces 
fameuses  fabriques  de  dentelles  qui,  sous  les  noms 
deHalines,  Yalenciennes,  Bruxelles,  etc.,  ont  tant 
«wilribué  à  enrichir  ce  pays  *. 

Hais  les  services  que  les  moines  rendaient  à  la 
^été,  par  les  grands  travaux  qui  se  liaient  à 
leurs  exploitations  agricoles,  étaient  bien  autrement 
étendus  et  universels.  Après  avoir  défriché  les  forêts 
partoot  où  elles  mettaient  obstacle  aux  progrès  de 
'îi  culture  et  de  la  population,  les  Bénédictins  veil- 

^•6(iiBB,  HUlar,  polU.  Blâller,  t.  XVU,  p.  482. 
)•  L  Bt  Glahtille,  préface  à  la  nouvelle  édition  de  VïïUtoire  des 
**^^  par  rabbé  Haymon. 
'•CciauCâiitu,  Milano  e  il  $uo  lerrilorio,  1844,  1. 1,  p.  25. 
^  ^''^mifïïK,  Mémoire  iur  la  canêtUuiion  belges  p.  114. 
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lèrent  plus  que  personne  à  la  conservation  de 
mêmes  forêts  dont  la  disparition  graduelle  entn 
des  conséquences  si  fâcheuses  pour  le  climat  < 
fertilité  du  sol.  Ils  plantaient  des  arbres  là  o 
besoin  s'en  faisait  sentir.  Dans  le  régime  des  ei 
même  prévoyance,  même  sollicitude  laboriei 
De  tous  côtés  on  admirait  leurs  efforts  p 
creuser  des  viviers ,  former  des  étangs,  distril) 
les  eaux  vives  *,  endiguer  les  rivages  de  la  mer,i 
tifier  le  cours  des  rivières  ,  empêcher  les  inon 
tions,  contenir  les  alluvions,  entretenir  des  ï 
sur  les  courants  les  plus  rapides,  et  construire 
ponts  dont  la  solidité ,  la  hardiesse  et  Téléval 
étonnent  encore  aujourd'hui  les  regards*. 

Quelques  écrivains  d'outre-Manche  font  hmin 
aux  moines  de  l'invention  du  drainage.  Un  j 
priétaire  avait  acheté  un  potager  dépendant  au 
fois  d'un  domaine  monastique.  Frappé  de  TextW 
fertilité  de  ce  jardin,  l'Anglais  l'agrandit  notai 
ment.  Mais,  comme  la  portion  de  terre  nouvellem 


1.  <  Les  moines  des  abbayes  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Hartii 
rent  les  premiers  à  recueillir  et  à  faire  arriver  dans  Paris  les  • 
des  sources  qui  se  perdoicnt,  soit  aux  Prés  Saint-Gerrais,  s 
Belleville.  »  Horace  Sat,  Études  $ur  l'administration  de  Pariim 

2.  C'est  un  moine  d'Einsiedeln  qui  a  construit  le  premier  {KM 
bardi  connu  sous  le  nom  de  Pont-du-Diable.  Chronique  d'Elu 
c.  27.  Voir  l'ënumération  des  ponts  construits  par  les  moines  soi 
rivières  de  TAuTergne,  dans  Dranche,  l'Auvergne  au  moym 
p.  470.  On  sait  qu'un  ordre  spécial,  dit  des  Frères  Pontifes,  Ittf 
stitué  par  un  berger,  saint  Benezet,  constructeur  du  célèbre 
d'Avignon,  en  1177.  Act.  SS.  Bollahd.,  die  14  april.,  p.  260. 
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aquise  ne  donnait  point  de  produits  comparables  a 
ceux  de  Tancienne,  le  sol  fut  fouillé,  et  Ton  y  décou- 
vrit tout  un  système  de  canaux  et  de  tuyaux  appli- 
qués au  drainage.  Le  fait  est-il  exact?  11  est  du 
moins  affirmé  par  les  hommes  les  plus  dignes  de 
foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  moines  ne  cessèrent 
de  travailler  avec    une   invincible    persévérance 
a  Tassainissement  et  à  la  fertilité  de  la  terre,  en 
tiesséchant  les  marais,  en  créant  de  vastes  pâtu- 
rages par  des   irrigations.    C'est  aux  Cisterciens 
amenés  par  saint  Bernard  aux  environs  de  Ali- 
lan,  que  la   Lombardie  doit  le  système  d'irriga- 
tion qui  en  a  fait  le  pays  le  plus  fertile  de  l'Europe  *. 
Us  ne  se  contentaient  pas  de  couper  les  marais  par 
des  canaux  d'assainissement  et  par  d'indestructibles 
chaussées,  qui  leur  attiraient  les  bénédictions  du 
peuple  chrétien';  ils  allaient  eux-mêmes  y  fixer 


1-  Toir  le  traité  spécial  du  P.  Fumagalli,  »<//"  Irrigasione  (W  prati 
/^''^Motta  ed  esiesa  dei  monaci  di  Chiarivalte,  au  t.  Il  de  Antichitù 
^fob.'Milan.,  p.  133.  —  I  monaci  Cistcrciensi  aveano  fra  noi  di- 
"Uto  i  prati  perenne  regolandone  le  acquc  in  modo  si  artificioso, 
^  ogni  anno  si  facea  triplice  ricolto  di  fieno,  oltre  reslarvi  la  pas- 
iQTi  per  le  bestie.  Caktu,  Milano  c  il  suo  territorio,  p.  23.  Cf.  La- 
^'^^if  Elemetili  d  AgricoUiirat  Milano,  1784;  (jhégoike,  Eisai  sur  ia- 
9^Uur€  en  Europe;  l'abbé  Siuoib,  Discours  sur  l'alliance  de  la 
^ion  et  de  l'agriculture,  Aix,  1844. 

*•  l'abbé  £gelric,  devenu  évoque  de  Durhani  au  temps  d'Edouard 

«  GoDresseur,  lit  traverser  le  grand  marais  de  Dcpyng  par  une  roule 

*ude,  construite  avec  des  poutres  et  du  saJile;  ouvrage  immense, 

I***»  nomma,  d'après  lui,  Elriclierodc,  et  qui  fit  bénir  son  nom  par 

^  J€s  Saxons  du  centre  de  l'Angleterre.  Ingulph.  Croyland»  p.  Gi, 
éd.  Gale. 
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'  leur  demeure,  afin  d'élre  moins  distraits  de  le 
travaux.  Bientôt,  grâce  à  leur  industrie  et  à 
uiii^utions  bienfaisante  influence  du  bon  exemple,  les  ma 
esR.icheineiiib.  cagcs  inaccessiblcs  et  pestiférés  devenaient.' 
centres  de  vie  et  de  population.  En  France,  Cl 
marais,  près  Saint-Omer,  porte  dans  son  n 
même  la  preuve  d'une  telle  origine;  en  âd( 
terre,  d'illustres  abbayes  furent  fondées  dans  • 
eniplacements  semblables  :  ainsi  Glastonbo; 
Croyland,  Ramscy\  Thorney,  Ély*  surtout,  dew 
ville  épiscopale.  Plus  d'une  fois,  dans  les  pages  i 
vont  suivre,  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
grandes  exploitations  monastiques  :  nous  ne  résîsl 
pas  au  désir  de  placer,  dès  ici,  sous  les  yeux 
lecteurs,  le  tableau  qa'un  vieil  historien  a  trace 
Tun  de  ces  séjours  marécageux  du  centre  d^lî 
gleterre,  de  l'abbaye  de  Thorney  %  fondée  par» 
Éthelvrold  et  dont  Guillaume  de  Malmesbury  p 
ainsi  :   «  C'est  une  image  du  paradis,  où  $ 

i.  Ilabeo  (c'est  loducAilwin,  fondateur,  qui  parle)...  fundom^ 
dam...  palustri  uligine  circuinseptuin...Abhomlnumlrequentii 
nus  etsolitarise  con&cius  est  tranquillitatis...  Videns'vir  sandi 
cum  mariscorum  paludibus  undique  cinctum...  etc.  VU.  5.  ÛM 
in  AcT.  SS.  0.  B.,  ssec  V,  p.  750.  Cf.  ëadmer,  in  Angl,  2 
t.  U,  p.  199. 

2.  Est  qusedam  regio  famosa...  paludibus  et  aquis  in  modu 
sulae  circumdata,  unde  et  a  copia  anguillarum  quse  in  eisdeB 
dibus  capiuntur,  EHge  nomen  accepit  (Eel  veut  dire  angml 
anglais).  Act.  SS.  0.  B.,  .«aec.  V,  c.  25,  p.  615. 

3.  Thorneie  propter  condensilatem  dumorum  vocata.  At  vero 
woldus  vêpres  extirpari,  spînas  sarciri  jussit...  Guulklm  Halkh 
CMeil.  pontif.,  p.  169,  éd.  Sa  vile. 
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t  Wenl  déjà  se  refléter  la  douceur  et  la  pureté  des 

«cieux.  Au  sein  des  marais  s'élèvent  en  foule  des 

«arbres,  qui  paraissent  vouloir  lancer  jusqu'aux 

«  étoiles  leurs  tiges  droites  et  unies:  l'œil  enchanté 

« sepromène sur  un  océan  de  verdoyants  herbages; 

«  lepied  qui  parcourt  ces  spacieuses  prairies  ne  ren- 

«  contre  d'obstacle  nulle  part.  Pas  la  moindre  par- 

«  celle  de  terre  inculte.  Ici,  le  sol  se  cache  sous  des 

«arbres  fruitiers;  là,  il  se  couvre  de  vignes  qui 

«tantôt  rampent  sur  le  sol,  tantôt  se  dressent  sur 

«des  paisseaux.  La  nature  et  l'art  luttent  à  qui 

«  l'emportera,  et  l'un  supplée  à  tout  ce  que  l'autre  a 

«oublié  de  produire.  Que  dire  de  la  beauté  dis 

«édifices?  Qui  ne  s'étonnerait  de  voir  de  vastes 

«constructions  s'élever^au  milieu  des  marais  sur 

«d'inébranlables  fondations?  0  douce  et  profonde* 

«solitude,  vous  avez  été  donnée  aux  moines  par 

«Dieu,  afin  que  leur  vie  mortelle  les  rapprochât 

«chaque  jour  davantage  du  ciel  *  !  » 

Si  donc,  comme  on  le  leur  a  reproché  avec  tant       KonaaiioiK* 

dv   .       .  .  .  ,  .  ••"  mil""- 

.  injustice    et  d'ingratitude,    les  moines  avaient  «»« 

partout  les  terres  les  plus  fécondes,  les  prairies  1rs 

plus  riches,  les  vergers  les  plus  productifs,  c'était 

^-  ".Paradisi  siinulacrum,  quod  aniœnitate  jnni  cœlos  ipsosimagi- 

Deiiir,  in  ipsis  paludibus  arborum  ferax,  quse  enodi  proccritate  luc- 

^^^f  ad  sidéra,   sequorea  planitics  licrbarum   viridantibus  comis 

^los  adyocat,  currenlibus  per  campum  iiullus  offcnsioni  datur  lo- 

^*'"  Solitude  ingens  ad  quielem  data  monachis,  ut  co  tenacius  lim- 

rpantsuperis,  quocastigatius  mortales  conspicantur.  Guill.  Malmfsk., 
**'  fupra. 
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le  fruit  de  leur  travail,  c'était  surtout  la  consê 

quence  et   des  services   qu'ils  avaient  rendus  : 

tous  les  peuples  chrétiens,  et  des  bienfaits  dont  il 

avaient  comblé,  pendant  dix  siècles,  les  classes  indi 

genteset  ouvrières.  L'utilité  générale  était  toujour 

le  but  de  leurs  entreprises,  et  chacune   de  leur 

spéculations  était  un  bienfait  publie.   De  là  lea 

richesse,  la  plus  légitime  par  son  origine,  la  pin 

honorable  par  son  emploi,  qui  fut  jamais;  de  L 

cette  bénédiction  visible  de  Dieu  sur  des  possession 

où  se  réalisaient  si  manifestement  les  paroles  di 

roi-prophèle  :  «  Tu  as  visité  noire  terre,  et  tu  Ta 

«  enivrée.  Le  fleuve  de  Dieu  y  coule  à  pleins  bords 

«  tu  leur  as  préparé  une  nourriture  comme  toi  set 

«  pouvais  la  leur  donner.  Tu  as  inondé  leurs  rifî 

c<  ges  de  ta  fécondité;  tu  as  multiplié  leurs  semei 

«  ces.  Les  moissons  germeront  avec  joie  sous  1 

«  rosée.  Tout  le  cours  de  l'année  sera  couronnée 

«  la  bénédiction.  Tes  champs  seront  remplis  de  r 

«  chesses.  Les  déserts  deviendront  de  gras  pâtar 

«  ges.  Les  montagnes  seront  revêtues  d'abondane 

«  Les  troupeaux  se  couvriront  de  loisons,  et  1 

c<  vallées  regorgeront  de  froment.  Et,  alors,  Ici 

«  voix  criera  vers  toi,  et  chantera  l'hymne  de  t 

«  louanges*.  » 

i.  Visitasti  terram,  et  inebriasti  eam  :  muli  iplicasti  locupletare  et 
Flumen  Dei  repletum  est  aquis  :  parasti  cihum  illorum,  quoniam 
ost  prseparatio  ejus.  Rivos  ejus  inebria,  multiplica  geniniina  qv 
in  stillicidiis  ejus  lœtabitur  germinans.  Benedices  coroiiae  anniben 
iiitatis  tu»  :  et  campi  tui  replebuntur  ubertate.  Pinguescent  8peci< 
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Grâce  à  la  constante  et  austère  économie  des 
noines,  leurs  exploitations  offraient  le  modèle  des 
rayaux  les  plus  hardis  et  les  plus  prospères;  on  y  naniiesM 
dm  irait  Tunion  parfaite  de  la  grandeur  et  de  la  prudence. 
rudcnce.  Jusqu'au  dernier  jour  de  l'existence  des 
nonastères,  et  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  on  a 
onstaté  la  supériorité  de  leur  administration  et  des 
roduits  de  leurs  domaines  sur  ceux  de  la  propriété 
lique  :  juste  et  éclatante  récompense  de  leuradmi- 
able  activité,  il  faut  bien  l'avouer  ;  noble  hom- 
Kiage  que  n'ont  pu  leur  refuser  ceux-là  même  qui 
»nt  contribué  à  leur  ruine  et  qui  se  sont  enrichis 
le  leurs  dépouilles  ^  ! 

Il  est  un  autre  hommage,  une  autre  justice  que 
eur  doivent  les  catholiques  :  c'est  de  reconnaître 
[u*ils  ont  donné  au  monde  chrétien  la  plus  grande 


i,  et  ezultatione  colles  accingentur.  Induti  sunt  arietes  ovium, 
t  TmUes  abundahunt  frumenlo  :  clamabunt,  ctcnim  hymnum  dicent. 
^.  uuv. 

i.  Voir  entre  autres,  poui*  l'Allcinagiie,  Touvrage  de  Fabricius,  in- 
itnlé  Vrber  den  Werth  der  gciil lichen  Slaaten  nnd  H  gierungen  in 
^^cuUchland,  Franciort,  1797  ;  et,  pour  la  péninsule  hispanique,  les 
'remarquables  aveux  de  lord  Caernarvon,  dans  son  Voyage  en  Potiu' 
fmteien  Galice,  Londres,  ib59,  p.  219,  220,  395,  etc.  Ces  deux  au- 
eiirs  sont  protestants.  Voyez  aussi  les  voyages  de  Beckford  et  de  Mur- 
*liy  en  Portugal.  J'ajouterai  que  mes  propres  observations  sur  ces 
leux  malheureux  pays,  quoique  trop  rapides,  in*ont  inspiré  absolu- 
Qeiit  la  même  conviction  que  celle  de  tous  ces  voyageurs,  sur  l'excol- 
ente  qualité  de  la  culture,  et  sur  le  bonheur  des  habitants  dans  les 
©rres  appartenant  aux  monastères  que  le  vandalisme  moderne  vient 
1«  supprimer.  Les  exploitations  actuelles  des  trappistes  en  France, 
>t>jet  de  tant  d'obstacles  et  de  jalousie,  fournissent  la  même  démous- 
^Ji^tion. 


".ivail  manuel 
csl  cniiohit 
el 
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et  la  plus  salutaire  leçon,  en  ennoblissant  le  Irava 
manuel,  exclusivement  réservé  aux  esclaves  dans 
'triiagî^!*  monde  romain  dégénéré.  Celle  leçon ,  les  moini 
l'ont  donnée,  d'abord,  en  consacrant  à  Tagricultui 
l'énergie  el  l'intelligente  activité  d'hommes  libre 
revêtus  le  plus  souvent  de  la  double  autorité  do  s 
cerdoce  et  de  la  noblesse  héréditaire;  puis,ena8s 
ciant,  sous  le  froc  bénédictin,  les  fils  de  rois,  1 
princes  et  les  seigneurs  aux  plus  rudes  labeurs  d( 
paysans  et  des  serfs. 

Rappelons-nous  que  l'honneur  rendu  à  la  pa 
vrelé  a  toujours  été  l'une  des  règles  de  Tinslit 
bénédictin,  et  l'amour  des  pauvres  Tune  de  s 
principales  sollicitudes.  Pour  les  enfants  de  sai 
Benoit,  l'aumône  était  le  premier  devoir  de 
richesse  ;  une  armée  de  pauvres  soulagés  p 
leurs  mains  formait  le  plus  bel  ornement  < 
leurs  domaines.  «  Peu  nous  importe,  »  disait  i 
abbé  du  onzième  siècle  \  «  que  nos  églises 
«  dressent  vers  le  ciel,  que  les  chapiteaux  de  lea 
c(  colonnes  soient  ciselés  et  dorés,  que  nos  pareil 
«  mins  soient  teints  de  pourpre,  que  l'or  soit  (ùm 
«  dans  les  caractères  de  nos  manuscrits,  et  que  lew 
«  reliures  soient  révolues  de  pierres  précieuses, 
«  nous  n'avons  que  peu  ou  point  de  souci  d 
«  membres  du  Christ,  et  si  le  Christ  lui-même  i 
«  là  qui  meurt  nu  devant  nos  portes*.  » 

i.  Tliielfroy,  alibé  d'Kplernach,  mort  en  1100. 

3.  Non  appetuntsancti  in  aliuin  oxi^tructa  oratoriorum aedificîa,  i 
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Cest  grâce  surtout  aux  moines  que  la  pauvreté, 
roscrite  et  méprisée  chez  les  Romains  abâtardis, 
it  mise  sous  la  sauvegarde  de  TÉglise,  ennoblie 
t  placée  au  sommet  de  l'échelle  sociale  ;  c'est  grâce 

eux  que  le  paupérisme,  ce  iléau  des  temps  mo- 
ernes,  demeura  comme  étouffé  dans  son  berceau  ; 
ue  Taumône  devint  une  ressource  certaine  et  uni- 
erselle  pour  les  pauvres,  et  que  l'inégalité  des  for- 
mes, cemalinséparabledetouteslesformessociales, 
essa,  jusqu'à  un  certain  point,  de  produire  la  plus 
*isle  et  la  plus  dangereuse  de  ses  conséquences. 

On  doit  comprendre,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
aut  sur  la  nature  des  exploitations  monastiques, 
omment  la  misère  disparaissait  des  campagnes 
xploitées  ou  possédées  par  les  moines.  La  perma- 
ence  de  travaux  toujours  modérés,  avec  des  béné- 
ces  assurés,  éloignait  les  crises  et  consolidait  une 
rospérilé  solidement  établie.  Au  jour  do  la  dé- 
resse,  au  sein  des  plus  grandes  calamités,  la  charité 
es  abbayes  ouvrait  partout  des  asiles  aux  indigents. 
lans  les  famines,  dans  les  épidémies,  c'était  à  la 
orle  des  monastères  qu'accourait  le  peuple  affligé, 
ttr  d'y  trouver  un  abri,  des  consolations  et  des 
ecours  ;  car  il  savait  que  la  dernière  obole  des 

t  auro  fabricata  columnarum  epistylia...  non  ut  membranse  purpureo 
Diore  inficiantur;  non  ut  aurum  liqucscat  in  litteras;  non  ut  gcm- 
lis  codices  vestiantur;  et  membroruin  Christi  aut  miniina  aut  nu)la 
liligentia  babeatur,  et  nudus  ante  fores  eorum  Cbrislus  moriatur. 
^7cire«  Epitaphii  Sauclorut»,  Luxenib.,  1619,  ap.  Mabillox,  Annal,, 
1.  LUI,  n*  2r». 


uinôncsi 

charités 
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moines  lui  appartenait,  et  que  de  leurs  plus  pré- 
cieux trésoi's  rien  ne  serait  épargné,  quand  il  s'agi- 
rait de  soulager  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ.  C'est  ce  que  prouva  surabondamment,  pen- 
dant la  grande  disette  de  1031,  l'admirable  charité 
de  Tabbé  Odilon  de  Cluny,  vendant  jusqu'au  globe 
d'or  qu'il  tenait  de  l'empereur  saint  Henri,  et  de 
l'abbé  Guillaume  de  Saint-Bénigne,  dépouillant  le 
tombeau  du  saint  patron  de  son  abbaye  des  pier- 
reries, des  perles  et  des  métaux  précieux  qui  le 
recouvraient  et  qui  furent  employés  à  nourrir  les 
aflamés.  Lors  de  la  famine  de  l'an  1000,  Léopic,  abbé 
de  Saint-AIban's,  avait  aussi  fait  vendre  les  vases 
sacrés  et  employé,  pour  nourrir  les  pauvres,  tout 
l'argent  mis  en  réserve,  depuis  longtemps,  pour 
construire  une  nouvelle  église  :  «  Les  fidèles  du 
((  Christ,  disail-il,  et  surtout  les  pauvres,  sont  le 
«  véritable  temple  de  Dieu,  et  c'est  celui-là  surtout 
«  qu'il  faut  édifier  et  conserver*.  »  Un  siècle  plus 
tard,  en  1140,  année  de  très-mauvaise  récolte, 
un  autre  abbé  de  Saint- Alban's,  Geoffroy,  se  signa- 
lait par  la  même  charité  :  il  avait  fait  fabriquer,  à 
grands  frais,  par  le  célèbre  orfèvre  dom  Ânketill, 
la  fameuse  chAsse  dont  il  a  été  parlé,  et  qui  de- 
vait renfermer  les  reliques  du  premier  martjr 
de  l'Angleterre.  Mais,  i\  la  vue  de  la  misère  du 


1 .  Fidèles  Cliristi  et  maxime  pauperes,  Dei  esse  ecclesiam  et  tem- 
pluin,  et  ipsum  spccialiter  œdiûcaiiduin  et  conserTaadum.  Hattim 
Vita  abb.,  p.  42. 
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peuple,  il  fît  arracher  de  la  châsse  les  plaques  d'ar- 
gent avec  les  pierres  fines  qui  y  étaient  déjà  en- 
châssées, et  il  vendit  le  tout,  afin  d'acheter  des 
vivres  pour  les  indigents*.  En  1082,  au  fort  de 
la  lutte  entre  saint  Grégoire  VII  et  Henri  IV,  lors- 
que la  disette  sévissait  en  Allemagne,  plusieurs 
milliers  de  pauvres  échappèrent  à  la  mort,  grâce 
aux  charités  de  la  seule  ahhaye  de  Gottweih,  nou- 
vellement fondée  par  un  des  légats  du  pape*. 

Cette  charité  ne  hrillait  pas  seulement  dans  les 
crises  et  les  détresses  extraordinaires  :  elle  consti- 
tuait, pour  ainsi  dire,  la  vie  quotidienne  des  moines, 
dans  la  juste  proportion  des  ricliesses  de  chaque 
abbaye.  Quelques  traits  suffiront  pour  caractériser 
des  faits  qui  se  rencontrent  à  chaque  page  de  l'his- 
toire, et  que  nous  mettons  en  lumière  moins  pour 
faire  honneur  aux  moines  que  pour  éclairer  cer- 
tains esprits  malvcillanU  parce  quih  ne  savent  pas. 

Que  si  nous  examinons  les  chroniques  des 
diverses  abbayes,  les  constitutions  particulières 
à  chacune  d'elles,  nous  y  verrons  Taumône  régle- 
nienlée  avec  autant  de  précision  que  de  sollicitude, 
^l  ces  minutieux  détails  formeront  comme  autant 
de  rayons  de  la  gloire  monastique. 

Les  règlements  spéciaux  que  rarchevèque  Lan- 

^*  Uiminas  argenteas  sed  nondum  deauratas,  cum  quibusdam  geni- 

''^  incaslonatis,  fecil  avelli,  et  omnia  rcdegit  in  nuniisma;  et  emi 

**"^  jussil  victualia,  ut  pauperes  inde  sustentarentur,  famé  tabcs- 

^*e3.  Matth.  Padis,  Vilœ  XXIIl  ahbat.  S.  Alban.,  p.  57,  éd.  Watts. 

*•  yu,  s.  AUamnif  ap.  Gretseh,  t.  VI,  p.  455. 
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franc,  moine  du  Bec,  avait  donnés  aux  religi^ui 
anglais,  instituaient,  dans  chaque  maison,  un  etu- 
mônier  ayant  la  mission  expresse  de  faire  recb^'*' 
cher,  dans  les  environs,  tous  les  malades  ^^ 
inflrmes  indigents*. 

En  Picardie,  à  Corbie,   saint  Àdalard  élab 
qu'on  distribuera,  chaque  jour,  à  Thospicedespa 
vres,  qui altenai tau  monastère,  quarante-cinq  pai 
de  méture  de  trois  livres  et  demie  chacun,  et  cin 
pains  de  froment  ';  mais  il  a  soin  de  spéciGer  que 

1.  Eleemosynarius  aut  per  se,  si  opportunum  sibi  est,  perquiraU-^^ 
aut  per  veraces  et  fidèles  liomines  cum  multa  sollicitudine  perqnii 
faciat,  ubi  aegri  et  débiles  iaceant,  qui  non  habent  unde  se  sustinere 
valeant.  Décret,  pro  Ord,  S,  Dened.,  c.  8,  sect.  m,  p.  257.    —  «  11 
ne  fiftut  point  croire,  dit  M.  Aurélien  de  Courson,  dans  un  trsTail  wr 
les  anciennes  forêts,  publié  dans  le  Moniteur  univertei,  en  1854, 
11  ne  faut  pas  croire  que,  même  dans  les  provinces  les  plus  reculées, 
des  médecins  habiles  fussent  introuvables  en  ce  temps-là.  Les  actes 
des  saints  de  Bretagne  attestent,  en  effet,  qu*au  fond  de  rArmoriqae 
s.  Melainc,  S.  Halo,  S.  Magloire,  exerçaient  la  médecine  dias  ks 
champs  aussi  bien  que  dans  les  villes.  Élevés  par  des  druides  con- 
vertis au  christianisme,  les  apôtres  de  la  petite  Bretagne  acquirent 
sinon  une  science  profonde  et  raisonnée,  du  moins  des  connaîasta- 
ces  médicales  fondées  sur  une  longue  expérience.  Depuis  le  fSuneox 
Elpide,  ce  prêtre  de  Lyon  que  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  avait 
appelé  comme   médecin  à  sa  cour,  Tart  de    guérir  n'avait  pas 
cessé  d'être  cultivé  dans  les  Gaules.  Ainsi  Reovalis,  médeda  de 
Poitiers,  était  allé  chercher  la  science  jusque  dans  la  patrie  d*Hippo- 
crate,  et  de  nombreux  disciples  avaient  profité  de  ses  leçons.  D'un 
autre  côté,  le  biographe  de  Saint-Prix  nous  apprend  que  ^t  èrêque 
avait  réuni  plusieurs  médecins  habiles  dans  son  hôpital  de  Clermont, 
où  vingt  lits  étaiint  toujours  occupés  par  des  malades.  (VU*  siècle.) 

c  Ferriéres,  Saint-Gall  et  bien  d'autres  communautés  avaient  in- 
stallé un  service  médical  et  des  pharmacies  au  milieu  des  tc^èU  et 
des  montagnes.  » 

2.  Quales  vassali  accipiunt. 
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nombre  sera  dépassé  s'il  arrive  plus  de  pèlerins 
ou  de  voyageurs  que  d'ordinaire,  car  il  ne  veul 
pas  qu'on  retranche  rien  de  la  portion  d'aucun  indi- 
gent\  Ce  n'est  pas  tout  :  le  généreux  neveu  de 
Charlemagne  fait  noter,  par  écrit,  tout  ce  qu'on  de- 
vra donner  aux  pauvres  en  boissons,  légumes,  fro- 
mages, vêtements,  argent;  il  déclare  que  le  cin- 
quième de  la  dîme  des  troupeaux  et  des  fermages 
wra  la  môme  destination,  et  il  termine  son  règle- 
ment charitable  en  adjurant  les  religieux  chargés 
des  fonctions  d'hospitaliers  de  se  montrer  moins 
parcimonieux  que  lui-même*. 

A  Saint-Cyprien  de  Poiliere,  quand  un  religieux 
mourait,  l'aumônier  prenait  sa  portion,  ou  livrée^ 
pendant  trente  jours,  pour  la  distribuer  aux  pauvres. 
Cet  aumônier  «  faisait,  chaque  jour,  au  son  de  la 

*  cloche,  l'aumône  à  toute  personne  allant  et  venant, 

*  entretenait  cinq  lits,  en  son  logis,  pour  les  pauvres 

*  malades,  et  il  avait  charge  de  payer  une  femme 
«  pournourrir,blanchiret alimenter lesdils pauvres; 

*  le  lundi  de  la  Cène,  treize  d'entre  eux  rece- 
«  vaient,  chacun,  deux  pains  pesant  deux  livres  el 
^  demie,  deux  harengs,  deux  plats  de  fèves  valant 

^''  B'AcnBTf  Spicileg.j  1. 1,  p.  486  :  noiœ  ad  Guibert.  Noyig.  Opéra, 
P-SSi 

S.  Obiecrainus  igitur  omnes,  quibus  ordinandi  fuerit  offlcium  in 
■M>c  monasterio»  ut,  in  largilate  ac  distributione,  Dei  potius  attendant 
^QUiiein,  quam  nostrœ  parcitatis  exemplum»  quoniam  unusquis- 
^^  ^ prose  redditurus  rationem.  Ibid.,  lib.  I  de  Miraculit  S.  Ada- 
^■^»»  ap.  CnoT,  HUt.  de  la  Sauve-Majeure,  t.  I,  p.  402. 


moines. 
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«  quatre  deniers  ;  puis,  à  autres  six-vingts  pauvres 
(c  on  donnait  un  pain  pesant  une  livre,  un  plat  de 
«  fèves  et  un  hareng  pour  chacun*.»  A  Vilich,  près 
Bonn,  sur  le  Rhin,  Tabbesse,  sainte  Adélaïde  dej 
liUxem bourg*,  avait  établi  que  quinze  pauvres  se^ 
raient  nourris  et  habillésà  perpétuité  avec  leproduLi 
«innuel  d'un  des  manoirs  du  monastère,  lequel, 
cette  fin,  serait  considéré  comme  appartenant  ar . 
Seigneur.  De  plus,  la  nourriture  de  quinze  autres 
indigenisdevaitétre,  pendant  toute  Tannée,  prélevS 
sur  les  provisions  de  la  communauté  qui  payait 
chacun  de  ces  pensionnaires  15  sols  le  jour  de  NoëC- 
1 1  12  sols  à  chaque  fête  d'apôtre*. 
I.  s  L'un  des  caractères  principaux  de  l'aumône  mo  - 

sont  nastique  consistait  dans  l'assimilation  des  pauvret 

aux  aux  moines  eux-mêmes.   Amsi,  dans  les  mona»-^ 

tères  d'Italie,  trois  pauvres  s'asseyaient,  chaque- 
jour,  à  la  table  de  l'abbé,  et  recevaient  la  même 
pitance  que  les  religieux*.  A  Marmoutier,  en  Tou- 
raine,  régnait  le  même  usage  demeuré  en  vigueur 
jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  ;  les  trois  hôtes 


i.  Redet,  Rapport  sur  la  titres  de  S.  Cyprien,  ap.  Builetimdt  Im 
Société  des  antiquaires  de  VOuest^  1842. 

2.  Morte  en  1015. 

3.  Vit,  S.  Adelheidis  abbat.,  auct.  Bbrtha,  sanctimon.  coœquaii, 
c.  2,  in  AcT.  SS.  0.  B.,  sœcul.  YI,  pars  prima,  p.  142  et  seq.  U  faut 
lire  dans  cette  biographie  le  récit  des  tendres  précautions  prises  par 
Tabbesse  de  Yilicli  pour  nourrir  de  ses  propres  mains  es  indigefita 
et  les  malades  pendant  une  famine. 

4.  s.  Pétri  Dâhuki  Opusc.  33,  c.  7. 
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étaient  censés  représenter  la  personne  même  du 
Christ  *.  A  Moissac,  en  Gascogne,  les  choses  se  pas- 
saient de  même,  et,  de  plus,  le  jeudi  saint,  on  dis- 
tribuait à  deux  cents  pauvres  du  vin  et  un  peu  d'ar- 
gent. A  Selby,  dans  le  Yorksliire,  Tabbé  Hugues 
avait  pour  coutume,  tous  les  jours  à  dîner,  de  ser- 
vir d'abord  lui-même  le  potage  de  tous  les  moines  ; 
puis,  d'aller  prendre  à  la  cuisine  et  de  placer 
sur  sa  propre  table  deux  portions  destinées  aux 
pauvres  et  qu'il  comparait  à  la  sienne  afin  de  s'as- 
surer que  celle-ci  ne  dépassait  pas  la  leur  *.  A  Ra- 
^isbonne,  le  saint  abbé  Ramwold,  devenu  plus  tai*il 
évèque,  servait  chaque  jour  au  réfectoire,  de  ses  pro- 
pres mains,  cinquante  pauvres.  Comme  il  portait 
toujours  avec  lui  une  bourse  destinée  à  ses  au- 
Diônes,  on  l'appelait  le  Porte-sac  des  pauvres*.  A 
Saint-Hubert,  dans  les  Ardennes,  l'abbé  Théodoric, 
^mi  et  contemporain  de  Grégoire  VII,  servait 
chaque  jour  douze  pauvres  à    lable,    et,    après 

!•  En  1182.  Ep.  Guibert.  Gemblacens.  in  Maktène,  The$.  anccd.^ 
1.606. 

-•  Il  mourut  en  1096.  Ei  moris  erat  ut  ante  prandiurn  ingressua 
reCectorium,  priinum  pulmentum  per  omnes  mensas  circuraferret  et 
^PPoneret.  Insuper  singulis  diebus  duorum  pauperum  cibum  de  co- 
<{uuia  acceptum  ad  suam  ipi^ius  mensam  afrcrel)at,  ut  facta  cum  suo 
^^^  comparatione,  distincliorem  sibi  cibum  indiceret.  Mabu.lok,  An- 
"«'•.  t.  Y,  1.  Lxix,  n.  46. 

^*  Saccellarius  eorum  appellari  et  esse  non  erubuit.  Vita  S.  Ra- 

""*®W*,  c.  2,  in  AcT.  SS.  0.  B  ,  siec.  VI,  pars  I,  p.  13.  —  Ce  titre  de 

^^*^*^larttu  répond  à  celui  de  Sœckelmeislerf  que  porte  encore  le 

^^^iep  de  certaines  administrations  en  Suisse,  et  qui  veut  dire  litté- 

«'euiem.  maUre  du  petit  tac, 

ItOIiOS  D*0CC.   TI.  20 
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leur  avoir  lavé  lui-même  les  pieds  et  les  mains 
se  prosternait  devant  eux  comme  devant  Nol 
Seigneur  Jésus-Chrisl  *. 

A  Saint-Évroul,  sous  l'abbé  Osberne  (106 
l'aumônier,  le  jour  fixé  pour  la  commémoration 
la  famille  monastique  (le  25  juin),  rassembl 
autant  de  pauvres  qu'il  y  avait  de  moines  da 
l'abbaye  ;  le  cellérier  leur  donnait  à  manger  el 
boire  dans  la  maison  des  hôtes,  après  quoi 
chapitre  et  toute  la  communauté  leur  lavaient! 
pieds,  comme  cela  se  pratiquait,  le  jeudi  saii 
-émonics  à  la  cérémonie  du  31andatum  *.  Cette  cérémoi 
ndatnm.  du  Mandatum^y  usitée  dans  toutes  les  ancienn 
abbayes  de  France  et  de  Normandie,  se  propag 
rapidement,  après  la  conquête,  dans  les  monastèf 
d'Anglelerre.  L'archevêque  Lanfranc,  moine  ( 
Bec,  en  régla  minutieusement  la  forme,  dans  a 
décrets  pour  les  Bénédictins  anglais  :  selon  8 
|)rescriptions,   chaque  moine  et  chaque  étudia 


1 .  Praeter  communem  monasterii  elcemosynam  duodecim  panpei 
quotidie  alebat,  quibus  lotis  pedibus  et  manibus,  et  refectura  nA 
cienti  impensa,  satis  humiliter  tanquam  Christo  se  eis  in  terrampi 
stabat.  Hist.  Andagin.,  n.  14,  in  Âmpl.  Collect.,  t.  IV. 

2.  Cet  usa^e  durait  depuis  un  siècle  du  temps  d*0rderic, 
il  fut  transporté  à  Noyon-sur-Andelle  et  à  Sainl-George  de  B 
cherville.  Le  même  abbé  O.-berne  établit  que  sept  lépreux  serak 
nourris  à  perpétuité  par  la  communauté,  et  qu'ils  recevraient  cbaq 
jour  la  nourriture  et  la  boisson  de  sept  religieux.  Orderic  Vital,  LI 
p.  101,  éd.  Leprév. 

3.  Ainsi  nommée  parce  que,  pendant  le  lavement  des  pieds,  * 
chantait  l'antienne  Mandatum  novum  do  vobis. 
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devait  laver  un  pauvre;  l'abbé  avait  le  privilège 
d'en  laver  deux.  Quand  les  moines  étaient  rangés  de 
front,  chacun  avait  son  pauvre  devant  lui*  et  s'age- 
nouillait pour  adorer  le  Christ  en  la  personne  de  ses 
membres  souffrants*;  puis,  Tablulion  faite,  onbai- 
saitsur  la  bouche  et  sur  les  yeux  ces  amis  préférés 
du   divin  Maître.  Les  frères  morts  dans  Tannée 
conservaient  leur  privilège  d'indigents  :  des  moines 
étaient  désignés  pour  remplacer   les  défunls  et 
pour  accomplir,  en  leur  nom,   la  cérémonie  de 
l'ablution'.  Quand  Ingulphe,  le  savant  liislorien, 
Anglais  de  naissance,  fut  appelé  par  le  Conquérant 
'"^  gouverniT  l'abbaye  de  Croyland,   alors  la  plus 

• 

ïniportante  de  l'Angleterre,  il  y  introduisit  la 
nnême  coutume,  mais  en  la  rendant  quotidienne 
par  une  louchante  extension.  Tous  les  jours, 
«''près  la  grande  messe,  les  moines  lavaient  les 
pieds  de  trois  pauvres,  puis,  la  consécration 
achevée,  l'aumônier  allait  ouvrir  la  grande  porte 
du  monastère,  et  y  introduisait  trois  indigents, 
étrangers  ou  voyageurs,  ou  bien,  à  leur  défaut, 
^rois  vieillards  des  environs,  lesquels  recevaient 
l'hommage  du  Mandatum  et  les  secours  qui  l'accom- 
pagnaient *. 


*•  Antepauperes  suos. 

■  *•  lit  adorent  Cliristum  iii  pauperibus. 

^*  J^et.  pro  ord.  S.  Bened.,  iii  Oper.  Lanfraxci,  p.  263,  éd.  d'A- 
chery. 

*••  bfiijLPB.  Chotlaîjd,  Uist,,  p.  iiilj  éd.  Gale. 
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On  se  tromperait  en  supposant  que  ces  aumô 
provinssent  uniquement  du  superflu  des  moini 
ceux-ci  les  prenaient,  au  contraire,  sur  leur  née 
saire.  Combien  de  fois,  dans  les  annales  mon 
tiques,  ne  voit-on  pas  les  pauvres  recevoir  le  d 
nier  pain  qui  reslât  au  monastère  !  Les  nobles 
voisinage  venaient,  il  est  vrai,  remplacer  presq 
immédiatement  par  une  offrande  celle  des  bo 
moines;  mais  cet  échange  de  sentiments  fraterm 
ne  se  faisait  pas  en  vain  :  le  feu  de  la  charité  pî 
sait  d'homme  à  homme,  comme  ce  flambeau  t 
les  anciens  voyaient  le  symbole  de  la  vie  1 

Saint  Robert,  le  fondateur  de  la  Chaise-Die 
n'avait  encore  que  trois  moines  avec  lui,  lorsqo'i 
jour,  étant  resté  seul  à  prier,  pendant  que  ses  coi 
pagnons  travaillaient,  il  fut  interrompu  par  i 
pauvre  qui  demandait  Taumône.  Robert  coii 
aussitôt  à  sa  cellule  et  donne  tout  ce  qu'il  y  trouv 
c'est-à-dire  la  moitié  d*un  pain  qui  restait  du  soup 
de  la  veille.  Quand  les  trois  solitaires,  à  leur  retoi 
des  champs,  s'aperçurent  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
manger,  l'un  d'eux,  nommé  Dalmace,  qui  avait  é 
chevalier  dans  le  monde,  se  plaignit  vivement;  ma 
le  saint  l'apaisa  d'un  mot,  et,  au  même  instant,  c 
vit  arriver  trois  bêtes  de  somme  chargées  de  vivre 
qu'envoyait  unabbé  voisina  La  viede  saint  Simone 


1.  Quadam  die  profectis  ad  laborem  fratribus,  audit  voeempelfl 
tis  eleemosynam  :  surgit  festinus,  ingreditur  cellulam,  dat  tolum  q» 
reperit.  Totum  illud  erat  pars  panis  qus  superfuerat  hestem»  oœn 
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Créj)y,  celles  de  saint  Josse  et  de  bien  d'autres,  nous 
ofTrenl  des  traits  analogues.  Ils  se  confiaient  à  la  fois 
en  la  miséricorde  de  Dieu  et  en  la  générosité  de 
leurs  frères,  et  rarement  cette  confiance  était  trom- 
pée. Leurs  sentiments  répondaient  à  ceux  de 
saint  Adalard,  abbé  de  Gorbie,  à  qui  Ton  remon- 
trait que  ses  largesses  épuisaient  les  provisions  du 
monastère,  et  qui  répondait,  en  souriant,  par  les 
paroles  du  Psalmisie  *  :  Inquirentes  Dominum  non 
^inuenlur  omni  bono*. 

A  plus  forte  raison  la  générosité  monastique 
ïï'avait-elle  pas  de  bornes  là  où,  grâce  à  une  bonne 
administration  et  à  une  savante  économie,  le  su- 
perflu abondait.  Désireux  d'encourager  la  généreuse 
noblesse  qui,  au  temps  de  Grégoire  VII,  s'erapres- 
^il  de  doter  et  de  peupler  les  monastères  régénérés 
de  la  Forêt-Noire,  un  annaliste  contemporain  a  ra- 
conléque  ces  illustres  pénitents  regardaient  comme 
^«1  employé  tout  l'argent  qu'ils  ne  dépensaient 
pas  pour  les  pauvres  et  les  malades*.  A  Hirschau, 
'a  plus  considérable  de  ces  abbayes,  il  y  avait  tous 

*uuectura  tamen  iterum  tribus  ad  mensam..  Reversis  ab  opère,  ci- 
*"**  <ieftiit,  quod  cum  moleste  tulisset  Dalmatius,citOTir  sanctusque- 
^^  compesciiit.  Marbod.,  VU.  S.  Robert.,  in  Act.  SS.  0.  B.,  saec.  VI, 
^  U.  p.  193. 

*•  Ub.  1  Miracul.  Adalardi,  n.  4,   ap.  Cirot,  Uist.  de  la  Sauve- 
%«««*,  I,  p.  402. 
^  h.  mm,  11. 
tn  exiiibenda  bospitalitale  insudanl  tam  mirabililer,  ac  si  perdi- 
^^  *sUmarent,  quidquid  pauperibus  Cbristi  et  bospitibus  non  ero- 
*'^«rtnt...  BraxoLD.,  ann.  1083. 


Cliiiiv 
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les  jours  deux  cents  pauvres  nourris  à  la  p 
du    couvent;    le    mardi   gras  et   le  jeudi  sf 
neuf  cents  indigents  recevaient,  chacun,  une  1 
Les  de  lard  et  deux  livres  de  pain  *.  A  Cluny,  dta> 

'"""à"^  mille  pauvres  étaient  annuellement  nourris  et 
tretenus*.  Puisqu'il  est  encore  question  de  Cli 
disons  que  la  précieuse  collection  intitulée  Bib 
thèqne  de  Cluny  renferme  un  vrai  code  de  la 
rite,  et,  de  plus,  le  registre  des  aumônes  obligaU) 
et  permanentes  qui  se  faisaient  dans  les  diY< 
maisons  de  Tordre,  même  à  la  fin  du  quatorzi 
siècle,  à  une  époque  d'appauvrissement  et  d< 
lâchement*.  Là  sont  rangés,  par  province 
par  royaumes,  his  abbayes  et  les  prieurés, 
doyennés  et  les  simples  résidences  de  l'imm 
communauté;  là,  au-dessous  du  nom  de  chi 
maison,  sont  indiqués  d'abord  le  nombre  de 
gieux  qui  devaient  l'habiter,  puis  les  offici 
enûn  lesaumônes  d*obligation  ;  là  se  lisent,  àchi 
page,  des  mentions  comme  celle-ci  :  Aumône  (i 
à-dire  dislribution  de  sccoui's),  tom  les  jours; 
mône  trois  fois  la  semaine  ;  amnône  à  tous  les 

1.  Cless,  CuUur-Geschichte  von  Wurtemberg ^  H,  443,  ap.  Il 
Iir,  593. 

2.  S.  Udalric,  Contuet.  Cluniac. 

3.  Catalbgns  abbatiarum,  prioraïuuiu  et  decanatuum,  med 
immédiate  abbatiae  Cluniacensi  subditorum,  per  provincias»  ^i 
rus  monachorum...  et  quoi  mis.^se  consucverunt  celebrari,  aiit 
giiam  mortalitatem...  et  quibus  diebus  fieri  débet  cleemosym.  i 
t/ieca  Cluniaccitsùf  etc.,  colleg.  D.  Mabt.,  Marrier  et  AxoRBàtQ 
TAX08,  Lutet.  Paris.,  161  »,  in-foL,  p.  1705  à  1752. 
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tants;  aumône  générale  le  dimanche;  aumône  à 
ioii$  ceux  qui  demanderont  *. 

A  Cluny,    le  grand  saint  Hugues  avait  régle- 
menté le  service  de  la  charité  jusque  dans  les  dé- 
tails les  plus  minutieux  *.  D'après  ses  ordonnances, 
les  voyageurs  à  cheval  étaient  reçus  par  le  gardien 
de  l'hospice,  les  voyageurs  à  pied  par  Taumônier  : 
le  grainetier  leur  fournissait  tout  de    suite  une 
livre  (le  pain  à  chacun,  et  une  demi-livre  le  lende- 
main matin  ;  ils  recevaient,  en  outre,  du  poisson, 
des  légumes,  de  la  viande,  lorsque  le  temps  le  per- 
mettait, puis  du  vin  et  une  pièce  d'argent'.  S'ils 
venaient  de  très-loin,  on  les  faisait  entrer  au  réfec- 
toire avec  leurs  valises  *.  Chaque  jour  douze  grandes 
tourtes  étaient  mises  au  four  pour  les  petits  enfants 

LPrenons  au  hasard  la  page  1707-1708  et  transcrivons.  Au  prieuré  de 
t*iy  :  Debent  celebrare  quolidie  un.ira  missam,  et  débet  fieri  omni  die 
*"onos?na.  —  Au  prieuré  de  Chaitdiaco^  en  Lyonnais  :  Débet  ibi  fieri 
•^•onosyna  generalis  omni  die  dominica,  et  quolidie  omnibus  trans- 
^Uboset  advenientibus.  —  Au  prieuré  de  Bourbon-Lancy  :  Débet 
">ïdem  fieri  eleemosyna  generalis  ter  in  hebdomada,  etc.,  etc.,  (U\ 
^^ticurs  on  trouve,  pour  le  prieuré  de  Vaulx,  près  Poligny  :  Ante- 
*n^  detur  (elecmosyna),  pulsatur  sicut  in  Cluniaco.  —  Au  prieuré 
"*Carrion,  en  Espagne  :  Eleemosyna  fit  omni  die  transeuntibus  pere- 
^8  petentibus. — Au  prieuré  de  Saint-Jean  de  Verccmale,  en  Lcni- 
"*^e:  Fit  ibi  eleemosyna  omnibus  petentibus. 

*•  Ântiq.  coHSuelud.  a  Bernard.  Monach,  diycsf.,  c.  14,  ap. 
•'A(ïEa.,  Noi.  ad  V.  Guib.  Oper.,  p.  582.  —  Cf.  Udalr.  Consuet.  CUin., 
«1.24. 

5.  Custos  hospitii...  Eleemosyna  ri  us...  Granaturius.  Ihid. 
*•  Curaautera  pedites  seu  pauperes  clorici  pere^^rini  de  longinqua 
^^  veniunt  ad   eleemosynarium  (l'aumùnerie)...  accepta  licentia, 
"^t  illos  in  rcfectorium  cum  péris  suis.  Ibid» 
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Cl  les  vieillards,  pour  les  aveugles  et  les  boiteux* 

Dix-huit  pauvrrs  logés  dans  Tabbaye  avaient  de 

prébendes^  c'est-à-dire  des   portions    aux  diver 

repas  qui  étaient  en  tout  semblables  à  ceux  de 

religieux.  De  plus,  il  y  avait  trois  prébendes  des 

tinées  à  honorer  la  mémoire  du  saint  abbé  OdiloD 

de  Tempcreur  saint  Henri   et  du   roi  d'Espagn 

Froylan*:  elles  étaient  servies,  toutes  les  trois,  ai 

«réfectoire,  à  la  table  de  Tabbé,  et  elles  étaient  en 

suite  livrées  à  Taumônier,  pour  être  distribuée 

aux  pauvres.  Ce  dernier  avait  un  service  si  étende 

si  fatigant,  qu'il  lui  fallait  cinq  serviteurs  pou 

l'aider.  Il  devait,  une  fois  par  semaine,  aller  vi 

siter  tous  les  pauvres  malades  des  environs,  aui 

quels  il  portait  du  pain,  du  vin,  et  des  paniers  pldui 

de  viande  ';  il  entrait  lui-même  chez  les  malade 

du  sexe  masculin  ;  mais,  s'il  y  avait  des  femmes 

il  se  tenait  à  la  porte,  et  leur  envoyait  des  vivn 

par  son  domestique.  Que  si  la  femme  ou  le  coe 

pagnon  de  quelque  pauvre  voyageur*,  par  suite d 


1.  Dantur  quotidie  XU  torise  [de  trois  livres  cliacune)  pupillis 
viduisy  claudis  et  csecis,  senibus  et  aniculis.  IbOI. 

2.  Ce  prince  est  toujours  nommé  Frcdclannus  par  les  écrini 
clunistes;  c'est  celui  qui  est  ordinairement  désigné  sous  le  nom 
Fernand  I*',  roi  de  Léon  et  de  Castille,  père  d'Alphonse  VI,  le  gn 
bienfaiteur  de  Cluny. 

3.  Assumptis  sccum  famulis  suis  et  pane  et  carne  in  cophiois 
vino,  visitans  illosqui  pauperes  alicubi  jacent  œgroti.  Ibid. 

4.  Si  autem  aiiquis  pcregrinorum  habuerit  ad  hospitium  mi 
[c'est-à-dire  hors  de  l'abbaye]  coi\jugemdebilcro,  vel  lassatam^seo 
cium,  quibus  non  sit  commodum  venire  ad  cleemosynam,  débet 
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maladie  ou  (l'exct^s  de  fatigue,  n'avaient  pu  parve- 
air  jusqu'au  monastère,  il  était  prescrit  de  leur 
faire  porter,  par  quelque  pauvre  suflisamment 
valide,  la  même  pitance  qu'aux  autres. 

Un  contemporain  de  saint  Hugues  de  Cluny, 
Tabbc  Guillaume  de Ilirschau, cette  grande  lumière 
derAllemagne  monjistique  au  onzième  siècle,  s'oc- 
cupait, avec  une  sollicitude  scrupuleuse,  desoulager 
les  indigents,  de  les  visiter  dans  leurs  chaumières,  des  induen 
de  célébrer  lui-même  leurs  humbles  obsèques.  Il  aux 

travaillait  surtout  à  la  guérison  des  pauvres  aliénés, 
en  employant  à  celle  fln  les  moyens  spirituels*, 
même  au  milieu  des  luttes  prolongées  qu'il  fallait 
soutenir  contre  les  impérialistes  pour  l'indépen- 
dance de  l'Église  et  les  droits  de  saint  Grégoire  YII. 
l^'ami  intime  de  cet  abbé  Guillaume,  le  moine  qui 
servait  d'intermédiaire  entre  Cluny  et  Ilirschau,  et 
qui  fut  un  illuslre  champion  de  la  liberté  ecclésias- 
^  4^0,  en  même  temps  qu'un  grand  docteur  de 
'^'dre  Monastique,  saint  Udalric,  rédacleur  des 
^^(tumes  de  C hunj ,  se  dépouillait,  en  voyage,  de 

'Qisericordiam  facere ,  et  quantum  dut  aliis  milterc  per  eonim  so- 

*'"***ïn,  qui   revertetur  ad  cos,   proptcr   eorum  dcbilitatem.   Ibid., 

P-    585. 

'«    Rusticos  in  villulis  infinnos  jacciites  humililer  visitavit,  ac  piis 

*'*K)lalionibus  fovit,  postreino  obcuntesdilipcnli  cura  scpultursc  tra- 

^^t.  Eorum  Tero  qui  insaniam  mentis  patiehantur,  nullumsuscipcrc 

^^•giiatus  est;  aut  enim  cum  toto  fratrum  conventu  psalmosct  be- 

^^^ctiones  recitavit  super  cos,  aul  cum  quibusdam  fratribus,  quas 

*    negotio  congi'uebant  explevit.  Uetvo,  VU.  B.  Hï//i.,  Act.  SS.O.B., 

*'^^-  VI,  pars  U,  p.  735. 
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ses  vetemenls  de  dessous  pour  en  couvrir  les  pauv 
qu'il  rencontrait,  et  on  le  vil,  pendant  rhiver,'ô 
de  ses  pieds  des  chaussures  fourrées,  pour  les  doniM 
à  une  mendiante  qui  les  lui  demandait ^  QuanL     à 
saint  Guillaume,  dans  Texpansion  de  son  âmecor~vi- 
patissante,  il  n'oubliait  pas  même  les  petits  (Ses 
oiseaux  ;  il  disait,  en  hiver,  au  disciple  qui  a  éc  jrit 
sa  vie  :  «  Vois  comme  ces  pauvres  volatiles  souif- 
«  frentde  lafaimeldu  froid:  prends  donc  des  gerl>^s 
«  d'avoine  et  répands  les  autour  des  buissons,  aCîn 
«  qu'ils  trouvent  de  quoi  manger*.  »  On  raconte    1^ 
même  Irait  de  saint  Ansfred,  ce  vaillant  chevalier» 
devenu  moine  en  ses  vieux  jours,  et  dont  nous  avoï^^ 
fait  connaître  plus  haut  Timmense  charité  poi-^^ 
ses  frères'.  L'abbé  Guillaume   de  Fécamp  av»  i^ 
coutume  d'errer  par  les  carrefours  et  de  pénétrer 
dans  les  chaumières,  à  la  recherche  des  affamés 
des  lépreux  dont  il  voulait  soulager  la  misère*. 

i.  Se  plerumqiie  non  cinibuit  denudare...  Aliquoties  in  itinere»  «- 
via  sccretius  divertens,  lumbare  indumcntum,  quo  intcrioris  ooi 
ris  tegcbantur,  latcnter  eductuni,nudo  tradidit...  Soccos  pelosos< 
tra  Arigons  algorem  valde  commodos...  nec  mora,  exutos 
petenti  libens  tribuit...  Parva  haîc  et  relatu  digna  vidcrentur,  ** 
muneris  quantitas,  potins  quain  cnritas  afTectus  dantis  pensare^"-*  *"• 
Vit.  S.  Udalr.,  c.  57,  38.  in  Act    SS.  0.  B.,  sacc.  VI,  pars  U,  p."*^^^" 

2.  Volatil ia  famé  et  frigore  pcreunt.  Surae  nianipulos  avens  cl^^^' 


XX" 


lige  circa  sepcs,  ut  inveniant  quo  pasciintur.  IIetmo,  ubi  supra. 

3.  Aviculis  ctiam  in  hienie  manipulos  super  arl)ores  ad  manduc^*** 
dum  intuitu  piciatis  poni  focit.  Axox.  no:».  S.  Pacli,  V,t.  S.  Ansff'* 
A(.T.  SS.  0.  B.,  saîc.  VI,  pai*s  I,  p.  91,  c.  iO  in  fine.  Voir  THist- 

S.  Ansfred,  racontée  plus  haul,  p.  04.  ^ 

4.  Circuibatangulosetcompita;  leprosorum  tuguriola  subintra^ 
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C'est  encore  à  des  moines  que  l'Europe  doit  les 
premiers  hôpitaux,  lespreniières  léproseries  qu'elle 
ait  connus.  D'illustres  religieux,  saint  Pamniaque, 
abbé  à  Rome  du  temps  de  saint  Jérôme,  saint  Ba- 
sile, saint  Jean  Clirysostome,  saint  Augustin,  inau- 
gurèrent, par  leurs  fondations,  cette  merveilleuse 
invention  du  christianisme.  Dans  son  enthousiasme 
pour  rimmense  hospice  créé  par  saint  Basile  à  Cé- 
sarée,  saint  Grégoire  de  Nazianze  donnait  à  cette 
ville  le  glorieux  nom  de  cité  de  la  charité,  et  il  la 
'ïïetlait  au-dessus  des  sept  merveilles  du  monde 
antique.  Et  ce  n'était  pas  aux  pauvres  de  leur  voisi- 
'ïsgeque  se  bornait  la  charité  des  moines  :  ils  ne 
s  informaient  jamais  de  la  patrie  d'un  malheureux  ; 
'^étrangers  et  les  voyageurs  étaient,  au  contraire, 
'  objet  spécial  de  leur  sollicitude.  La  règle  de  Saint- 
*^noîtest  formelle  sur  ce  point  \  et  jamais  précepte 
'^^fut  plus  ponctuellementexéculé.  L'hospitalité  la       iioM»iiai 
ptUs  généreuse,  offerte  à  tout  ce  qui  se  présentait,    l's  nionas 
^^ît  une  des  pratiques  les  plus  chères  à  la  charité 
•Monastique,  la  loi  commune  et  constante  de  toutes 
^^  communautés  régulières.  Le  moine  chargé  spé- 
^^^lement  de  recevoir  les  élrangers,  sous  le  nom  de 

*  Omnium  nccessitatibus  adossct.  Dvldr.  auchiep.,  Epist.  in  Neustria 

^  • ...  Omnes  supervenicntcs  hosplles,  tainquam  Chrislus,  suscipian- 

^**,  quia  ipse  dixit  :  Ilospes  fui  el  susccpistisme...  pauperum  et  pc- 

,    ^rrinorum  maxime susceptis omni  cura  sollicite exlibeatur  :  quia  in 

^^ts  magis  Cliristus  suscipitur,  nam  divilum  tTior  ipsc  sibi  exigil 

^ïiorera.  Regul.,  c.  53. 
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prévôt  des  hôtes  (prxpositm  hospitum)  y  devait  l^^ui 
témoigner  des  égards  aussi  tendres  que  respectoeLSJ: 
il  s^agenouillail  devant  eux,  pour  leur  laver  ^« 
mains  et  les  pieds.  Ainsi  faisait  saint  Guthbert^  ^ 
Tabbaye  de  Ripon*.  Le  logis  des  voyageurs  et  A^s 
hôtes  {domm  hospitum^  domus  peregrinorum  ^^ 
paupernm)  cousiiiuaii  une  partie  essentielle  tf  ^ 
édifices  de  chaque  monastère;  on  peut  voir,  dans  -*^ 
plan  de  Saint-Gall  au  neuvième  siècle,  rimportan^^ 
et  l'étendue  des  constructions  affectées  à  cet  objet 
L'Hisloire  du  moine  Richer  fait  connaître  la  douc^ 
joie  qu'éprouvait  un  voyageur  du  dixième  siècle 
éloigné  de  son  domicile  par  le  devoir  ou  l'amoiE^ 
de  la  science,  lorsqu'il  venait  demander  un  asil^ 
à  la  fraternelle  charité  des  moines'.  A  Saint-Gall  -• 
par  un  raffinement  de  délicate  attention,  c'était  ai^ 
religieux  le  plus  savant  ou  le  plus  renommer 
qu'était  déléguée  la  fonction  d'hôtelier,  ou  de  guide 
des  étrangers*  ;  Notker  le  Règuc  et  Tutilon,  l'un  et 


1.  Pedes  ipse  abluit  (Ciithbertus),  litileo  extei-sit,  fovendos  homiU- 
ter  manibus  suo  in  sinu  composuit.  Ded.,  VU.  S.  Cuthbert, 

2.  Elles  renfermaient  une  brasserie,  une  boulangerie,  deux  dor- 
toirs, etc.,  le  loui  résorbé  à  Tusage  exclusif  des  pauvres  Toyageurt. 
Kellkk,  Bauriss  des  Kl.  S.  Gailen,  p.  26,  27. 

3.  Nox  inhoiTuerat...  cum  basilicam  S.  Pharonis  introii,  fratribot 
adhuc  parantil)us  potum  charitalis...  a  quibus  ut  fraterexceptus,  dnl- 
cibus  alloquiis,  cibis^iue  sufiicieniibus  recreatus  sum.  Richeri,  1.  VI, 
c.  50,  éd.  Pertz,  p.  643. 

4.  Une  disposition  analogue  se  trouve  dans  les  prescriptions  do 
concile  monastique  de  827  :  Ut  docti  fraires  eligantur  qui  cum  super- 
Ttînientibus  monachis  loquantur,  c.  63,  ap.  Dali'Zu  Capitular, 
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Taulre  célèbres,  remplirent  tous  deux  cette  charge. 

^ussi,  les  contemporains  ne  tarissaient-ils  pas  en 

éloges  sur  l'accueil  que  recevaient  les  étrangers  dans 

les  hôtelleries  monasliques.  «  Chacun,  »  disait-on, 

*  y  est  reçu  par  la  charité,  qui  est  la  mère  des 

«f  vertus,  par  la  concorde,  qui  est  la  fille  de  la  chari- 

«  iéy  par  la  simplicité,  qui  est  la  suivante  de  l'une 

«  et  de  l'autre  :  toutes  trois  y  ont  élu  domicile,  y 

«^venl  en  commun,  et  toutes  (rois  courent  au- 

«  devant  du  voyageur  qui  s'y  présente  ^  » 

^  était  donc  connu  partout  que  les  monaslèns 
étaient  des  hôtelleries  gratuites,  toujours  acces- 
sibles non-seulement  aux  moines  en  mission,  mais 
encore  aux  voyageurs  étrangers,  aux  naufragés, 
^ttt  pauvres,  aux  pèlerins.  Si  grand  qu'm  fût  le 
nombre,  chacun  d'eu^î,  en  dehors  de  toute  considé- 
''3lion  de  rang  ou  de  nationalité,  pouvait  compter 


'•  Jussisti  me  de  Auvavcnsi  monasterio  ad  monnsterium  S.  Galli 

^"ïiinorandi  et  discendi  gratia  proficisci....  quodet  feci...  Navem  con- 

**^odi,  atque  illuccum  oinni  prosperitate,  Deo  gubcriianle,  perveni, 

**ïta$que  virtutes  in  iisdein  fratribus  conspexi,  ut  vix  illas,  ne  dicas 

''*^»  sed  neque  Pythagoram  de  Samo  egi*essum  putcm  eloqui  posse... 

^^•caritas  ibi  principatur,  et  jiislilia  régnai.  Et  sic  caritas  mater  est 

**^tum,  et  concordia  filia  ejus,  ac  simplicitas  earum  pcdisse  qua 

**^C8ine  dnbio  domicilium  propriura  habet,  quae  et  si  pro  tempore 

^'U  locis  commorata  fueril,  et  particulatim  se  ibi  ostenderit  ;  hic 

^**n  semper  cum  filia  et  ministra  tota  consistit.  Nec  est  advcntan- 

''^Uï  hospitum  ullus,  cui  ab  his  tribus  non  occurralur.  Sunt  enim  ju- 

.^  simul  indissolubiles,  ut  funiculus  triplex,  et  inter  omnes  sparsœ, 

*^grtB,  tamen   imum  omnibus  ministerium   habent...  Eiimerrici, 

'^*^-  ad  Grimoald.  (aim.  840),  ap.  Mabillo:*,  Vêler.  Annales,  p.  421, 

^'  ^«^«LBACER,  t.   î,  p.   206. 
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sur  un  accueil  afTeclueux  dans  un  gile  tranquille 
sûr  :  a  Qu'on  demande,  »  dit  un  historien  en  par 
lant  des  usages  de   Tabbaye  normande  du   Be»- 
«  qu'on  demande  aux  Espagnols  ou  aux  Bour^ 
«  gnons,  ou  à  n'importe  quels  étrangers,  coi 
((  ment  ils  ont  été  reçus  au  Bec.  Ils  répondront  q^Kje 
«  la  porte  du  couvent  est  toujours  ouverte  à  tous,     ^/ 
«  que  son  pain  appartient  à  tout  le  monde  *.  » 

On  rencontrait  les  bons  moines  le  long  des  rouEu^s 
les  plus  fréquentées,  comme  au  sein  des  contrées  l  ^s 
plus  rarement  visitées.  Des  bords  delà  Baltique  jw  ^• 
qu'aux  Apennins,  on  pouvait  suivre  trois  ou  quat  -^* 
grandes  lignes  de  monastères  qui  traçaient,  poK-^^ 
ainsi  dire,  leur  route  aux  pèlerins,  aux  ouvriers,    -^^ 
leur  offraient  des  refuges  et  des  secours  penda^^^^ 
tout  le  trajet.  Ces  devoirs  d'hospitalité  étaient  n 
gardés  comme  les  plus  sacrés  et  les  plus  oblij 
loires  pour  les  moines.  Lorsque  Gebhard,  archi 
véque  de  Saltzbourg,  principal  lieutenant  de  saii 
Grégoire  VII  en  Allemagne,  eut  fondé,  en  107^ 
Tabbaye  d'Admont  dans   une  gorge   sauvage 
presque  inaccessible  de  la  Styrie,  il  y  choisit  Si' 
sépulture,  et,  sur  sa  tombe,  on  grava  cette  épitaph^  ^^ 
où  le  poète,  s'adressant  à  l'abbaye  elle-même,  parl^  '^ 


1.  InteiTogati  Burgundiones  et  Hispani,  aliique  de  longe  seu 
prope  advcnientes,  resporideant,  et  quanta  benignitate  ab  eis  suscept  ^^ 
fuerintsine  fraude  proférant...  JanuaBeccensium  patet  omni  viatori 
corumque  panis  nulli  dcncgatur.  Ordeb.  Vital,  t.  IV,  p.  246,  éd. 
prévost. 
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aiï^si     :    «  Fleur  d'Adraont...    Gebhard   l'a    fait 

^  iiaitre,  afin  que  tu  fusses  la  consolation  de  chacun. 

*  l\  C  a  richement  dolée,  afin  que  tu  eusses  de  quoi 

«  nourrir  les  affamés,   vêlir  les  nus,  donner  un 

*  gîte  au  voyageur,  et  un  asile  à   ceux   qui  ont 

*  perdu  leur  chemin  *.  » 
Jusqu'au  dernier  jour  de  leur  existence,  et  même 

î^sind  le  plus  triste  relâchement  se  fut  introduit 

^«^ezeux,  les  moines  pratiquèrent  ces  vertus  cliari- 

^hles. 
Au  fond  des  Ardennes,  même  à  la  fin  du  dix- 

'^uiiième  siècle,  Thospilalité  des  rcli{;icuxdeSaint- 
ffuLert  était  Tunique  ressource  de  ceux  qui  allaient 
du  Brabant  à  Luxembourg'.  Au  sommet  des  plus 
'taules  montagnes,  telles  que  le  Saint-Bernard  ou 
ïc  Sainl-Gothard,  on  trouvait  la  charité  toujours 
prévoyante  et  toujours  désintéressée.  Un  monastère 
existait  à  coté  des  deux  hospices  fondés  sur  le  mont 
Saint-Bernard  par  l'immortel  archidiacre  d'Aoste, 
Bernard  de  Menthon.  A  Saint-Michel  de  Cluse, 
situé  au  débouché  d'un  des  passages  les  plus  fré- 


^.        Fecit  et  hoc,  in  te  sint  ut  solatio  cuique. 

Plurima  nam  tribuit,  de  qiiibus  Iioc  statuit  : 
Esuriens  victum  petal  in  te,  nudus  amictuni, 
Et  vagus  hospitium.  pcrditus  aiixilium. 

VU.  S.  Gebhard.,  a  Moxach.  Admont.,  éd.  1619,  p.  139. 

^*  Yerboeveu,  Mémoire  sur  les  constitutions  de   la  nation  belge ^ 
**^ge,  1790,  p.  03.  Voir  aussi  ce  que  dit  Aubert  Le  Mire  sur  l'hospi- 
^^Utéde  Tabbaye  de  Postel,  au  milieu  des  bruyères  de  la  Cainpinc, 
ÏHindantle  XVIf  siècle.  Ibid.,  p.  77. 
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qucnlés  des  Alpes,  l'abbé  Benoît,  celui-là  mê 
qui,  pour  la  cause  de  Grégoire VII,  avait  souffert  | 
séculion,  accueillait  tous  les  voyageurs,  donnait 
vâtcmenls,  de  l'argent,  des  chevaux  à  ceux 
en    manquaient    ou    qu'on   avait   dépouillés 
roule,  veillait  lui-uiême  à  leur  nourriture,  les  s 
vait  do  ses  propres   mains,    faisait   baigner 
malades,  les  gardait  quelquefois  des  mois  et  • 
anuéos  entières  sous  son  toit^  Et  on  ne  sort 
ilo  CCS    asiles    que   chargé    des   marques  de 
muaiOcence  des  hôtes  ;  car,  comme   le  Misais 
les  moines  de  Fccamp,  «  c'est  un  usage  que  i 
«  uucôtres  nous  ont  transmis,  de  ne  jamais  lais 
«  partir  qui  que  ce  soit  sans  quelque  présent*,  i 
A  Aubrac,  où  existait  un    hôpital  monasti(j 
fondé  à  la  fin   du  seizième  siècle,  au  milieu  i 
montagnes  les   plus  désertes   du   Rouergue, 
moines   sonnaient,  tous  les  soirs,    pendant  de 
:he      heures,  une  cloche  destinée î  à  appeler  rétranj 
s,       égaré  dans   les  brouillards  ou  que  la  nuit  si 
égarés  prenait  dans  les  forêts;  cette  cloche  portait  pc 

i.  Quurum  fréquenter  multitudo,  quoniam  locus  in  Romano 
nere  est  positus,  fessa  et  lassabunda  ad  euin  coiifluebat...  R^mu 
habitacula  et  tapetibus  sufYi  ci  enter  stiata  singulis  apte  disint 
bat...  Ipse  \ero  succinctus  hospes,  hue  illucve  cursitando,  temi 
prandii  omnium  manibus  infunderefestinat...  cum  eos  secumbalM 
per  aliquotmenses,  seu  annuum  tempus,  quin  [ut  verum  fatear]  bi 
nium  vel  triennium,  non  mutabatur  née  minuebatur  erga  eos  pi 
bonevolentia,  etc.  Act.  SS.  0.  B.,  sœc,  VI,  pars  H,  p.  705. 

2.  Uujus  monasterii  consuetudo  est  a  majoribus  ad  nos  usquetn 
missa,  ut  nemo  indonatus  bine  recédât.  RAiDnic,  Epist.,  1.  c. 
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inscription  les  mots  suivants  :  Errantes  revoca^  et 
le  peuple  la  nommait  la  Cloche  des  perdus  \ 

On  retrouvait  encore  les  moines,  avec  leur  cloche, 
au  bord  des  mers,  sur  les  plages  les  plus  péril- 
leuses, occupés  à  signaler  les  dangers  aux  naviga- 
teurs et  à  préparer  un  refuge  aux  naufragés.  Leur 
charitable  invention  était  donc  antérieure  à  celle  de 
nos  phares.  Les  abbés  d'Arbroalb,  en  Ecosse,  avaient 
eu  l'heureuse  idée  de  placer  une  grosse  cloche  sur 
recueil  le  plusdangereux  de  la  côleduForfarshire, 
<iui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Rocher  de  la 
doche*.  Le  mouvement  des  vagues  ébranlait  la  clo- 
<îhe,  dont  le  son  avertissait  les  mariniers.  Les  bé- 
nédictins de  l'abbaye  de  Tavislock  s'établirent,  dès 
961,  aux  lies  de  Scilly,  situées  aux  extrémités  de  la 
'^rnouaille  anglaise  et  si  tristement  célèbres  par  la 
*ï^iihilude  de  naufrages  qui  désolent  ces  rivages*. 
'-^  ville  de  Copenhague  doit  son  origine  à  un  monas- 

^*  Cet  usage  dui*a  jusqu'à  la  couliscation  de  Tliôpital,  en  1791.  I.a 
^focAe  deê  perdus  y  refondue  par  les  deniiers  religieux  en  177*.', 
^^^ntd'étre  restituée  à  la  nouvelle  église  d'Aubrac,  érigée  en  suceur - 
^le.  Voir  V Ancien  Hôpital  d'Aubrac,  par  Vabbé  Bousqoet,  curé  de  Bu- 
*^»  Rodez,  1815,  ouvrage  plein  de  détails  précieux  pour  l'histoire 
^  derniers  siècles. 

^*  Belt^Rock  :  recueil  a  430  pieds  de  long  et  2ôO  de  large  ;  il  est 
^Qouie  pieds  sous  l'eau,  aux  plus  hautes  marées.  Celte  cloche  fut  vo- 
^  par  un  capitaine  hollandais.  De  1807  à  1811,  on  y  a  construit  un 
Phare. 

'•  Sous  Henri  I",  Richard  de  Wick  leur  accorda  la  dîme  du  produit 
^  ces  lies,  et  spécialement  des  lapins,  pour  le  bien  de  son  àme  et  de 
^lles  de  ses  parents.  Trootbeck,  Survey  ofthe  ancient  and  prêtent 
*^ofthe  Scilly  Island;  Sherbornc,  1795. 

I0«E8  l«*OCC.    VI.  2! 
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tère  fondé,  par  Tarchevéque  Âbsalon,  sur  les  b 
de  la  Baltique,  pour  y  recueillir  les  naufragés. 
ftecoDnansance  La  reconuaissance  des  fidèles  ne  devait  pas  i 
peuple.  défaut  à  celle  tendre  et  infatigable  sollicitude  j 
les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ  :  elle  se 
nifestait  tantôt  par  des  Iraditions  merveilleu 
tantôt  par  une  consécration  populaire  des  n 
et  des  souvenirs,  que  tout  le  génie  des  savant 
saurait  établir  ni  remplacer.  Jean  de  Montmaj( 
abbé  de  Saint-Âllyre,  ayant,  pendant  une  dis( 
donné  tout  le  blé  de  sa  maison  aux  pauvres, 
peuple  auvergnat  racontait  que,  depuis  lors, 
greniers  du  monastère  restaient  toujours  rempli 
qu'après  la  mort  de  l'abbé,  lorsqu'on  eut  grave 
armoiries  sur  sa  tombe,  une  main  céleste  et  lu 
neuse  vint  les  effacer  et  y  substituer  trois  pa 
comme  le  vrai  blason  de  cet  ami  du  pauvreM 
des  principaux  prieurés  de  l'ordre  de  Cluny  a 
pour  armes  yr^imeni  parlantes ^  trois  bourses 
vertes.  Dans  ce  monastère,  situé  sur  les  bordî 
la  Loire,  entre  Orléans  et  Nevers,  le  prieur  Géi 
avait  pour  habitude  non-seulement  d'inviter 
étrangers  qui  passaient  sur  cette  grande  roule 
nord  au  midi  de  la  France,  à  accepter  l'hospits 
de  la  maison,  mais  même  de  les  y  contraindr 
aussi  les  pauvres  avaient-ils  coutume  de  di 
«  Allons  à  la  charité  des  moines  /  »  et,  de  ce  toucl 

1.  AoDiGiEM.  UUt.  mt,  d'Auvergne,  ap.  Draxche,  p.  468. 
S.  CoMuet»  Cluniac.,  proœm.  in  Spicil.,  1,  6 il. 
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cl  ^pulaire  hommage  soKit  le  nouveau  nom  de 

la    Charité'Snr-Loire^    seul    souvenir   qu'ait    su  charité-suri 

conserver  l'ingrate  postérité  M 

Tels  étaient  donc  ces  hommes  dont  les  immenses 

et  féconds  travaux  ont  arraché  des  hommages  à  la 
malveillance  la  plus  acharnée,  mais  qui  n'ont  pu 
réussir  à  désarmer  le  bras  d'un  implacable  et  stupide 
vandalisme.  Au  sein  même  de  la  dégénération  que 
les  influences  laïques  avaient  introduite  dans  les  or- 
dres religieux,  les  moines  furent,  jusqu'à  leur  der- 
nier jour,  les  bienfaiteurs  du  pauvre  et  les  utiles  ser- 
viteurs de  la  société*.  Chose  à  jamais  remarquable, 
ces  services  rendus  à  tous  furent  d'autant  plus 
émiuents,  d'autant  plus  nombreux,  que  les  moines 
étaient  restés  plus  fidèles  à  la  rigueur  primitive 
d'une  institution  qui  les  tenait  à  l'écart  des  intérêts 
ci  des  passions  humaines,  qui  leur  interdisait 
toutes  les  jouissances  et  les  splendeurs  de  la  vie 
^ciale.  En  un  mot,  plus  ils  surent  renoncer  au 
'uonde,  et  mieux  ils  le  servirent.  Car,  encore  une 


t>  Paupercs  se  invicem  invitantes  :  Eamus,  dicebant,  ad  sanctc- 
^^^kariUiiem.  Unde  factum  est  ut,  ex  ilia  et  frequenti  et  diurna  iu- 
^iUlione,  nomen  hujusmodi  aptarent  loco.  Richard.  Gujmac,  Chron.y 
'^  (kllia  chrUt.,  XII,  403.  —  Ce  prieuré  fut  fondé  en  1056  par  llu- 
^^»  abbé  de  Cluny,  aux  frais  de  CtiaUent,  donateur,  sur  le  site  d'une 
abbaye  ruinée  de  S.-Cyr  dont  il  porta  d'abord  le  nom.  U  renfermait 
^Dt  moines,  et  avait  cinquante-deux  cellœ  dans  sa  dépendance  im- 
•oédiate.  Bibl,  de  l'École  des  Charles,  t.  III,  p.  561. 

^'  On  peut  consulter  à  ce  sujet  l'ouvrage  ci-dessus  cité  sur  l'Iiùpi- 
*•'  d'Aubrac,  et  en  outre  tous  les  livres  et  toutes  les  traditions  icla- 
^^•s  aux  derniers  temps  des  monastèitîs. 
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fois,  tout  ce  dont  nous  venons  de  les  louer  ne  cok:es- 

tituait  nullement  le  but  qu'ils  se  proposaient  :  letm  i*s 

œuvres  si  méritoires  n'étaient  que  la  conséquence 

logique,  mais  très -indirecte  et  très-subordonnée,  de 

rinspiration  qui  les  avait  fait  naître.  Les  moines 

n'aspiraient  en  aucune  façon  à  l'admiration  oix  à 

la  reconnaissance  de  la  postérité.  Ils  ne  songeaiont 

nullement  à  remédier  au  paupérisme,  ou  à  facri- 

liter  les  communications  entre  les  divers  pays    de 

rOccident.    Ils    n'avaient  en  vue  ni  l'utilité  (>«*' 

blique,  ni  le  développement  des  sciences,  ni  I*^^ 

charmes  de  l'ait,  ni  les  progrès  de  l'agricultur*^» 

ni  aucune  gloire  d'ici- bas  *.  Us  eussent  été,  à  coa^P 

sûr,  douloureusement   surpris,   s'ils  avaient  ^^ 

soupçonner  qu'un  jour    l'Europe    en    viendra*  ^^ 

à  ne  plus  les  admirer  et  à   ne  plus   les  coim^" 

prendre  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'im  ^ 

ou  l'autre  des  résultats  indirects  et  inférieurs  d^ 

leur  institution.  Ils  n'ont  cependant  jamais  fa^  ^ 

mystère  de  leurs  véritables  intentions.  Rien  déplia  ^ 

facile  à  pénétrer  que  le  secret  de  leur  grandeur  ir  * 

Le  de  leur  durée.  Ils  avaient,  comme  ils  l'ont  toujoui 

but  aoique      proclamé,  pour  principe,  l'abnégation  de  soi  ;  poi: 

moines.        méthode,  l'obéissance  ;  pour  but  unique,  le  salut  ^^ 

La  sanctification  de  l'âme  par  la  prière,  le  travail 

1.  a  Leur  principal  mérite  ne  fut  pas,  comme  ou  ra  dilaTec  trof^^ 
d'humilité,  d*avoir  conservé  les  manuscrits  ou  les  lettres,  ou  ragri« 
culture,  mais  bien  la  Tertu,  la  vertu  austère,  la  vertu  cliréUenne. i^ 
Gom  CisAB  Balbo,  dclle  Speranze  dUlalia,  c.  7. 
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^<  la  solitude,  c^étaitlà  leur  ambition,  leur  raison 

^'êlre.  Obéir  toujours,  obéir  avant  tout  au  clief  qui 

'""^présente  Dieu,  voilà  le  principe  de  leur  force, 

<!<-*  leur  durée,  de  leur  fécondité,  le  résumé  de  la 

'^'ègle  à  laquelle  tout,  jusqu'aux  penchants  les  plus 

'^^gitimes,   était  sacrifié.   «  Nous  avons  tous,  » 

<?o rivait  le  moine  Guillaume  de  Saint-Remy  à  son 

î^ricien  précepteur,  «  une  passion  incroyable  pour 

•^     la  lecture;  mais  il  n'est  aucun  de  nous  qui  osât 

•    jpréférer  le  plaisir  de  lire  au  devoir  d'obéir  *.  » 

Dans  l'étude,  comme  dans  lous  les  genres  de  tra- 
vaux, comme  dans  la  pratique  de  Taumône  elle- 
nnéme,  ils  n'aspiraient  qu'à  sauver  leurs  âmes  et 
t^elles  de  leurs  frères.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grand, 
^l'utile,  de  beau,  de  touchant  dans  leur  existence, 
^'estdû  qu'à  cette  seule  pensée.  C'était  pour  l'âme 
d^Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  leur  bienfaiteur, 
ÏUe  les  moines  de  Cluny  avait  imaginé,  en  mé- 
'^oire  de  lui,  de  laver  les  pieds  de  trente  indigents, 
*<>  jeudi  saint  ;  de  donner  à  manger  à  cent  autres,  le 
Jour  de  Pâques  ;  et  enfin  de  servir,  chaque  jour,  à  la 
première  table  du  réfectoire,  le  dîner  du  roi  défunt, 
ï^ieFon  portait  ensuite  à  un  pauvre',  confondant 
*^^ïisi,  par  une  admirable  délicatesse,  la  reconnais- 
sance envers  un  mort  chéri  avec  la  charité  due  aux 

^.  Tirtus  aulcm  obedientiac  sic  prsepollct,  ut  cum  nobis  iiicredibile 
^'^  studium  legcndi,  nullus  tamcn  obedientia*  profcrrc  audeat  lec- 
•'onena.  Mibill.,  Ann.,  t.  V,  l.  lxii,  n.  80.  Guillaume  fut  faitabbi- 
în  I07i. 

*•  LotAiK,  Essai  9ur  Cluny,  p.  91. 
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vivants.  Quand  le  moine  Guy  d'Arczzo,  rinvenUnm   r 

du  solfège,  eut  dolé  la  science  musicale  d'une  me  T}- 

lliode  qui  devait  rimmorlaliser,  il  pensa  non  pr 

à  la  gloire,  aux  progrès  de  Tari,  au  profit  malérie 

mais  seulement  au  bien  de  son  âme,  et  il  écriva 

modestement  :  «  Puisque,  au  lieu  de  dix  ans  qu 

«  fallait  auparavant  pour  apprendre  imparfait 

«c  ment  léchant,  nous  faisons  un  chantre  en  un  an 

«  deux,  nous  espt^rons  que  tous  ceux  qui  viendroi 

«  après  nous,  et  qui  profiteront  de  ce  progr«=-"^i 

«  prieront  Dieu  pour  la  rémission  de  nos  péchés,  ^^  cl 

«  que  leur  charité  l'obtiendra  de  la  miséricorÊ=:^ 

«  divine'.  » 
I/empereur  Olton  III,  étant  allé  visiter  Tablirrr» 

saint  Nil  au  mont  Garganc,  lui  dit  :  «  Demandi 

«  moi  comme  à  un  fils  tout  ce  que  vous  voudi 

«  et  je  vous  le  donnerai  avec  joie.  »  I^e  moine 

|)ondit,  en  mettant  la  main  sur  le  cœur  de  Tei 

|iereur:  «  Je  ne  demande  qu'une  seule  chose     -^ 

«  Votre  Majesté,  c'est  le  salut  de  son   âme'.    ^* 

1.  Unde  erpo,  inspirante  Domino,  caritatcm  non  solum  libi.sed»:^^ 
•aliis  quibuscumque  potui  summa  cum  devotionc  ac  soUicitudinc     -^ 

Doo  roihi  indignissimo  datara  contuli  graliam,  ut  quia  cfroet  omn»—  ^ 
aute  me  summa  cum  difficultale  ecclesiasticos  cantus  didiciraus,  \\^ 
SOS  postcri  summa  cum  facilitate  disccntes,  mihi  et  tihi  et  rcliqiir 
acljutoribus  meis  sternam  optent  salutem,  facietquc  per  misericor 
diam  Dci  peccatoruiu  nostrorum  remissionem  vcl  modica  tantoni:» 
■ex  carilate  oralio.  Nam  si  illi...  qui  haclenus  vix  décennie,...  «*  r 
Raro!!.,  Ann.,  ad  ann.  1022.  Mabill.,  ad  ann.  i026. 

2.  'ExTecy7î  Ti^v  x^ilfM  itpbi  râ  vrijOti  tow  ^z^c/iw;  tint»'  OJciv  i/ 

Hfi/i,  éd.  CAnioPHTLi's,  ap.  pEmz,  Script. ^  u  IV,  p.  (M6. 
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Ainsi  donc,  dans  les  plus  grandes  choses  comme 
*lans  les  plus  petiles,  pour  eux-mêmes  comme  pour 
les  aulres,  l'intérêt  de  Tâme  était  ce  qui  préoccu- 
pait uniquement  les  moines.  Pour  le  fondateur 
J* abbayes,  qui  abattait  les  forêts  ou  creusait  les 
i'ochers,  afln  d'y  créer  une  maison  de  Dieu^  ;  pour 
le  chevalier  qui  se  dépouillait  de  son  patrimoine 
ou  qui  se  consacrait  lui-même  à  la  vie  claustrale  ; 
pour  le  copiste  qui  couvrait  le  parchemin  de  ses 
transcriptions  laborieuses  comme  pour  Tartisle  qui 
les  ornait  de  ses  miniatures  ;  pour  le  convers  qui 
défrichaitla  terre  ou  gardait  les  troupeaux;  pour  les 
**eligieux  qui  chantaient  les  louanges  du  Seigneur 
Jans  le  chœur  des  églises,    qui   partageaient  les 
travaux  du  pauvre  dans  les  champs,  qui  se  livraient 
passionnément  à  l'étude  dans  la  solitude  des  cloi- 
t^res,  pour  tous  ces  hommes  d'élite,  le  salut  éternel 
était  le  pôle  unique  de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
*  océan  où  allaient  se  jeter  tous  les  courants  de 
ta  pensée.  Mais,  en  se  consacrant  tout  entiers  à  Dieu, 
'Isont  mérité,  selon  la  promesse  divine,  que  tout  le 
ï^esle  leur  fût  donné  par  surcroît,  et,  les  yeux  toujours 
fixés  vers  cette  unique  lumière,  ils  ont  su  durer 
plus  longtemps  que  les  plus  puissantes  monarchies, 
^uver  tous  les  trésors  de  la  littérature  et  de  la 
science,   écrire   Thistoire  des  siècles  qu'illumina 
leur  vertu,  régénérer  et  sanctifier  les  arts,  remplir 

»•  Ootteghaut,  terme  expressif,  et  ordinairement  usité  dans  Tan- 
^'*niic  Allemagne  pour  désigner  un  monastère. 


moines. 
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les  bibliothèques  de  leurs  écrils,  élever  des  mon" 
menis  innombrables  et  gigantesques,  défricher 
moitié  de  l'Europe ,  montrer  tous  les  genres  ■ 
courage  contre  tous  les  genres  d'ennemis,  su 
primer  l'indigence,  à  force  de  charité  ;  et,  apr 
nourirem      a^oir  ainsi  vécu,  mourir  dans  des  transports  d" 
Dules        nmour  et  de  joie,  ayant  la  paix  dans  le  cœur  et 
sourire  sur  les  lèvres. 

Car  c'est  ainsi  qu'ils  mouraient.  Nous  le  savon 
grâce  à  ces  mêmes  chroniqueurs  qui  ont  enregisl 
les  actes  de  leur  vie,  et  conservé  le  souvenir  de  loi 
dernier  jour.  A  côté  de  la  mort  bienheureuse,  c 
la  mort  des  sainis  {mors  felix)^  il  y  avait  In  mo 
joyeuse  {mors  hilaris)^  la  mort  du  simple  moir 
heureux  de  mourir  comme  il  l'avait  été  de  vivre 
Les  annales  monastiques  sont  remplies  de  délai 
sur  la  fin  de  ces  serviteurs  de  Dieu  ;  elles  rapporlen 
]uir  exemple,  comment  le  moineGérold  de  Saint-Ga 
rendit  son  âme  en  glorifiant  Dieu,  en  souriant 
ses  frères  et  en  saluant  les  saints  qu'il  voyait  ven 
au-devant  de  lui  '.  Ils  nous  apprennent  encore  ooi 
ment,  au  Mont-Cassin,  le  moine  Randiscius,  s 
lit  de  mort,  faisait  taire  les  chants  des  religieux  \ 

1.  Voir,  dans  la  table  des  matières  du  Mcnologittw  Bcnedictim 
de  Bucelin,  l'article  intitulé  3/oi'x  hilaris,  distinct  de  celui  de  ift 
felix. 

2.  Sursuin  spcctancio  Domino  dal  psyclieo  amando... 
Fratres  arrisit  Gcrolt  animamque  remisit, 
Ctim  visis  lœte  sanctis  dixisset,  Avcto; 
Trosper  doctrinis,  asper  disciplinis... 

EsKEiiARD.  Lib,  Benetfici.f  tns,  S.  Gali.,  p.  154,  ap.Aitx,  i,  S 
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leur  disant  :  «  Silence  1  silence  !  N'entendez-vous 
«  pas  retentir  les  Laudes  dans  le  ciel  ?  Ne  voyez- 
«  V.3US  pas  les  anges  qui  chantent  ces  Laudes, 
^  a  -ec  leurs  vêtements  et  leurs  visages  resplen- 
**  dîssant  comme  la  neige  ?  Je  vous  en  conjure 
*  par  Dieu,  faites  silence,  et  laissez-moi  jouir  des 
«  Suaves  délices  de  ce  chant.  »  Et  en  disant  ces 
'^o!s,  il  expirait*. 

Philosophes  si  sûrs  de  voire  science,  politiques 
^^  habiles  à  conduire  les  nations,  industriels  si  ver- 

m 

^  '^  dans  l'art  de  créer  la  richesse,  légistes  qui  avez 
'^>ené  captives  la  religion  et  la  liberté,  princes  qui 
*^ve2  élevé  le  pouvoir  absolu  sur  les  ruines  des  ancien- 
nes franchises,  réformateurs  sociaux  qui  avez  toutni- 
^'o\é  sous  le  joug  de  l'uniformité  démocratique,  vous 
^^us,  auteurs  et  docteurs  de  la  société  moderne,  ce  ne 
^^nl  pas  là  vos  œuvres  :  tout  cela  s'est  fait  avant  vous 
e^  sans  vous;  votre  œuvre,  à  vous,  a  été  d'asservir, 
"^  corrompre  et  enfin  de  détruire  ces  augustes  ins- 
^^^utions;  et,  après  avoir  spolié  et  profané  les 
^^Hctuaires  où  avaient  régné,  pendant  douze  siè- 
^"l^s,  la  charité,  la  prière  et  le  bonheur,  d'y  intro- 
'^'ser  l'égoïsme  et  la  cupidité  ou  bien  la  dévastation 
^^  le  néant. 

^*  Cœperunl  fralrcs,  sicut  iiios  est,  cj  us  an  imam  omnipotcnli  Deo 

^nnmendare...  Tacete,  lacete!  Kumquid  non  auditis,  quantse  reso- 

^^^t  Laudes  in  cœlo?  Numquid  pueros,  qui  Laudes  décantant,  vide- 

**^?-..  Per  Deum  obnixc  vos  postulo,  ut  silealis,  mihique  lam  suavis- 

-  mum  cantum  audire  sinatis.  Hœc  dum  dicerct,  extremum  alitum 

ï"dii.  Chron.  Caiiii.,  1.  UI.  c.  51,  ap.  Muuator.,  IV,  468. 
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Siirroxit  Elias  prophetn,  quasi  ignis,  cl 
vorhiim  ipsius  quasi  facula  ardobat. 

quis  potcst  similitnr  sic  {^Moriari  tihif 

qui  dcjecisti  roirfts  ad  perniciem,  el 

«•ontregisti  facile  potentiam  ipsonini.ct  glo- 
riosos  <\o.  leclo  suo. 

qui  un^is  reges  ad  pœiiitentîam,  et 

pi'ojihelas  faris  siiccessoi'cs  post  te. 

EcclésiaMtique,  xlviii,  1-8. 

Kt  dixit  Dominus  ad  me  :  Ecce  dedi  verha 
inea  in  ore  tuo  :  ecre  ronstitui  te  hodie  su- 
per gentes,  et  super  régna,  ut  evellas,  et 
destnias,  et  disperdas,  et  dissipes,  et  sdifi- 
ces,  et  plantes. 

JéBÉMIF,  I,  9-10. 

Delhi  fede  chrisiiana  il  santo  atleta, 

Honigno  a'  suoi  et  a*  nemici  crudo 

Con  dottrina  el  con  volere  insieme, 

(!on  Tufflcio  apostniicu  si  mosse, 
(Juasi  torrente  ch'  alla  vena  preme  ; 
E  negli  slerpi  erelici  percosse 
l/impetosuo  piû  vivamente  quivi 

Drtve  le  resistenze  eran  più  grosse 

Tal  ru  l'una  ruola  della  biga, 

In  rlie  la  sancta  Chiesa  si  difese 
E  vinse  in  campo  la  sua  civil  briga. 

DaKTE,  PaRIDISO,  C.  XII. 


CHAPITRE   PREMIER 
t  de  rËglise  au  milieu  du  onzième  siècle. 

Abus  ei  scandales  dans  l'Église.  —  Tyrannie  laïque.  —  lulerveiilioii 
^'^patralrice  des  moines.  —  La  suprématie  spirituelle  du  saint-siége 
^'^ste  intacte.  —  Le  concile  de  Sutri.  —  Déposition  de  trois  papes 
^'^'^''aux.  —  Triple  fléau:  la  simonie,  Tincontinence  des  prôires,  les 
^nvaLhisaements  du  pouvoir  séculier.  —  Le  moine  Ai^iald,  martyr 
«lu    crélibat  ecclésiastique.-  —  Philippe  de  France  protège  les  sinio- 

nia<jues.  —  En  .\llemagne  le  mal  est  plus  répandu  qu'en  France.  — 

-^'^ènement  d'Henri  IV.— Vente  effrontée  des  évôchés,  abbayes,  etc. 
L'Église  tout  entière  est  souillée.  —  Les  moines-évôques  ne  sont 

P*Us  qu'une  exception.  —  Moqueries  des  simoniaques  contre  les 

^'^^ines.  —  Ceux-ci  appelés  à  sauver  l'Église. 

I^endantque  l'Ordre  MoDaslique  brillait  d'un  si 
l*^*'  €clat,  l'Église ,  arrivée  au  onzième  siècle  de 

^    institution,  subissait  la  plus  grande  épreuve 
^^  elle  eût  encore  connue. 

l-e  saint-siége,  l'épiscopat,   le  clergé  séculier  Abus  et  scandales 
^t  entier  ployaient  sous  le  faix  d'abus  invétérés  Tyrannie  laïque. 

^e  scandales  odieux.  Habile  à  tirer  parti  d'une  des 

^"e  corruption  intérieure,  assurée  de  Tappui  des 
^Hibreux  complices  que  lui  fournissait  un  épisco- 
*^^t  avili  et  un  clergé  dépravé,  la  tyrannie  laïque 
P^t  étendre  une  main  victorieuse  sur  l'épouse  de 
^Us-Christ,  et  tenter  de  l'enchaîner  pour  tou- 
l^Urs  aux  pieds  du  trône  de  la  puissance  humaine. 


Intervention 

des 

iTioinet. 


** 
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Mais  Dieu  lui  réservait  une  armée  libératrice  et  ?c 
geresse:  l'ordre  de  saint  Benoît,  plus  fort  et  pi 
fécond  au  onzième  siècle  qu'il  ne  Tavait  jamais  él 
a  bien  pu  se  laisser  entamer  par  la  corruption  géu 
raie,  mais  il  n'y  succombera  point.  Il  conduira  à 
justice  et  à  la  miséricorde  divine  d'innombrabl 
champions.  C'est  de  là  que  sortiront  le  salut 
l'Église  et  celui  de  la  liberté  sous  une  série  de  saii 
pontifes,  presque  tous  issus  de  la  famille  ben 
dictine,  et  que  dominera,  par  la  gloire  comme  p 
le  génie,  Hildebrand,  le  plus  grand  des  moines 
le  plus  grand  des  papes. 

Il  importe  de  constater  le  mal,  afin  de  roiei 
apprécier  le  remède.  Mesurons  donc,  autant  qa 
nous  sera  loisible,  l'abîme  où  s'enfonçait  r£^ 
lorsque  Hildebrand  fut  envoyé  de  Dieu  pour  la||| 
ver,  et  commençons  par  la  papauté. 

Ici  le  mal  remontait  très-haut.  Le  saint-^i^  i 
semblait  avoir  échappé  aux  souillures  que  lui  infl 
gèrent  au  dixième  siècle  certains  pontifes  indign 
que  pour  s'afTaiser  sous  la  domination  de  la  pui 
sance  temporelle  :  c'était  changer  de  honte  et  i 
danger. 

Otlon  le  Grand,  en  allant  au  secours  de  la  p; 
pauté  sans  cesse  compromise  par  les  passions  é 
Italiens,  s'était  trouvé  entraîné,  par  les  fautes  m 
mes  des  papes,  h  prendre  à  leur  égard  une  sor 
d'attitude  protectrice  et  supérieure,  complétemei 
différente  de  cellp  de  Charlemagne  et  de  ses  siiee 
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seurs\  Cette  attitude  était  d'aulant  plus  mal  fondée, 
que,  comme  tous  les  princes  français,  italiens  el 
allemands,  pourvus  delà  dignité  impériale,  depuis 
la  mort  du  grand  empereur*,  Otton  ne  devait  ce 
titre  qu*à  la  papauté.  Il  avait  présidé  a  la  déposition 
de  deux  papes,  Jean  XII  et  Benoît  V,  l'un  profondé- 
ment indigne,  Tautre  pur,  exemplaire,  mais  tous 
deux  légitimement  élus  et  canoniquement  invio- 
lables'; il  avait  dicté  le  choix  de  Léon  VIII,  dtî 
Jean  XIII, de  Benoît  VI,  qui  durent  naturellement 
se  regarder  comme  ses  créatures,  surtout  en  pré- 
sence des  révoltes  toujours  renaissantesdes  Romains. 
Cependant,  par  une  providence   toute  spéciale, 
^«aucun  affaiblissement  de  la  toute-puissance  spiri- 
jîhtelle  des  papes  ne  se  manifesta  durant  cette  époque 
)aissement  moral  *.  On  a  des  preuves  innombra- 


Mulgré  tou 

la 
suprémati 
spirituel  I< 

du 
Saint -Sié(j 
reste  intacl 


1>  Ce  point  essentiel  est  parfaitement  établi  par  IIôfler,  Hist.  des 
P^pct  allemands,  t.  I,  introd.,  p.  4G-52;  par  nowDBK,  Ilist.  de 
^.  YII,  liv.  I,  c.  2  el  3,  ainsi  que  par  M.  Jagea,  dans  son  cxcel- 
^te  Iniroduction  à  la  traduction  de  V Histoire  de  Grégoire  Vil  pur 
^<*»T,  où  il  réfute  victorieusement  la  mauvaise  foi  de  Flcury. 

^  C'est  ce  qui  est  parfaitement  démontré  par  les  textes  réunis 
^  l'ouvrage  de  M.  GossBLiir,  du  Pouvoir  du  pape  au  moyen  âge, 
^'\vn.  3,  p.  615 à  628. 

^-  Romanorum  praepotens  imperator  valenliorem  sibi  in  Christo 
'POstoIicum  Domine  Benedictum,  quem  nuUus  absque  Deo  judicarc 
P^Ht,  injuste  ut  spero  accusatum  deponi  consensit,  quod  utinam 
^fecisset,  Ditbiiardb  Hebscbourg,  ap.  Leikotz,  Script.,  t.  0,  p.  527. 

*•  Voltaire  lui-môme  l'a  reconnu  :  «  On  s'étonne,  dit-il.  que,  sous 
^^  de  papes  si  scandaleux  et  si  peu  puissants,  l'Église  romaine  ne 
P^^l  ni  ses  prérogatives  ni  ses  prétentions.  »  Essai  sur  les  mœurs, 
^'  ^  c.  35.  ^  quoi  le  comte  de  Maistre  répond  :  <  C'est  fort  bien  de 
''lonner^  car  le  phénomène  est  humainement  inexplicable.  » 
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bles  de  la  reconnaissance  de  leur  suprématie  sur  io 
mélropolilains,  les  évêques  et  tous  les  ordres  de 
l'Église  *;  et  celle  suprématie,  les  papes  zélés  et  purs, 
tels  que  Grégoire  V,  pouvaient  Texercer  tout  enlière. 
Quelques-uns,  même  parmi  les  moins  édifiante, 
ont  signalé,  par  des  actes  officiels,  leur  sollicitude 
pour  la  régularité  des  monastères  et  pour  d'aulres 
institutions  ecclésiastiques.  Ce  qui  périssait  en  eux, 
ce  n'était  pas  leur  infaillible  et  immortelle  autorilé; 
c'étaient,   hélas!   leur  dignité,  leur  liberté,  leur 
vertu  personnelle. 

La  papauté  se  releva  cependant  et  compta  quel- 
ques années  de  splendeur,  sous  deux  moines,  Gré- 
goire V  et  Sylvestre  II;  mais,  après  ce  dernitf 
pontife,  die  retomba,  comme  au  siècle  précéderti 
sous  le  joug  des  passions  et  des  intérêts  de  ce  molid^  ' 
Pendant  toute  la  première  moitié  du  onzième  siècK 
des  papes  médiocres  et  faibles  (à  l'exception  du  seul 

1.  Plusieurs  écrivains  attribuent  celte  suprématie  incontesté^  ^ 
papes  du  dixième  siècle  à  l'influence  exercée  par  le  code  des  flo"'^, 
décrétaient,  qui  avaient  pai^u  au  milieu  du  siècle  précédent,  et  4^ 
acquirent  peu  à  peu  force  de  loi  dans  toute  la  chrétienté.  Mais  ^ 
décrétales  se  taisent  sur  les  prérogatives  les  plus  essentieUes  d^ 
papauté,  et,  d'ailleurs,  elles  n'étaient  fausses  qu'en  ce  sens  qu'^^ 
transformaient  des  récits  biographiques  en  décrets  solennels,  et  p^ 
calent  des  décisions  récentes  sous  des  noms  plus  anciens.  Voul^^ 
comme  M.  Guizot,  faire  dater  de  là  Torigine  de  la  puissance  ponti^ 
cale,  c'est  méconnattie  tous  les  résultats  de  l'histoire  des  huit  p^ 
luiers  siècles  de  notre  ère.  Cf.  Ozakam,  de  V Établissement  du  ck^^ 
lianitme  en  Allemagne,  dans  le  Correspondant,  t.  IV,  p.  4^^ 
Lafebrièrb,  Revue  de  législaHon^  t.  VUI,  p«  612,  et  Pierre  Ya^'* 
Archives  adminiftraiines  de  Reims,  t.  I,  p.  100. 
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ixrégoire  VI),  se  succédèrent,  au  gré  d'abord  des 
comtes  de  Tusculum,  voisins  puissants  et  dange- 
reux de  Rome,  puis  des  empereurs  allemands.  Une 
nouvelle  dynastie  s'était  élevée  après  saint  Henri  ^ 
Le  premier  souverain  de  la  maison  de  Franco- 
nie,  Conrad  11%  quoique  atteint  du  vice  commun 
à  son  époque,  la   simonie  \    ne  s'écârta    point 
de  la  voie  tracée  par  ses  pieux  prédécesseurs  : 
comme  eux,  il  se  montra  toujours  plein  de  sym- 
pathie pour  les  moines*;  comme  eux,  il  visita 
avec  respect  le  Mont-Cassin,  défendit  l'abbaye  im- 
périale contre  les  vexations  des  princes  de  Ca- 
poue'et  mérita  les  regrets  des  amis  de  Tordre  et 
•  deTÉglise.  Mais,  sous  son  fils  Henri  lU^  recom- 
.  Mmdable  du  reste  par  de  grandes  qualités  et  par 
^  une  sincère  répulsion  pour  la  simonie  \  les  incon- 
vénients de  la  position  prise  par  Otton  leGrand,  vis- 
i-vis  de  l'Église,  se  reproduisirent  et  s'aggravèrenl. 
"  devint  alors  évident  que  l'Église  ne  se  gouvernait 

^-  Vid.  supru. 

)•  De  1024  à  1039. 

'•  VoiGT,  Hildebrand  undicin  Zeilallc,  Tli.  p.  9. 

4.  Si  paci  et  ti'anquillitati  ccclesiaruiii  Dei  pia  ac  benigna  sollici- 
^^uiioe  prospicimus,  banc  vicissitudiiiein  nos  a  pio  crealore  nostro 
*^turos  credamus,  ut  et  regni  nobis  a  Deo  coiuinissi  gubernacula 
iQ  hoc  temporc  cum  pacect  tranquillitatc  possiderc  valcauius,  ac  in 
^^osternaebeatitudinis  requiem...  invcniamus.  Diplôme  pour  Tab- 
^1^  de  Conrcy,  m  Ampliss,  Collect.,  t.  0,  p.  007. 

5*  n  leur  donna  un  abbé  lorsquo  les  religieux  se  furent  volor.- 
*'>femcnt  départis  enlre  ses  mains  du  droit  d'élection. 

^'  II  régna  de  1030  à  1056. 

'•  STtKiEL,  Geschichte  der  fiœnkisdien  Kaiser,  t    11,  p.  130. 

■OIXES  d'oCC.   VI  22 
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plus  elle-même  et  qu'elle  était  à  la  mem  du  s^mjih 
verain  d'Allemagne.  Henri  sembla  vouloir  le  p#>- 
clamer,  en  frappant  de  disgrâce  Tévêque  Wazci}, 
de  Liège,  coupable  d'avoir  dit  que,  comme  évéque, 
il  reconnaissait  devoir  à   l'empereur  la  iidélilti) 
mais  au  pape  seul  l'obéissance  ^  Henri  Ulnese 
contentait  pas  de  disposer,  en  maître  absolu,  des 
abbayes  et  des  évéchés  de  l'Allemagne  entière,  d'une 
grande  partie  de  l'Italie  et  des  deux  Bourgognes 
ou  royaume  d'Arles  :  se  faisant  une  arme,  contre  la 
liberté  des  élections  papales,  tantôt  des  choix  in- 
dignes et  tumultueux  qui  avaient  lieu  trop  souvent 
à  Rome,  tantôt  des  services  qu'il  rendait  à  TÉglisc 
romaine,  dont  il  était  l'at^ou^,  en  la  défendant  conlr^ 
la  tyrannie  des  comtes  de  Tusculum,  il  avait  Soi 
par  confisquer  toute  liberté  au  profit  de  la  puissance 
ui  impériale.  Il  réussit,  au  concile  de  Sutri, en  1046N 

concile  de  Sulii.    ^i»-j»  .•  •  5  -i»  .« 

D*^ition      a  faire  déposer  trois  papes  rivaux  %  qui  furent  sue- 
fit»is  papes      cessivement  remplacés,  grâce  à  son  autorité  pré- 

rivaux.  1  f         .  .      •  1  -11 

pondérante,  par  trois  autres,  tous  les  trois  all^ 

1.  Summo  pontifici  obedientiam,  \obis  autem  debeinus  fidelitatef^' 
Anselm.,  Gest.  Leod.  Episcop.,  c.  55,  ap.  Hœfler,  t.  U,  27. 

2.  Le  récit  le  plus  complet  de  cette  crise  si  humiliante  pour  Vtgïi^ 
se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Bonizon,  évoque  de  Sutri  et  de  PlaiM»»^' 
martyrisa  en   4089.  Cet  ouvrage,  intitulé  IJber  ad  amicum  (tp*^* 
(ErEi.E,  Script,  rer.  Boicarum,  t.  II,  p.  801),  est  asseï  inexaa  &^^ 
les  événements  antérieurs  ;  mais  il  contient  le  récit  le  plus  fidèle 
événements  arrivés  en  Italie  depuis  le  règne  de  Henri  III. 

3.  Benoit  IX,  Sylvestre  III  et  le  vertueux  Grégoire  VI,  qui  te 
connut  lui-même  coupable  de  simonie.  Nihil  melius  putabat  qu< 
electionem  clerico  et  populo  per  tyrannidem  injuste  sublatani  bis 
cuniis  restaurare.  Bonizo,  p.  802. 
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^lands^  Un  honteux  décret  du  concile  de  1047 
consomma  l'usurpation  en  soumettant  les  futures 
élections  à  la  volonté  de  Tempereur  comme  patrice 
romain.  On  peut  juger  de  ce  qu'il  pouvait  rester 
d^indépendance  aux  évéques  et  aux  abbés,  sous  le 
sceptre  d'un  prince  qui  disposait  ainsi  de  la  tiare. 
Henri  m  était  cependant  animé  d'un  zèle  louable 
et  énergique  en  faveur  de  TÉglise  '  ;  mil  doute  qu'il 
ne  crût  la  servir  et  la  défendre  en  la  subordon- 
nant à  son  autorité  et  en  lui  faisant  payer,  au  prix 
de  la  liberté,  Tordre  et  la  sécurité  qu'elle  attendait 
de  lui.  Il  voulait  sincèrement  le  bien  de  l'Église, 
mais  à  la  condition  de  la  gouverner  lui-même,  eU 
à  vrai  dire,  ce  fut  lui  qui  seul  en  eut  la  direction 
pendant  les  dix  premières  années  de  son  règne. 

Cette  confusion  de  pouvoirs  suscita  moins  de 
difficultés  qu'on  ne  l'avait  d'abord  supposé.  L'in- 
fluence du  prince  était  considérée  comme  une  consé- 
«juence  naturelle  de  la  très-grande  autorité  que  la 
généreuse  piété  des  empereurs  de  la  maison  de 
Saxe  leur  avait  value  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Il  semble  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu 
^jue  son  immortelle  Eglise,  comme  pour  rendre 
encore  plus  visible  le  miracle  de  sa  durée  et  de 
son  triomphe,  soit  sans  cesse  ici-bas  exposée  à  un 


1.  Clément  H,  Damase  H  et  Léon  IX. 

2.  Aussi  saint  Grégoire  VU,  dans  sa  correspondance,  parle  toujours 
*^u  prince  avec  respect  et  affection.  Il  savait  apprécier  ses  intentions, 
^ut  en  démolissant  son  œuvi'e. 
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double  danger  :  car  telle  est  la  délicatesse  eilrême 
et  permanente  de  sa  position,  qu'elle  n'a  souvent 
pas  moins  à  craindre  de  ses  amis  que  de  ses  enne- 
mis. Trop  souvent  les  fils  de  ses  plus  dévoués 
protecteurs  lui  ont  fait  payer  avec  usure  la  ran- 
çon des  bienfaits  de  leurs  pères.  C'est  une  leçon 
que  les  empereurs  franconiens  et  les  Plantagenels 
d'Angleterre  n'ont  pas  été  les  seuls  à  lui  donner. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  cet  asservissement  de 
l'Église  mère  et  maîtresse.  Toutes  les  églises  cour- 
baient la  tête  sous  un  joug  encore  plus  honteux, 
celui  d'une  corruption  effrénée  et,  selon  toutes  les 
apparences,  irrémédiable.  La  foi  vivait  intacte  dans 
le  cœur  des  peuples  catholiques,  que  nulle  hérésie 
n'avait  encore  infectés  ;  mais,  hors  des  monastères, 
les  vertus  sacerdotales  semblaient  avoir  déserté  les 
rangs  du  clergé  chargé  de  guider  et  de  maintenir 
les  peuples  dans  la  voie  de  la  vérité.  Sî  cet  état 
s'était  prolongé,  nul  ne  peut  calculer  les  consé- 
quences qui  en  seraient  résultées  pour  l'avenir  de 
l'humanité  ;  car  l'Église  et  la  société  civile  vivaient 
alors  dans  une  trop  étroite  alliance  pour  que  l'une 
pût  souffrir  sans  l'autre. 

Ces  maux  se  résumaient  sous  trois  chefs  :  la 
simonie,  ce  honteux  commerce  des  choses  saintes, 
où  les  chefs  du  clergé  étaient  trop  souvent  les  com-' 
plices  actifs  des  laïques;  l'habitude  du  mariage  ou 
du  concubinage  chez  les  clercs,  lesquels,  après  avoir 
acheté  leurs  bénéfices  à  des  seigneurs,  descendaieni- 
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au  niveau  de  ceux-ci  par  rinconlinence;  enfin  les 
cnTahissements  du  pouvoir  séculier  et  l'anéantisse- 
ment de  la  liberté  et  de  la  pureté  des  élections  ecclé- 
siastiques, à  tous  les  degrés,  par  suite  de  Tabus  des 
investitures  et  des  conséquences  que  l'autorité  royale 
prétendait  tirer  de  cette  institution. 

Il  est  diflicile,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  l'É- 
glise que  telle  qu'elle  est  sortie  de  la  fournaise, 
épurée  et  sauvée  par    les    héroïques  efforts  de 
près  d'un  siècle  de  luttes,  depuis  saint  Léon  IX 
jusqu'à  Galixte  II;  il  est  difficile  de  se   figurer 
qu'elle    ait   pu   tomber  si   bas,  que    les    rois   y 
disposaient,  de  fait  et  sans  contrôle,  de  toutes  les 
charges,  de  toutes    les  dignités    ecclésiastiques; 
que  tout    y  était    vénal,    depuis    Tépiscopat   et 
<Iuelquefois  la  papauté,  jusqu'au  moindre  béné- 
fice rural;   enfin  que  le  clergé  tout  entier,  à  la 
^ule  exception  des  moines  et  de  quelques  évêques 
^*t  clercs  cités  comme  des  merveilles,  vivait  dans  un 
^ncubinage  permanent,  systématique.  Et  cepen- 
^^nt  il  en  a  été  ainsi,  car  tous  les  auteurs  sont  una- 
nimes pour  le  prouver  par  d'irrécusables  témoi- 
S'tiages,  Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  et  proclamer. 
Pour  connaître  à  la  fois  et  la  terrible  portée  des 
^^ngers  qui  peuvent  menacer  l'Église  ici-bas,  et 
immensité  des  services  que  lui  ont  rendus  les 


pes  sortis  de  l'ordre  monastique. 
Nulle  part  le  mal  n'était  plus  grand  qu'en  Italie,      i>«prav»«on 
^^  ^ïlle  part  la  dépravation  du  clergé  n'atteignait  un    *'<^'^*'  "«"*"• 
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degré  plus  horrible  \  Ce  n'est  pas  que  l'épiscopat 
y  fût  exposé  aux  atteintes  du  despotisme   royal^ 
comme  en  Allemagne,  en  France  ou  en  Ângleterra; 
au  contraire,  la  puissance  des  évêques  y  avait  con- 
sidérablement grandi  depuis  la  chute  des  Garlovin- 
giens.  L'Italie  n'était  le  siège  d'aucune  souveraineté 
capable  d'éclipser  ou  de  réprimer  une  telle  autorité, 
sauf  pendant  les  rares  apparitions  des  empereun  ou 
des  rois  allemands.  Mais  la  haute  influence  deFé- 
piscopat,  loin  de  tourner  au  profit  de  l'Église,  élail 
au  contraire  une  arme  entre  les  mains  de  sesplos 
redoutables  ennemis.  La  très-grande  majorité  des 
évêques  d'Italie  ne  se  contentait  pas  d'appuyer,  de 
toutes  ses  forces,  au  détriment  du  saint-siége,lesen- 
vahissements  des  empereurs  dont  ils  recevaient  Tin- 
ve^iture,  à  l'exemple  des  évêques  d'Allemagne;  ik 
exerçaient  en  outre  et  propageaient  la  simonieavecla 
plus  révoltante  effronterie*.  Ils  avaient  fait  de  toutes 
les  charges  ecclésiastiques  une  denrée  vénale,  dw^* 
le  marché  était  public*.  Nous  n'en  citerons  qu'on 

1.  La  plus  forte  pixîuve  de  1  horrible  dépravation  qui  régnait  il**^ 
dans  le  clergé  séculier  d'Italie,  se  trouve  dans  le  traité  de  saintPifl*^ 
Damicn,  intitulé  Liber  gomorrhianus,  qui  ftit  approuvé  par  le  pV 
saint  Léon  IX,  mais  qu'Alexandre  II  jugeait  avec  raison  d'une  t^o 
grande  cnidité  pour  être  livré  au  public.  C'est  pourquoi  le  ^ 
déroba  cette  œuvre  à  son  auteur  et  l'enferma  dans  une  csfi*** 
Voir  les  plaintes  de  saint  Pierre  Damien  h  ce  sujet,  liv.  II,  c.  0* 

2.  DôLLiscF.n,  J.ehrbuch  der  Kirchen  Geschichie,  t.  II,  $  8Î.  Smi^ 
(lenchichte  der  frœnkischen  Kaiser,  t.  I,  p.  109. 

3.  Omnia  ministcria  ecclesiastica  co  tempore  ita  babebantur  v^ 
lia,  quasi  in  foro  strcularia  mercimonia.  Radcl.  Glabri,  I.  V,  c»  * 
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exemple  :  il  y  avait,  en  1060,  à  Florence,  un  évo- 
que, fils  d'un  seigneur  de  Pavie,  nommé  Theuzon 
Hezzabarba,  dont  les  moines  et  les  catholiques  zélés 
ne  respectaient  guère  Tautorilé,  parce  qu'ils  Taccu- 
saient  d'avoir  acheté  notoirement  son  évéché.  Le 
pèrede  l'intrus,  homme  simple  et  franc.  Tétant  venu 
voir,  des  Florentins  dirent  au  vieillard  :  «  Seigneur 
«Theuzon,  avez-vous  payé  une  grosse  somme  au 
«roi  pour  obtenir  Tépiscopat  de  votre  fils?  »  — 
«Par  le  corps  de  saint  Syr,  »  répondit  Theuzon, 
«on  n'obtient  pas  un  moulin,  chez  le  roi,  sans 
«  qu'il  en  coûte  beaucoup  d'argent  ;  aussi  ai-jc 
«  payé,  pour  l'évéché  de  Florence,  trois  mille 
«  livres  comme  un  sol  \  » 

Après  avoir,  de  la  sorte,  acheté  leur  dignité,  soit 
de  l'empereur,  soit  de  ses  vicaires  ou  de  quelque 
autre  usurpateur  laïque;  après  avoir  payé,  au  poids 
de  l'or,  aux  métropolitains  et  aux  chapitres,  le  prix 
de  leur  prétendue  élection,  les  prélats  prévarica- 
teurs se  créaient,  à  leur  tour,  d'importantes  res- 
^urces,  en  vendant  au  clergé  inférieur  les  offices 
^lésiastiques  de  tous  les  degrés  et  le  droit  d'oc- 
cuper les  paroisses  et  les  bénéfices*.  Tels  étaient  ces 

^'  FiEURTf  UinL  ecclésiasliq.f  l.  LXI,  c.  1. 

^-  Déjà  le  pape  Sylvestre  II  avait  dénoncé  les  évoques  qui  payaient 
•^X  archevêques  le  prix  de  leur  consécration,  et  qui  vendaient  à  leur 
*^"r  les  ordres  au  clergé  inférieur.  Doinnizo,  l'auteur  de  la  Vie  ri- 
*^«  de  ta  comtesie  Mathiltle,  qui  est  Tune  des  sources  les  plus 
•utheniique»  pour  l'histoire  de  ce  temps,  dit  expressément  : 

Sed  et  omnis  episcopus  urbis 
Plèbes  vcndebat,  quas  sub  se  quisquc  rcgcbat 
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prélats  qu'un  contemporain,  sainl  Pierre  Damiei 
évêque  comme  eux,  qualifîait  de  brigandi  hén 
tifiies^  et  dont  il  disait  qu'il  était  plus  facile  d 
convertir  un  juif  que  de  les  amener  à  résipis 
cence*. 

Les  papes  eux-mêmes  avaient  à  se  reprocher 
d'avoir  lâché  la  bride  à  cette  cupidité  eflréoée. 
C'est  le  témoignage  que  rendait  contre  eux  le 
pape  Victor  III,  dans  le  tableau  qu'il  traçait,  étant 
encore  abbé  du  Mont-Cassin,  des  désordres  et  des 
maux  de  l'Église,  sous  l'empereur  Henri  III  :  «Par 
«  suite  de  la  négligence  des  souverains  pontifes,» 
disait  le  vénérable  abbé,  «  l'Italie  tout  entière  suc- 
«  combe  au  fléau  ;  le  clergé,  presque  sans  excep- 
«  tion,  vend  et  achète  le  don  du  Saint-Esprit';  k* 

Ezemplo  quorum,  manibus  ncc  non  laicorum 
Ecclesise  Christi  vendebantur  maledictis 
Presbytcris,  c'ericis,  quod  erat  confusio  plebis. 

VUa  Maiiidu,  \,  16. 

Plebei  veut  dire  paroUie,  en  italien  pieve, 

1.  Venenata  illa  hsBresis  praesertim  in  episcopaii  ordine,  tam  ( 
et  ad  convertcndum  rigida,  ut  semper  promittcns,  semper  de  i 
diem  producens,  atque  in  futumm  procrastinans,  facilius  poss: 
dseus  ad  fidem  converti,  quam  hœrciicus  latro  plene  ad  poenitff 
revocari.  S.  Pctb.  Dam.,  in  Vil.  S.  Romualdi,  c.  35. 

2.  Dum  negligentia  sacerdotum,  maximeque  romanoinim  f 
cum,  Italia  u  recto  religidnis  tramite  paulatim  devians,  labe 
tur,  in  tantum  mala  consuctudo  adolevit,...  ut  populus  elr< 
et  sacerdotes  consecrationem,  donumque  sancti  Spiritus,  qu 
accipere  et  dare  divina  auctoritate  statutuni  fucrat,  data, 
que  per  manus  pecunia  duct  1  avaritia  vendcbant,  ita  ut  tIx 
invenirentur,  qui  non  hujus  i<imoniaca?  pcstis  contagiom 
Oesidbru,  abb.  Casi5.,  Dial.  de  mirac.,  lib.  III,  ap.  Mdratoi 
IV,  p.  396. 
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«  préires  et  les  diacres  vivent  publiquement  avec 

«  des  femmes,  et  s^occupenl  de  constituer  des  hé- 

«  ritages  à  leurs  enfants^;  des  évêques  entretiennent 

«  des  concubines  dans  leurs  maisons,  sous  le  titre 

«  d^épouseSy  au  sein  même  de  Rome*.  »  Un  autre 

contemporain,  grand  ennemi  des  Allemands,  est 

obligé  d'avouer,  qu'en  1040,  lors  de  l'élection  de 

Clément  à  la  papauté,  «  l'on  aurait  eu  grand'peine 

«  à  trouver  un  seul  prêtre  à  Rome  qui  ne  fût  ou 

«  illeltré,  ou  simoniaque,  ou  concubinaire*.  >» 

Mais  le  siège  principal  du  fléau  était  en  Lombar- 
die.  Dès  820,  le  pape  Pascal  P*"  avait  reproché  à 
l'Église  milanaise  de  vendre  les  ordres  sacres*.  Or 
le  mal  n'avait  fait  qu'empirer  depuis  lors,  et  au  on- 
zième siècle  il  était  arrivé  au  comble.  La  chasse, 
''ivrognerie,  l'usure,  la  débauche  sous  toutes  les 
formes,  y  étaient  habituellement  et  universelle- 
flient  pratiquées  pai*  les  ecclésiastiques  de  tout  or- 
"re'.  Les  prêtres  s'y  disputaient  à  qui  aurait  les 

^  -  Ipsi  presbytcri  et  diacones...  laicorum  more,  uxores  ducere  ^us- 
^Ptosque  filios  hseredes  testamento  rclinquere.  Ibid. 

^-  Nonnulli  etiam  episcoporum  verccuiidia  omni  contempla,  cum 
^^'^^X'ibua  domo  simul  in  una  habitare  :  et  hsec  pcssima  et  exsecranda 
^**«iieludo  inlra  urbem  maxime  pulluUabat.  Ibid, 

3.  Cum  non  habercnt  de  propria  diœccsi...  ut  in  tanla  Ecclesia  vix 
UIIU8  posset  repcriri,  quin  vel  illiteratus,  vel  simoniacus  vel  csset 
<»ociibinarius.  Bosizo,  Lib.  ad  amie,  p.  802. 

4.  bituBGER,  op.  cit.,  t.  II,  p.  87. 

•  -^Utcum  canibus  et  accipitribus  bue  illucque  pervagautes,  alii 
"^  tabernarii,  alii  usurarii  existebant,  cuiicti  ferc  cum  publicis 

''ibus  sive  scorlis  suam  ignominiose  ducebant  vitam.  B.  Andréa, 
'^*  •^-  Ariald.,  ap.  Act.  SS.  0.  B.,  die  t>7  junii. 
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liabilslcs  plus  somptueux^  la  lablela  plus  copicu 
ou  la  plus  belle  maîtresse  ^  Le  clergé  en  masse  ach 
tait  Tordi nation  et  les  bénéfices,  se  livrait  à  tous  1 
désordres  et  nourrissait  une  baine  profonde  conf 
la  suprématie  romaine...  En  vain  quelques  prêtres 
el  quelques  clercs  restés  purs,  dirigés  par  deux  no- 
bles milanais,  le  chanoine  Anselme  de  Badoagio*, 
le  saint  diacre  Ariald',  et  appuyés  par  un  certain 
nombre  de  laïques  fidèles,  avaient-ils  formé,  sous 
le  nom  de  Pataria^  une  grande  association  pour 
la  défense  de  la  foi\  Cette  association,  qu'encou* 
rageaient  les  légats  apostoliques,  Pierre  Damienel 
Hildehrand,  ne  réussit,  après  une  lutte  héroïque  d& 
vingt  années  contre  la  dépravation  et  les  violences- 
sanguinaires  du  clergé  lombard^  qu*à  mettre  mo- 
mentanément un  frein  au  débordement  ;  le  mal, 
fomenté  par  Guido,  Tarchevêque  simoniaque  de 

1.  lllesacordos  laudabilior  cujus  yestis  comtior,  cv^us  mensa  co- 
piosior,  cugus  concubina  splendidior.  Vit.  S.  Anselm.  LucenêicA^*- 
in  AcT.  SS.  0.  B.,  t.  IX. 

2.  Il  importe  de  distinguer  entre  les  deux  Anselme  qui  filgur^^ 
dans  l'histoire  de  TÉglise  pendant  cette  période  :  le  premier,  Âosdfi^ 
de  Badoagio,  évêquc  de  Lucques,  fut  pape  sous  le  nom  d'Âkxan" 
dre  n  ;  le  second,  neveu  du  précédent,  fut  comme  lui  chanoine  ^^ 
Milan  etévéque  de  Lucques;  il  dirigea  la  comtesse  Mathilde,ei]*Ègl*^^ 
le  vénère  sous  le  nom  de  saini  Anselme  de  Lucques,  On  Terra  pl"**^ 
loin  l'histoire  d'un  troisième  Anselme,  également  Italien,  saint  A-^"* 
sclme  de  Canlorbéry. 

5.  Ex  equesiri  progenie  tralicns  ortum,  vir  liberalibus  studiis    ^* 


primo  eruditus.  Bosizo,  1.  c,  p.  805.  —  Il  eut  pour  associé  dans    =*^ 
tentative  un  autre  diacre,  Landulphe,  que  Bonizon  qualifie  ain^^  " 
ex  majorum  prosapia  or  tus  y  vir  urbanus  et  facundis9imu9, 
4.  Crcscebat  quotidic  gloriosum  genus  patcrinorum.  Bo!aio,  1. 


dêfonsoiir 

(lu  Cf'libat 

eccN^siasUqi 

meurt 

martyr. 
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Milan,  finissait  toujours  par  renaître  el  par  l'empor- 
ter. Les  capitaines  des  villes  et  les  feudatairesqui 
vendaient  les  bénéfices  à  leur  profil,  les  familles  des 
innombrables  clercs  simoniaques,  soutenus  par  les 
parenls  mêmes  de  leurs  concubines,  formaient  une 
armée  trop  nombreuse  el  trop  intéressée  au  scan- 
dale pour  que  les  efforts  des  calholiques  orthodoxes 
pussent  alors  triompher*.  Le  chef  du  parti  catho-  u  diacre  An; 
Hque,  le  diacre  Ariald,  y  conquit  à  la  fin  le  martyre. 
Voici  en  quels  termes  un  moine  qui  fut  son  disciple 
el  queTÉglise  a  aussi  béatifié,  le  B.  André,  raconte 
fe  dernière  lutte  de  ce  glorieux  défenseur  du  célibat 
ccclésiasiique  :  «Deux  clercs,  envoyés  par  la  nièce 
«derarchevéqueGuido,  arrivèrent  toutàcoupdans 
«  Fîle  déserle  qu'habitai  t  Ariald  et  se  jetèren  l  sur  lui 
^  comme  des  lions  affamés  se  jeUent  sur  une  proie, 
«r  Ayant  lire  du  fourreau  les  épées  affilées  dont  ils 
«f  s'élaienl  munis,  ils  saisirent  leur  victime,  chacun 
«  par  une  oreille,  et  l'interpellèrent  en  ces  termes  : 
«  Dis,  scélérat,  notre  maître  est-il  un  véritable 
«  et  digne  archevêque?  —  Il  ne  l'a  jamais  été,  ré- 
^  pondit  Ariald,  car  ni  dans  le  passé  ni  actuelle- 
«c  ment  il   n'a   fait   ni    ne  fait  œuvre  d'archevé- 

1.  Multitude  clericorum  qui  in  oadeui  ecclesia  est  innumerabilis 
Ut  arena  maris,  concitaverunt  capitaneos  ot  vavassores  ecclesiaruiii 
Venditores  et  con^anguincos  et  concubinarum  suarum  propinquos.  Bo- 
^120,1.  c. — Voir,  pour  les  détails  intéressants  de  celte  lutte.  A rmjl m., 
##«/.  Blediol..  et  Landulph.  Senior,  IlisL  Metliol,,  ap.  Muiut.,  Script., 
^-  IV;  PrRicELM.f/tf  SS.  martyr.  Ariald,  et  Urrlemb  ,  1057,  et  ap.  Act. 
HS.  BoLLANO.,  die  27  junii.  Le  Manuel  d'histoire  ecclésiastique  du 
professeur  Htrllingcr  en  donne  un  excellent  résumé. 
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a  que.  »  A  ces  mots,  les  deux  bandits  abattirent  les 
a  oreilles  du  saint  diacre  qui,  levant  les  yeux  au 
«  ciel,  s'écria  :  «Je  vous  remercie,  Seigneur  Jésus, 
«  d'avoir  aujourd'hui  daigné  m'admeltre  parmi  vos 
«  martyrs.  »  Interrogé  une  seconde  fois,  Ariald  ré- 
«  pondit,  avec  une  héroïque  constance:  «Non,  voire 
«  maître  n'est  point  ce  que  vous  prétendez.  »  Alors, 
«  les  deux  bourreaux  lui  enlevèrent  le  nez,  la  lèvre 
«  supérieure,  et  lui  crevèrent  les  deux  yeux;  après 
«  quoi,  ils  lui  coupèrent  la  main  droite,  en  disaul: 
«  C'est  elle  qui  a  écrit  les  lettres  envoyées  à  Rome 
«  par  toi.  »  Gela  fait,  les  scélérats  accomplirent 
«  sur  le  patient  la  plus  honteuse  des  mutilations, 
«  en  ajoutant  par  dérision  :  «  Tu  as  été  un  prédica- 
«  teur  de  la  chasteté,  maintenant  tu  seras  chaste  i 
«  jamais.  »  Enfin,  on  lui  arracha  la  langue,  par 
«  une  ouverture  faite  au-dessous  du  menton,  en 
«  prononçant  ces  odieuses  paroles  :   «  Elle  se  taira 
«  maintenant,  cette  langue  qui  a  demandé  ladis- 
«  persion  des  familles  de  clercs  et  fait   séparer 
«  les  maris  de  leurs  épouses.  »  Mais  déjà  l'âme 
«  d'Ariald  avait  quitté  la  terre*.  » 

L'héroïque  chrétien  mourut  le  27  juin  1066; 
mais  cette  mort  n'amena  point  la  fin  de  la  guerre  : 
le  sang  du  martyr  servit  seulement  à  féconder  les 
germes  de  la  victoire  qui  fit  plus  tard  triompher  la 

1.  Nous  empruntons  ici  la  traduction  des  textes  originaux  qu*a  don- 
née M.  le  comte  d'Horrer  dans  un  récit  animé  intitulé  la  Pataria  de 
Milan,  au  tome  XXIII  de  VVnivertitc  calholifjue,  juin  1847. 
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cause  de  Punilé  et  du  célibat»  même  au  sein  de 
relise  la  plus  rebelle  à  la  discipline  romaine. 

En  Espagne,  des  désordres  analogues  avaient  du 
se  produire,  à  l'occasion  du  mariage  des  prêtres, 
car  on  voit  le  concile  de  Girone,  tenu  en  1078  par 
un  légat  de  Grégoire  VII,  condamner,  dans  trois 
canons  différents,  la  transmission  héréditaire  des 
Hcnéflces  ecclésiastiques  aux  fils  des  prêtres  et  des 
clercs*. 

En  France,  le  pouvoir  royal  dominait  déjà  dans 
les  élections  épiscopales  et  y  donnait  pleine  car- 
rière à  la  simonie.  Une  foule  de  prélats  français, 
comme  le  prouvent  les  récils  contemporains,  ne 
devaient  leur  dignité  qu'à  l'argent  dont  ils  l'avaient 
payée.  La  simonie  était  devenue  le  principal  re- 
tenu de  la  royauté,  celui  dont  les  produits  étaient 
'es  plus  réguliers  et  les  plus  abondants.  Le  roi  Phi- 
lippe V\  que  rhistoire  signale  comme  Thommcle 
plus  vénal  en  matières  spirituelles*,  ne  se  conten- 
tait pas  de  vendre  les  dignités  ecclésiastiques  :  il 
ajoutait  à  cette  ressource  celle  de  piller  les  mar- 
chands étrangers,  qui  venaient  aux  foires  en  France. 
A  son  exemple,  certains  seigneurs  mettaient  à  ran- 
çon les  pèlerins  français  qui  se  rendaient  à  Rome'. 
Quant  au  clergé  secondaire,  on  pourra  juger 

^  •  Can.  3,  4  et  5,  ap.  Labb.  et  C«»î.etti,  Cmicil.,  t.  XII,  p.  027. 

*^'  Hominem  in  rcbus  Dei  venalissimuni.  GriBEiiTNovîc.jrfe  VUasua, 

5-    Voir  les  reproches   énergiques   qu'rlevait  contre  Philippe  I" 
.^  Grégoire  Vil.  Reght.,  1   I,  cp.  55;  II,  ep   h  eH8. 
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combien  il  avail  profité  des  exemples  donnés  ps 
ses  supérieurs,  d'après  la  résistance  acharnée  qu' 
opposa  aut  décrets  réformateurs  de  saint  Gn 
goire  Yll,  spécialement  dans  les  métropoles  <1 
Reims  et  de  Rouen.  En  Normandie  les  prêtres  i 
mariaient  publiquement ,  moyennant  payemei 
d'une  taxe  aux  évéques  ^ ,  et  ils  léguaient  effroi 
lément  leurs  églises  et  leurs  bénéfices  à  leurs  fi 
ou  les  donnaient  en  dot  à  leurs  filles*. 

Partout,  les  enfants  des  prêtres,  déshonorés  jk 
le  fait  seul  de  leur  naissance,  objet  de  la  réprobt 
tion  populaire  aussi  bien  que  des  interdictions  c 
noniques,  se  transformaient  en  autant  d'adversaire 
acharnés  de  la  cause  catholique.  «  L'Église, 
disait  le  papeBenoit  YllI,  en  plein  concile,  «  TÉglii 
<(  n'a  pas  de  pires  ennemis  que  ces  fils  iufâm^ 
«  de  pères  infâmes*.  » 
LAiicioagnc         Eu  Allemagne ,   le   mal  était  encore  plus  û 

surtout  en  proio        ,,,,,,  '     '      i  i  u  -i      -.- 

au  m'au.       vetere  et  plus  gênerai  quen  rrance,  car  il  a?a 
infecté  jusqu'à  l'Ordre  Monastique  lui-même.  I 

1 .  Voir  les  prohibitions  du  concile  de  Lillebonne  à  ce  siyet,  en  1(N 
Labbe  etCoLETTi,  t.  XII,  650-654. 

2.  Pro  consuetudine  lune  temporis  per  totani  Normanniam  Ii 
erat,  ut  presbyteri  publice  uxores  ducerent,  nuptias  celebrara 
filios ac filias  procrearent.  quibus  ba>rcditario  jure  post  obitum  san 
ccclesias  relinquerent,  lilias  suas  nuptui  tradentos,  multoties,  si  al 
deesset  possessio,  ccclei^iam  dabant  in  doteni. 

3.  Ipsi  quoque  clcrici  ..  ainpla  prsedia,  anipla  patrimonia  et  qm 
cuiuquc  bona  possunt,  de  bonis  Ecclesiîc...  infamis  patris  infainib! 
filiis  adqiiirunt...  Hi  sunt  qui  tumultuantur  contra  Kcclesiam.'inil 
pejores  liostes  Ecclesiîc  quam  isli.  Vrœfat.  Benedict.  Vlll^ad  eonct 
Ticin,  Mansi,  XIX,  p.  5ii,  ap.  IIœfler,  1,  206. 
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simonie  y  régnait  en  souveraine,  dans  toutes  ses 
variétés;    elle  imposait  à  tout  Tordre   ecclésias- 
tique une  soumission  servile  aux  volontés  et  aux 
intérêts  du  maître  terrestre;  et,  de  la  sorte,  elle  éta- 
blissait, entre  les  vices  des  princes  et  la  faiblesse  de 
l'Église,  les  liens  d'une  honteuse  solidarité.   Ce 
n*étaient  pas  seulement  les  achats  de  bénéfices  que 
les  docteurs  catholiques  réprouvaient  sous  le  nom 
Je  simonie  :  ils  en  trouvaiont  tous  les  caractères 
dans  les  complaisances  obséquieuses,  dans  les  adu- 
lations coupables  dont   les  clercs  accablaient  les 
princes,  en  vue  d'obtenir  d'eux  des  faveurs  quel- 
<^nques*.  Du  reste,  l'argent  était  le  moyen  le  plus 
'habituellement  et  le  plus  fructueusement  employé; 
^^  l'autre  côté  du  Rhin ,  comme  en  France  et  en 
«talie,  les  évèques  étaient,  pour  la  plupart,  les  au- 
teurs ou  les  ministres  inléiessés  de  cette  profana- 
tion. Elle  y  prenait  des  proportions  d'autant  plus 
alarmantes,  qu'elle  se  combinait  avec  Tustige  des 
investitures,  plus  fréquent  et  j)lus  universel  en  Allo- 
"^"iagne  qu'ailleurs,  et  qui  avait  amené  les  empe- 
'^«iiM'sà  s'arroger  le  droit  non-seulement  de  conférer 
^  des  favoris  les  fiefs  territoriaux  attachés  aux  divers 
l>énéGces,  mais  encore  de  livrer  toutes  les  dignités 
^l^  TÉglise  à  des  candidats  de  leur  choix. 

^*  Voici  la  déûnition  que  donne  saint  Pierre  Damien  des  diftérentcs 

^-'*P*cc8de  simonie.  Tria  dicunlur  esse  munerunigonera.  scilicoliuu- 

'*''s  a  manu  (i.  e.  pecunia],  munus  ab  obsequio  (i.  e.  obcdicntia  sub- 

J^ciionig;^  et  munus  a  lingua  (i.  e.  favor  adulationisj.  OjumcuL  XXII, 

*   '•  contra  clericoi  aulicos. 
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Les  prélresy  chez  qu\  trop  souvent  Tambition 
tenait  lieu  de  conscience,  s^habituaient  à  considérer 
le  pouvoir  laïque  comme  Tunique  source  des  di- 
gnilés  ecclésiastiques  ;  ils  savaient  que  ce  pouvoir 
avait  toujours  besoin  d'argent,  et  que  leurs  offres 
pécuniaires  séduiraient  les  princes  même  les  mieux 
intentionnés,  puisque  la  simonie  constituait  leur 
revenu  le  plus  certain.  Ce  monstrueux  abus  s^était 
tellement  invétéré,  que  les  souverains  les  plus 
pieux  et  quelquefois  les  plus  austères  en  plai- 
santaient comme  d'une  infirmité  générale.  Lors- 
que Otlon  le  Grand  eut  conféré  Téveché  de  Ralis- 
bonne  à  un  saint  moine  de  Saint-Emmeran,  nommé 
Gunther,  il  lui  demanda  ce  qu'il  comptait  donner 
pour  prix  de  l'épiscopat  obtenu  ;  à  quoi  le  bon  reli- 
gieux répondit,  en  riant  :  «  Rien  que  mes  sou- 
liers*. »  Or,  qui  ne  conçoit  ce  qu'une  pareille 
vénalité  devait  amener  d'abus  chez  les  clercs  dont 
on  devait  attendre  moins  de  désintéressement 
et  de  simplicité  que  de  la  part  d'un  Gunther? 
L'histoire  nous  montre  la  cour  des  empereurs 
inondée  de  clercs  avides,  déréglés  de  mœurs,  à 
Taflût  des  prélatures  vacantes,  les  disputant  aux 
enchères  et  toujours  prêts  à  se  maintenir,  par  de 
serviles  complaisances,  dans  les  dignités  qu'ils  de- 
vaient à  la  plus  scandaleuse  prévarication*. 

1.  Quid  inilii,  frater,  pro  adi]>iscendo  episcopatus  lionore  vis  dareî 
Senior  ad  hoc  subridcns  :  Caiccos,  inquit,  meos.  AnnaliUa  Saxo, 
ad  ann.  t)5'i.  Diethu.  Meuseb  ,  CJiron,,  \\,  8,  c.  17. 

!2.  IS'uUus  cnimtunc  in  subrog:)ndis  ;ioiiticiricihus  vel  aliis  ecclesits 
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1  faulreudreà  l'empereur  Henri  111  celle  justice, 
îl  fil  de  généreux  efforts  pour  détruire  le  fléau 
la  simonie ^  que  son  père,  Conrad  II,  avait 
contraire  développé.  Dans  une  réunion  générale 
i  prélats  de  TEmpire,  le  prince,  un  jour,  avait 
ressé  d^énergiques  remontrances  au  sujet  de 
varice  et  de  la  cupidité  des  clercs  :  «  Tous  les 
ires  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  »  disait-il, 
lepuis  les  chefs  de  TÉglise  jusqu'au  portier,  sont 
icrasés  sous  le  poids  de  leur  damnation,  et  le 
)rigandage  spirituel,  selon  la  parole  du  Seigneur, 
es  domine  tous  *.  »  Henri  rendit  même  un  édit 
r  lequel  il  était  interdit  de  payer  ou  de  recevoir 
Targent  pour  aucun  grade  ou  office  ecclésias- 
ue,  sous  peine  d'anathème.  11  promettait  de 
imer  lui-même  l'exemple  :  «  Dieu,  »  disait-il. 
Dieu  m'a  livré  pour  rien  et  par  pure  miséri- 
corde la  couronne  de  l'Empire  :  je  ferai  donc 


tdignitatibus  canonicœ  sanctionis  ordo  scrvabatur  :  sed  qui  tan- 
tregis  velprincipis  manum  inaplevisset,  seu  aliud  qualccumque 
Bqoium  sibi  placitumimpendisset,  regia  praeûciebalur  violentiu 
^Inisset.  GeslaTrevirens,  Archiej).,  ap,  Martènb.  Ampiiss.  collec- 
l.  IV,  p. ni. — Voir  en  OMlve,  passim,  Lambert  d'Aschafîenbourg, 
s  les  auteurs  contemporains,  et  ceux  de  notre  temps,  Voigt, 
itiel,  Doliinger,  Alzog,  etc.,  etc. 

•  C'est  le  témoignago  que  lui  rend  saint  Pierre  Damien. 

•  logens  vos  incipio  loqui...  Vos  enim  avaritia  et  cupiditate  cor- 
ti...  Omnesquippe  gradus  ccclesiastici  a  maximopontiticc  adbos- 
lum  opprimuntur  pcr  su^c  damnalionis  prclium,  et  juxta  vocen 
ûnicam  incunctisgrassatur  spiritualelatrocinium.  Uadulph.  Gabri 
^l  liv.  V,  c.  5,  ap.  DuciiEsxE,  Script.,  t.  IV,  p.  58. 

■OIXES  D*0CC.   VI.  t25 
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«  de  môme,  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'Église*.  » 
Mais  ce  n'était  point  à  Tcnergie  d^un  laïque  que 
Dieu  réservait  Thonneur  de  purifier  TÉglise  :  il 
fallait  préalablement  rafTranchir,  et  c'est  à  quoi  ne 
songeait  guère  Henri  III.  Les  bonnes  intentions  do 
prince  restèrent  donc  complètement  inefficaces,  et, 
lorsqu'à  sa  mort,  en  1056,  la  couronne  d'Alle- 
magne échut  à  Henri  IV  encore  enfant,  la  simonie 
et  le  concubinage  désolaient  à  l'envi  TÉglise  ger- 
manique. Depuis  lors,  les  deux  fléaux  ne  firent  que 
s'étendre  el  s'enraciner.  Ils  atteignirent  leur  apogée 
Avénemeiit  lorsquc  le  jcune  roi  se  mit  à  gouverner  par  lui- 
d'Henri  IV.  même.  Henri  vendait  ouvertement,  au  plus  oiTrant, 
les  évéchés,  les  abbayes,  les  doyennés;  d'autres 
fois,  il  les  livrait  à  des  clercs  impudiques,  compli- 
ces de  ses  débauches*,  ou  à  ceux  dont  il  savait  que 
la  basse  complaisance  n'opposerait  jamais  de  résis- 
tance à  sa  volonté*.  Souvent  même  il  pourvoyait 
successivement  deux  concurrents  du  même  évêcbé, 
se  réservant,  comme  pour  ajouter  la  dérision  à  la 
plus  sacrilège  cupidité,  de  faire  déposer  le  premier 

i.  Sicutenim  milii  Dominus  coronam  Imperii  sola  miserationesoi 
gratis  dédit  :  itaet  ego  quod  ad  religionem  ipsius  pertinet,  gratis  i*- 
pcndam.  Ibid. 

2.  Non  quisquam  cpiscopus,  aut  abbas,  sive  prœposîtus  esse  po- 
tuit,  nisi  qui  majorera  pccuniara habuit,  vel  ipsius  spurciliarumcOBi- 
pos  extitit,  et  fautor  assensit   Vit.  S.  Amelm.  Luceiix.,  c.  Si. 

5.  Rex  recolens  Annonis  conscientiam  et  inTictum  adfersus  ono^ 
nelarios  suos  conatus  spiritum,  consulto  talcra  successorem  ordintr* 
satagebat.  cujus  facilitate  ad  oinnia  qu»  vellet  pro  libiiu  suo  abat» 
posset.  Lambut,  ann.  107G. 
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mmesiinoniaque,si  le  second  offrait  une  somme 

us  forte  ^ 

La  liberté  des  élections  avait  donc  complètement 

paru;  Télection  elle-même  n'existait  plus,   à 

li  dire,  que  de  nom  :  sous  une  vaine  formalité    venieeffmnu»e 

d^uisait  le  choix  imposé  par  le  roi,  comme  cela  'a'bba^es^^ete!* 
pratique  encore  aujourd'hui  dans  Téglise  angli- 
le.  Quand,  par  hasard,  le  clergé  d'un  diocèse  ne 
liait  pas  accepter  le  candidat  qu'il  plaisait  au 
de  lui  imposer,  Henri  intervenait  et  ren- 
it,  par  le  fait,  impossible  tout  autre  choix*:  le 
',rgé  finissait  toujours  par  céder.  C'est  ainsi  que 
roi  était  parvenu  a  faire  élever  sur  le  siège  mé- 
)politain  de  Cologne  un  homme  de  rien,  nommé 
4ulphe,  si  délesté  et  si  méprisé  que,  lorsqu'il 
iraissait  dans  les  rues,  le  peuple  lui  jetait  des 
erres  et  le  poursuivait  de  brocards  et  de  paroles 
ijarieuses'.  Mais  Hiilnlphe,  malgré  tout,  faisait 

1-  Episcopos  enim  non  pro  qualiiate  meritorum...  constituit,  sed  si 
û  majorem  pecuniam  dédit,  vcl  ipsc  major  ejus  flagitiorum  adu- 
torextitit,  hic  dignior  quolibet  episcopatu  fuit.  Cumqiic  alicui  sic 
«eopatum  dedisset,  si  ei  alius  plus  daret,  vel  ejus  magis  facinora 
Bdvet,  illum  priorem  quasi  simoniacum  deponi  feoit,  et  istum  se- 
Ddom  quasi  sanctum  in  eodem  loco  consecrari.  Unde  contigit  ut 
otts  dyitates  in  illo   temporc  duos    episcopos  simul  haberent. 
^de  Bello  Saxon.,  c.  15,  ap.  Pertz,  V,  354. 
^*  Coloniensis  clcnis  et  popnlus  ad  eligenduin  sibi  antistitem  fre- 
i^confiuxerat.  Quibusrex  llildolfum  quemdam,  Goslariensem  ca- 
^oicam,  offercbat,  atquc  ut  eligerent,  insistcbat...  contestatus  quant 
'^  8Q  Tivo  aut  nullum  eos  aut  hune  habituros  esse  pontiûcem 
«teiT,  ann.  4076. 
3.  Ut  sicubi  in  publico  apparuisset,  omnes   enm  tanquam  aliquod 
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partie,  depuis  longtemps,  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Goslar,  où  Henri  IV  résidait  habituelle- 
ment,  et  dont  les  chanoines,  hommes  dégrada 
par  tous  les  vices  d'une  cour  débauchée  et  sans 
frein,  formaient  comme  la  pépinière  qui  foiu^ 
nissait  d'évèques  les  grands  sièges  d* Allemagne  et 
d'I(alie^  Aussi  le  mépris  et  Thorreur  quMospi* 
raient  aux  fidèles  des  pasteurs  de  cette  espèce  nV 
vaient-il  point  de  bornes*. 

Il  est  facile  de  comprendre  quel  lien  fatal  et  puis- 
sant unissait  les  trois  fléaux  de  Tincontinence,  de 
la  simonie  et  des  investitures.  Les  misérables  prê- 
tres, qui  avaient  commencé  par  payer  fort  cher,  an 
prince  ou  à  Tévêque,  leur  sacerdoce  et  leur  béné- 
fice, étaient  obligés,  en  outre,  d'entretenir  une 
femme  et  des  enfants.  Leur  ardent  désir  devait 
être,  par  conséquent,  d*abord  de  s'indemniser  de 
leurs  sacrifices  pécuniaires,  et,  en  second  lieu,  d'as- 

antiquitatis  monstrum  inconditis  claïuoribus  et  canticis  penirgerent, 
lapidesque  in  eum  et  pulvercni...  jactaixïnt.  Lambebt,  ann.  1076. 

1.  Par  exemple,  outre  Ilidulphe,  archevêque  de  Cologne,  l'indigoe 
successeur  du  grand  Hannon,  Rupert  évêque  de  Bamberg,  GaUlaontf 
évéque  de  Vérone,  tous  assistants  au  conciliabule  de  Worms,  où  Gré- 
goire fut  déclaré  déchu  de  la  papauté  Cf.  Dôluxgeii,  Baiidbvek, 
t.  II,  p.  137  à  150.  —  Une  ancienne  vie  de  saint  Beniion,  reproduits 
].ar  les  Rollandistcs,  Agt.  SS.  Jumi,  t.  III,  p.  160,  donne  la  liste  com- 
plète des  quaranle-six  éiéques  qui  furent  tirés  de  ce  chapitre  pen- 
dant les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Henri  V. 

2.  Viiiim  pessirna;  existimationis  in  populo,  co  quod  régi  faniili)' 
rissimus  et  omnibus  cjus  secretis  semper  inlimus  fuisset.  C'est  ceqo^ 
dit  Lambert  d'Âschanenburg  (ann.  1075)  de  ce  Rupert  que  Henri  tvi'A 
pi  is  dans  le  chapitre  deGoslar  pour  faire  de  lui  un  évoque  de  Bamberf. 
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surer  le  sort  de  leur  famille,  en  transformaDt, 
autant  que  faire  se  pouvait,  leur  bénéfice  en  une 
propriété  héréditaire,  qu'ils  s'efforçaient  de  faire 
passer  à  Tun  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  proches. 
Nais,  pour  y  parvenir,  il  fallait  l'appui  de  l'autorité 
icmporelle.  De  là  l'empressement  du  clergé,  énervé 
par  son  déshonneur  même,  à  courir  au-devant  de 
l'investiture  impériale,  à  y  chercher  la  véritable 
source  et  la  garantie  unique  de  toute  autorité  spiri- 
tuelle, et,  en  même  temps,  de  là  l'anéantissement 
complet  de  la  liberté  et  de  la  dignité  ecclésiastique. 
Selon  l'énergique  langage  d'un  docteur  du  dou- 
2'ème  siècle,  les  princes  de  ce  temps-là  imposaient 
à  l'Ëglise  non  pas  les  élus  de  Dieu,  mais  les  leurs, 
afin  de  mieux  les  humilier,  après  les  avoir  choisis. 
ii'Eglise,  de  maîtresse  qu'elle  avait  été,  était  deve- 
nue servante.  Ce  n'était  plus  l'élection  des  clercs, 
le  consentement  des  nobles,  la  pétition  des  peuples, 
qui  déterminaient  le  choix  des  évêques.  On  ne  re- 
cherchait plus  ni  la  sainteté  ni  la  science.  Le  pre- 
mier venu  n'avait  qu'à  se  présenter,  la  main  renii)lie 
d'argent,  et  il  devenait  le  prêtre  non  du  Seigneur, 
mais  de  Mammon,  du  prince  de  ce  monde  à  qui  Sa- 
tan a  dit  :  Je  te  donnerai  tout,  si  lu  le  proslernea  el  si 
lum*adore8.  Les  clients  dos  souverains  exploitaient 
incessamment  l'orgueil  e!  ravaricede  leurs  maîlro, 
cl  leur  témoignaient  d'autant  plus  de  servilité, 
qu'ils  étaient  sûrs  par  là  d'arriver  au  faîte  des 
dignités  ecclésiastiques.   Cette   lèpre,    descendue 
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d'un  être  souillé,  c'esl-à-dire  de  l'ompereur,  te 
passant  par  des  ponlifes  déjà  corrompus,  se  i-épaa 
dait  sur  tout  le  corps  du  clergé.  Quand  un  évéqu 
avait  acheté  son  siège  plusieurs  centaines  de  marcs 
il  n'avait  rien  déplus  pressé,  pour  remplir  sa  boursi 
vide,  que  de  vendre  aux  prêtres  les  abbayes,  les  pré 
votés,  les  archiprétrés,  les  archidiaconés,  les  pa- 
roisses, et  aux  clercs  le  sacerdoce  :  et  ceux  qui 
avaient  acquis  toutes  ces  choses  ti*aOquaient,  à  1^ 
tour,  des  divers  offices  de  l'Église,  et  même  des 
lieux  de  sépulture,  pour  se  rembourser  de  leun 
avances'. 

IjCS  choses  se  passaient  ainsi  en  Italie,  ainsi  ei 
cbtsounu-H .  Allemagne,  ainsi  même  en  France.  L'Ëglise  entier 
était  souillée.  Tous  les  tc^moignages  sont  d'accor 
pour  attester  que,  depuis  les  évêques  jusqu^au 
<lerniers  des  curés,  tout  Tordre  ecclésiastique  éla 
atteint  d'une  contagion  dont  le  douloureux  souven 

1.  Reges  in  Ecclesia  Dei  non  quos  volebat,  sed  quos  voldbtnl 
exaliabant  ;  et  quos  yolcbant,  humiliabant...  Ecclesia  quse  ertt  domii 
facta  estancilla...Non  eledio  cleri,non  consensus  honoratorum, n 
petitio  pctpuli...  sed  quicumque  volebat,  implebat  manum  suam, 
factus  est  saceixios  non  jam  Domini  sed  Mammonse  et  prindpis  b 
jus  mundi,  etc..  Piincipum  in  quibus  superbise  et  aTaritie  sfkA 
habitabat,  ad  hoc  clientclœ  desenire...  Unde  e  capite,  imperatore  \ 
delicet,  non  bcne  sano  et  e  pontiûcibus  hujus  leprœ  contagio  mac 
latis  per  totum  fere  deri  corpus  pestis  se  difTuderat.  Nam  dume^ 
copus  episcopatum  marcarum  aliquot  centenariis  coemisset,  etc. 
quidnon  etipsi  ecclesiasticarum  administraiionum  usque  ad  sepoItQi 
locum  et  oflicium  vénale  baberent?...  qualenus  saltem  marsupiâei 
nanita  replcrent.   Geauoui  Rbicvvbspero.,  De  stai,  Ecct,,  c.  10,  a 

tinETSEB,  t.   IV,  p.  249 
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est  prolongé  à  travers  les  siècles  calholiques,  et 
e  fit  que  croître  en  intensité  jusqu'au  jour  où  Hil- 
lebrand  se  dressa,  comme  un  mur,  contre  le  fléau, 
"établit  le  droit  ancien,  sauva  la  pureté  de  TÉglise 
în  même  temps  que  sa  liberté,  et  refoula  letor- 
r^t  de  la  corruption  dans  son  ignoble  lit  ^ 

Mais,  on  peut  l'affirmer,  tout  le  génie  de  Hilde- 
brand  eût  été  impuissant  pour  arrêter  le  mal  et 
pour  le  guérir,  s'il  n'avait  pu  disposer,  dans  cette 
lutte  suprême,  des  ressources  que  lui  présentait 
rOrdre  Monastique. 

On  a  vu,  par  tout  ce  qui  précède,  que  cet  Ordre 
avait  constamment  et  glorieusement  lutté  contre  la 
corruption  humaine,  non-seulement  dans  le  monde, 
mais  encore  et  surtout  dans  le  sein  de  l'Église.  A 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  l'Église  gémis- 
sait sous  le  triple  joug  de  la  simonie,  de  l'incon- 
tinence sacerdotale  et  de  la  suprématie  temporelle. 
Or  rOrdre  Monastique  se  développait,  depuis  six 
siècles,  en  s'appuyant,  lui,  sur  trois  principes  dia- 


^'  In  diebus  istis  (c'est-à-dire  au  douzième  siècle  après  le  iriom- 
P^<le  l'Eglise),  magna  est  libertas  cant)nicis  elcctionibus  episcopo- 
"^labbalum,  etc.,  provehendorum  in  dignitatibus,  quas  per  multos 
^^ospœnetemporibus  Ottonis  I  usque  Ilcnricum  IY,vendere  solebant 
^PW  reges  vel  imperalores,  régnantes  absque  simonia,  dum  per  simo- 
'^**<^  episcopos  in  cathedra  pcstilentise  positos  mortifera  illa  pestis 
<uUla  est  usque  ad  infimos  plebanos  et  capcllanos,  per  quos  valdc 
n»ttllipHcatis  Ecclesia  pêne  Iota  fœdahatur,  usque  ad  Gregorium  VIL 
^  et  opposuit  murum  pro  domo  Israël,  reparando  in  Ecclesia  cano- 
^^^  elcctiones  juita  prislinas  canonum?anctiones«GERiioH.  Reichersp. 
^*pot.  in  Ps.  XXXIX,  ap.  Pez,  Thés,  anecd  tt'jviss.j  t.  V. 
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métralement  opposés  à  ceux  qui  dominaient  dans 
le  monde  et  qui  se  résumaient  dans  les  trois  vœux  de 
pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance.  Les  moines, 
nous  Tavons  dit,  n'échappaient  pas  toujours  à  la 
contagion.  Qui  ne  sait,  en  eflet,  quels  scandales  et 
quels  maux  avaient  souillé  certains  monastères? 
Mais  il  est  incontestable  que  les  scandales  y  étaient 
moins  éclatants,  les  maux  moins  incurables 
qu'ailleurs,  et  qu'on  y  voyait  renaître  et  réagir  sans 
cesse,  avec  une  incomparable  splendeur,  l'énergie 
primitive  de  l'institut. 

A  l'égard  de  la  simonie,  l'idée  même  de  la  pro- 
priété avait  été  profondément  modifiée  et  en  quel- 
que sorte  transformée,  dans  toutes  les  institutions 
monastiques,  par  la  règle  invariable  qui  interdisait 
rigoureusement  au  moine  la  possession  de  tout  bien 
propre.  La  simonie  régnait,  il  est  vrai,  là  où  les 
princes  s'étaient  arrogé  le  droit  de  disposer  des  ab- 
bayes ;  mais  elle  disparaissait  naturellement,  lors- 
♦{uc  des  princes  pieux,  comme  il  s'en  rencontrait 
souvent,  renonçaient  à  pourvoir  aux  abbayes,  tout 
en  gardant,  par  devers  eux,  la  disposition  des  évè- 
chés  et  autres  bénéfices  séculiers.  En  France,  par 
exemple,  à  partir  de  l'avènement  des  Capétiens,  les 
rois  renoncèrent,  pendant  deux  ou  trois  siècleSf  à 
la  nomination  des  abbés,  et  la  simonie  ne  s'exerc« 
plus  que  dans  les  relations  des  abbés  avec  les  évê- 
quesou  des  moines  entreeux.  En  Allemagne  même, 
rinfluence  du  fléau  ne  fut  ni  si  délétère  ni  si  pro- 
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fonde  parmi  les  moines  que  parmi  les  membres  du 
clergé  séculier  pourvus  de  dignités  ecclésiastiques, 
puisque,  à  côté  de  Tabbé  élu  à  prix  d'argent,  il  y 
avait  toujours  des  moines  qui,  dépouillés  de  tout, 
le  premier  jour  de  leur  entrée  dans  le  cloître, 
devaient[nécessairement  réagir,  tôt  ou  tard,  contre 
un  chef  simoniaque. 

En  ce  qui  touchait  au  célibat  ecclésiastique,  la 
continence  avait  été,  depuis  Torigine,  la  loi  uni- 
verselle et  obligatoire  des  moines,  loi  sans  cesse 
confirmée,  en  Orient  comme  en  Occident,  par  les 
conciles  et  par  les  papes.  Quels  qu'eussent  été  les 
usages  suivis,  les  doctrines  professées,  les  abus  tolé- 
rés, à  diverses  époques  et  dans  divers  pays,  relati- 
vement au  mariage  des  prêtres,  partout  et  toujours 
les  religieux  étaient  restés  purs  de  tout  soupçon  à  cet 
égard  ;  jamais  aucun  lien  d'affection  exclusive  et 
domestique  n'était  venu  enchaîner  leur  dévouement 
à  Dieu  et  au  prochain.  Les  chutes  individuelles  n'a- 
vaient pu  porter  atteinte  au  principe  fondamental 
de  leur  institution;  car,  au  sein  même  des  plus 
grandes  irrégularités,  en  fait  de  pureté  du  moins  on 
les  avait  presque  toujours  trouvés  sans  reproche  V 


1.  Il  a  été  dit  des  moines  anglais  du  temps  delà  tonquôte  ut  que  Lan- 
franc  réforma  :  Secularibushaudabsimiles  craninisi  quod  pudicitiam 
non  facile  prodorcnf,  canum  cui'sibus  avocari...  Spumautis  equi  ter- 
gum  prcmere,  tcsseras  tpiatere,  polilms  indul|,ere,  delicatiori  victu... 
elcîetera  id  genus,  ut  ningis  illos  consules  (piani  luonaclii  fréquent;  » 
famulantiuiii  diccres.  Whjielm  MAijiEbBi'R.,  de  Oexlis  pontif.  anj.,. 
lib.  I,  c.  I,  in  Lanfranco. 
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Enfin  ,  en  ce  qui  louchail  à  la  subordinalion  du 
spirituel  au  temporel ,  il  n'était  pas  à  craindre 
que  des  hommes  obligés  par  un  vœu  solennel,  et 
enchaînés  par  l'habilude  de  toute  leur  vie  aux  liens 
de  la  plus  stricte  obéissance  envers  leur  supérieur 
spirituel,  pussent  hésiter  à  préférer  Tautorité  de 
rÉglise  et  de  son  chef  à  tout  autre  pouvoir.  1^ 
papes,  en  travaillant  avec  une  si  constante  solli- 
citude à  garantir  Tindépendance  de  TOrdre  Mo- 
nastique contre  les  excès  du  pouvoir  épiscopal, 
avaient  été  guidés  par  un  instinct  d'une  admirable 
justesse.  Ils  devaient  donc,  au  moment  voulu, 
(rouver  dans  les  rangs  des  moines  Tarmée  dont  ils 
avaient  besoin  pour  défendre  le  sanctuaire  et  recon- 
quérir la  liberté  de  Tépiscopat  lui-même.  Nous 
verrons  que,  malgré  les  donations  et  les  exemptions 
sans  nombre  que  les  princes  s'étaient  plu  à  con- 
férer aux  enfants  de  saint  Benoit,  leur  reconnais- 
sance n'alla  presque  jamais  jusqu'à  les  enlraîier 
à  trahir  la  cause  de  l'unité,  ni  cette  sainte  liberté 
de  rÉglise,  sans  laquelle  leur  existence  n'eût  été 
t|u'une  contradiction  et  une  folie*. 

Aussi,  rinstinct  des  souverains  ne  les  trompa 
noiiic^v^iu.  s  jaji^ais  àcet  égard  :  à  mesure  que  se  développait,  dans 
*"m^un-!iî"'    l^^r  esprit  et  dans  leurs  actes,  le  système  qui  ten- 
dait à  soumettre  l'Église  à  l'autorité  royale,  a" 
moyen  des  investitures,  les  évoques  que  Charle- 

I.  Ddi.Li5GF.ii,  Lehrbuch,  t.  H,  p.   15. 
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siinoniaqiios 


MOINE   ET   PAPE.  363 

magne  et  ses  successeurs  prenaient  en  majorité 
flans  les  monastères,  cessèrent  d'être  choisis 
parmi  les  moines  :  la  chapelle  impériale  devint 
le  séminaire  des  évéques.  Un  moine  évêque  ne  fui 
plus  qu^une  exception  excitant  la  surprise  et  le 
mécontentement  des  familiers  de  cour.  Divers  traits 
nous  montrent  combien  était  profonde  la  répulsion 
instinctive  des  courtisans  laïques  et  même  ecclé- 
siastiques contre  les  moines  en  général.  Dès  la  fm  du 
dixième  siècle,  quand  Tempereur  Otton  II  conféra 
l'évéché  de  Ratisbonne  à  saint  Wolfgang,  moine  de 
Notre-Dame  des  Ermites,  en  Suisse,  la  haute  nais- 
sance du  saint  religieux^  ne  suffisait  plus  pour 
mettre  ce  choix  à  l'abri  de  la  critique.  Voyant  un 
jour  le  prélat  dire  la  messe,  revêtu,  sous  ses  orne- 
ments pontificaux,  du  froc  monastique  en  gros  drap, 
un  chevalier  dit  à  haute  voix  :  «  L'empereur  a  été 
«  bien  maladroit  le  jour  où  il  a  pris  cet  homme 
«  mal  tourné  et  mal  vêtu,  pour  faire  de  lui  un  évêque, 
«  de  préférence  à  tant  de  nobles  seigneurs  qui 
«  abondent  en  ses  États*.  » 

Les  évêques  d'Allemagne  étaient  choisis  plus  ra- 
rement encore  au  sein  des  monastères.  Lorsqu'en 
1032  Conrad  II  appela  au  siège  métropolilain  de 

1.  n  était  fils  du  comte  de  Pfullingen,  en  Souabc,  et  d'une  comtesse 
(Je  Veringen.  P.  Landolf,  Ursprutig  Einsiedlens,  p.  lOC. 

2.  Valde  in^ipiens  fuit  iinpcrator  illo  tempore  quo  pannosum  is- 
tum  ac  despicabilem  in  pontiûcali  proinotione  prsetulit  potentibus  per- 
^onisquae  abondant  in  regionibus  suœ  ditionis.  Ahnolfus,  De  menioiia 
fi.  Emmerani  ejuêque  cuUorum,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  YUI,  p.  10. 
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Mayenoe  un  pieux  moine  deFulda,  nommé  Bardon^ 
les  familiers  de  la  cour  impériale  blâmèrent  tout 
haut  la  nomination  d'un  homme  de  cette  espèce, 
comme  ils  disaient,  à  un  siège  si  éminent  :  a  C'est  un 
«  moine  qui  peut  valoir  quelque  chose,  dansson  petii 
«  monastère,  ajoutaient-ils,  mais  il  n'esl  point  fait 
«  pour  un  trône  archiépiscopal  ;  b  et  ils  se  moquais! 
du  nouvel  élu ,  en  criant  :  Mo  y  mo,  première  syllabe 
du  nom  de  moine  (monachm),  qui  leur  était  tout 
à  fait  odieux.  Ce  paysan  était  cependant  de  très- 
vaillante  race,  et  proche  parent  de  l'impératrice  ; 
mais,  à  leurs  yeux,  être  moine  effaçait  toutes  les 
qualités*. 

On  le  voit,  le  remède  existait  à  côté  du  mal,  et 
les  auteurs  du  mal  le  pressentaient.  lies  moines 
avaient  déjà  converti  la  moitié  de  l'Europe;  ils 
avaient  rempli  l'Église  du  parfum  de  leur  vertu 
<'t  de  l'éclat  de  leur  sainteté  :  il  leur  restait  mainte- 
nant à  la  sauver  du  plus  grand  danger  qu'elle  eùl 
encore  couru. 


M- 


1.  Ei*athic  Dei  servus  regina)  coiii^angutneus...  Invidite  suse  fel  ev 
muerunt  :  causantes  tantse  rusticitalis  homunculum,  tam  praecelâe:" 
dis  factum  episcopum,  re  autem  vera  invidentes  eum  esse  mon:*- 
chiim...  Monachus  est,  aliquid  esse  potuit  in  suo  montsleriolo, 
nequaquam  tali  conj,n*uit  solio  :  et  quicumque  aliquod  in  eum  jacalj- 
bantur  conviciuni,  hoc  in  prima  parle  linguœ  jacuit,  ut  dicerenteum 
tno,  ut  aperte  intelligi  posset,  quidnam  in  illo  sibi  maxime  displicuis- 
set.  Rex  pêne  inipransus  est...  Quoniam  ipse  amaris  morsibus  carpi^ 
batur  lacerantiuni.  Vila  S.  Bardonh.  Act.  SS.  0.  B..  t.  X,p.  9-i4. 


CHAPITRE  11 
Hildebrand  avant  son  élection  à  la  papauté. 

Opinions  divei*ses  sur  l'origine  de  Hildebi'and. — 11  est  moine  à  Home 
et  élève  deLam*ent  d'Amalfi.  —  Il  accompagne  Grégoire  Ylen  France. 

—  Son  séjour  à  Cluny.  — Ses  voyages  on  .Vilemagne.  — Son  entretien 
avec  Léon  IX.  —  Ses  conseils  au  Pape.  —  Premier  coup  porté  à 
la  puissance  impériale.  —  Décrets  de  Léon  IX.  —  Importance  du 
concile  de  Reims.  —  La  liberté  des  élections  ecclésiastiques  reven- 
diquée.— Condanmation  de  Bérenger.  —  Les  Normands  champions  de 
rÉgliae  romaine.  —  Mort  sublime  de  Léon  IX.  —  L'Église  d'Orient 
se  détache  de  Home.  —Avènement  de  Victor  II.  —  Mort  de  Henri  III. 

—  Etienne  X  est  élu  sans  que  l'empereur  intervieime.  —  Pierre 
Damien.  —  Son  austérité.  —  Son  indépendance  d'esprit.  —  Domi- 
nique le  Cuirassé.  —  Les  comtes  de  Tusculum.  —  Un  pape  intrus. 

—  Pontificat  de  Nicolas  II.  —  L'autorité  de  Hildebrand  s'accroit  sans 
cesse.  —  L'élection  du  pape  exclusivement  confiée  aux  cardinaux.  — 
AUiance  avec  les  Normands.  —  Hannon  évéque  de  Cologne.  — 
Saint-Jean  Gualbert  et  les  moines  de  Vallombreuse.  —  Avènement 
d'Alexandre  II. — Progrés  de  la  puissance  temporelle.  — Jiildebrand 
est  élu  pape. 

C'était  donc  sur  TOrdrc  Monastique  que  de- 
vaient nécessairement  s'appuyer  tous  les  efforts  ten- 
tés pour  réformer,  purifier  et  affranchir  l'Église, 
*it  c'est  ce  que  comprenait  bien,  en  entreprenant 
une  telle  œuvre,  Hildebrand,  le  plus  grand  des 
l'iifants  de  saint  Benoît,  Hildebrand,  que  l'Ordre 
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■  Monasliquc  semble  avoir  donné  a  TÉglise  et  à  la 
chrétienté  comme  un  glorieux  équivalent  de  lous 
les  bienfaits  dont  Tune  et  Tautre  l'avaient  comblé. 
Mciiveivs  Fils  d'un  charpentier  toscan  \  mais  d'origine 
rigini'  germanique,  comme  son  nom  l'indique,  Hildebrand 
avait  été  moine,  à  Rome,  dès  son  enfance  au  mo- 
naslère  de  Sainte-Marie  au  Mont-Aventin*,  dont 
son  oncle  était  abbé.  Élève  d'un  très-savant  arche- 
vêque bénédictin,  le  célèbre  Laurent  d'Amalfi', 

1.  Onuphrius  Panviiius,  lib.  IV,  de  varia  creatione  Bom.  Ponli/.., 
soutient  qu'il  était  noble,  et  issu  de  l'illustre  maison  des  Aldobran- 
dini,  princes  de  Pitigliano.  Petraccius,  abbé  de  l'ordre  de  Vallom- 
breusc,  au  xvir  siècle,  s'est  efforcé  de  prouver  que  Hildebrand  était 
fils  du  comte  de  Soane,  et  de  la  célèbre  famille  des  Aldobrandeschi, 
fondue  depuis  dans  les  Orsini  et  les  Sforza.Le  savant  bollandiste  Fa- 
pebroch  [Ad.  Sanct.  Maii,  t.  VI,  p.  111,  150  et  159)  ne  parait  pas 
éloigné  d'attribuer  au  saint  pontife  une  naissance  plus  relevée  qu'on 
ne  le  suppose  ordinairement.  Nous  avons  suivi  l'opinion  commune, 
ropportée  d'abord  par  l'Annaliste  Saxon,  ad  ann.  1074,  ap.  Eccau».,  I, 
513,  et  confirmée  par  le  cardinal  Baronius  dans  ses  Annales.  Un  con- 
temporain, mais  le  plus  ardent  des  adversaires  d'iiildebiaii,  Benzo, 
dit  de  lui  : 

Natus  matre  suburbana,  de  patrc  caprario, 
Cucullatus  fecit  nidum  in  Pctri  solario. 

Panegyr.  Henr.  IV,  1,  6,  ap.  Mbnceer,  Scr,  rer.  germ,,  1. 1. 

Nous  aimons  cette  tradition  qui  attribue  au  père  du  plus  grand 
des  vicaires  de  Jésus-Christ  l'humble  métier  qu'exerçait  le  père  noor- 
riciei'  de  Notre-Seigneur  lui-même.  Nous  demandons  seulement  qu'on 
veuille  bien  n'en  pas  tirer  des  conséquences  qui  sont  au  moins  àes 
anachronismes,  comme  l'a  fait  M.  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest, 
qui,  à  la  fin  de  son  livre  sur  la  Royauté,  déclare  que  la  démocraiUett 
montée  sur  le  trône  de  S.  Pitrre  en  la  personne  de  Grégoire  VU, 

i.  Qui  porte  aigouixl'hui  le  nom  de  prieuré  de  Malte. 

5.  Potens  in  litteris  ac  biglossus,  gnece  noverat  et  latine.  S.  Peyb. 
Dam.,  in  Vit,  6\  OdiL  BibLCluuiac,  p.  3^8.  Quorum  uterque  animus 
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il  se  lia  tendrement  à  saint  Odilon  de  Cluny. 
attaché  de  bonne  heure  au  vertueux  pape  Gré- 
goire VI,  il  le  vit,  avec  indignation,  confondu  avec 
Jeux  indignes  compétiteurs  et  déposé  en  même 
temps  qu'eux,  par  Tinfluence  arbitraire  de  l'empe- 
reur, à  Sutri*.  Il  suivit  ensuite  le  pontife  exilé 
en  France,  et,  après  sa  mort,  il  alla  se  ranger 
parmi  les  moines  de  l'abbaye  de  Cluny*,  qu'il  avait 
déjà  habitée  auparavant',   et  où,  selon  plusieurs 

:9nglutinabatur  individui  amore  spiritu.  Gotsadi's,  in  Vit.  ejttsd., 
1. 1.  c.  14. 

i.  Victrix  causa  diis  placuit,  sed  vicia  Catoni^  dit  Otton  de  Fri- 
singue  [VI,  35);  à  cette  occasion,  il  ajoute  que  HUdebrand,  devenu 
pape,  prit  le  nom  de  Grégoire  VU,  par  amour  pour  le  pontife  déposé  et 
comme  pour  protester  contre  l'injustice  de  8a  déposition.  Du  reste  Gré- 
goire VI,  que  Bonizo  qualifie  d'idiola  et  vir  mirœ  $implicHatis,zyoviZ\i 
remploi  de  sommes  d'argent  dépensées  pour  assurer  son  élection. 

S.  Venerabilcm  Joliannem...  quem  secutus  est  Deo  amabilis  llilde- 
brandus,  volens  erga  dominum  i^uum  exhibere  rcverentiam  ;  nam  an- 
tea  fuerat  suus  capellanus...  Quo  mortuo  et  inpacesepullo,  Clunia- 
eum  tendens,  ibi  monachus  efTectus  est,  et  inter  religiosos  viros 
idprime  philosophotus  est.  Bonizo,  p.  802-803. 

3.  Paul  Beiwried,  K//.,  cap.  1 ,  dit  expressément  qu'après  sa  pre- 
mière éducation  par  son  oncle,  au  mont  Aventin,  jam  adoletcentiam 
m^re$tU8f  profectus  est  in  Franciam^  domiturui  inibi  carniëpetu- 
ïanHam  et  molestia  pereçrinalionis  et  instant  ta  eruditionis,  et  qu'il 
ne  revint  à  Rome  qu'au  bout  de  quelques  années.  Le  bon  résultat  d'un 
tel  Toyagene  pouvait  évidemment  être  obtenu  que  dans  un  monastère, 
et  les  nombreux  traits  que  divers  auteurs  ont  rapportés  sur  les  relations 
de  Hildebrand  a  Cluny  permettent  de  conclure  que  ce  fut  là  qu'il  sé- 
journa pendant  sa  première  absence  (Act.  SS.  Ord.  Ben.,  t.  IX,  p.  407). 
C*est  l'avis  de  Papebroch,  1.  c  ,  p.  107,  qui  fixe,  avec  beaucoup  de 
justesse,  la  datn  des  excursions  de  Hildebrand  en  France,  la  première 
lont  nous  venons  de  parler,  pendant  sa  jeunesse,  et  la  seconde  après  la 
déposition  de  Grégoire.  Quant  au  second  voyage,  ilestdairqu'ilembrassc 
tout  l'intervalle  entre  cette  déposition  et  l'avènement  de  Léon  IX,  puis- 
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écrivains,  il  fut  revêlu  des  fooclions  de  prieur* . 

Toutefois,  pendant  une  partie  de  sa  jeunesse,  il 
dutséjournerà  la  cour  impériale  d'Allemagne,  où  il 
produisit  une  grande  impression  sur  Tempereur 
Henri  III  et  sur  les  évêques  les  plus  recommanda- 
blés  du  pays,  par  Téloquence  de  ses  prédications. 
L'empereur  disait  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
personne  prêcher  la  parole  de  Dieu  avec  plus  de 
courage'  :  c'était  Moïse  chez  Pharaon  ^ 

Hildebrand  habita  donc  et  put  étudier  successi- 


que  Grégoire  VU  dit  de  lui-môme  (in  Gonc.  Rom.  YII,  ad  ann. 
InvUut  ultra  monte»  cum  domino  papa  Gregorio  abii  ;  sed  magU 
invUut  cum  domino  papa  Leone  ad  veêtram  n^tedaliter  eccle»iamredu 

1.  Cluniacum,  ubi  forte  Hildebrandus  prioratus  ut  didtur  obedieo- 
tiam  administrabat.  Otton.  Frisimg.,  VI,  33,  confii^mépar  OucusHi,iif 
fiot.  BiU.  Cluniac.  Mabilloh,  Ann,  I,  58,  n.  113,  dit  qu'il  n'a  trouîè 
aucune  preuve  de  l'exercice  de  ces  fonctions  par  Hildebrand  ;  et  Pak- 
BRocii,  1.  c,  pense  qu'il  était  alors  trop  jeune;  mais  il  oublie  que  QuJiy, 
à  la  même  époque,  élisait  pour  abbé  un  homme  de  25  ans,  S.  Hugues, 
antérieurement  prieur,  et  que  Hildebrand  n'était  pas  moins  àigé  que  ce 
dernier,  si,  comme  l'établit  le  savant  hagiographe,  sa  naissance  date  de 
1020  environ.  II  nous  semble  donc  que  Hildebrand  a  du  être  revêtu  de 
cette  charge,  dans  l'intervalle  très-court  écoulé  entre  Télectiou  de  saint 
Hugues,  qui  était  prieur  sous  Odilon,  et  l'arrivée  du  pape  Léon  II» 
c'est-à-dire  pendant  le  mois  de  janvier  1049,  S.  Odilon  étant  mort  le 
1*' janvier,  et  Léon  IX  ayant  été  intronisé  à  Rome  le  13  février. 

2.  Occulta  Dei  prseparaiionc  moram  fecit  aliquantum  temporis  in 
aula  Henrici  III...  Aiebat  nunquam  se  audisse  hominem  cum  tanta 
liducia  vcrbum  Dci  praîdicantcui  ;  probatissimi  quoquc  episcoporum 
reipublicce  consuleiitiuni  admirabantur,  etc.  Paul  Bernbied,  c.  4. 

3.  Voir  la  curieu^ie  légende  (incompatible  du  reste  avec  l'ftge  des 
deux  persomiages)  relative  aux  disputes  du  jeune  Hildebrand,  peniiaot 
qu'il  était  à  la  cour  de  Henri  111,  avec  le  fils  du  roi,  depuis 
Henri  IV,  le  sonj;e  de  l'impératrice,  etc.,  dans  VAnualisia  Sax&, 
ann,  1074,  ap.  Prrtz,  t.  YI,  p.  70*2. 
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ment  les  deux  camps  d'où  devaient  sortir  les 
plus  dévoués  soldats  et  les  plus  acharnés  adver- 
saires de  la  cause  qui  bientôt  allait  se  personni- 
4îor  en  lui.  Dieu  préparait  ainsi,  tantôt  sons  l'aus- 
Hèr*e  discipline  du  cloître ,  tantôt  au  sein  des 
agitations  du  monde,  le  génie  du  moine  qui  devait 
wiaînere  le  monde  avec  l'aide  des  moines*. 

Ce  fut  à  Cluny*  que  Hildebrand  rencontra,  en 
1049,  le  nouveau  pape,  Brunon,  évoque  de  Toul,        inu-ctien 
issu  de  la  puissanle  et  pieuse  race  do  Nord^au  et     papeLt^ouJX 
'«^Eggisheim,  dont  les  ancélres  s'étalent  sijrnalés 
les  uns  par  leurs  fondations  monastiques,  les  autres 
^n  terminant,  sous  la  coule,  leur  belliqueuse  car- 

i .  SaÔPFLH,  Ahatia  illustrata ,   p.   474.    Hofler,    Die    DcuUche 
^^bêie,  n,  1,  3. 

î.  Cesl  Olton  de  Frisingue  q«ii  place  le  lien  de  celle  enirevue  dé- 
^'RÎTe  à  Quny.  t  Cum^ue  assunipta  purpura  poiililicali  pcr  Gallias 
Her  ageret,  conUgit  euui  Chiniacum  venire...  Is  ^liiidebrandus)  Leo- 
oena  adiens  ssmulatioiie  Dei  plenus...  redargiiil,  illicilum  esse  in- 
luiens,  pcr  manuni  laicuin  summum  pontincem  ad  lotius  Ecclesiœ 
^ubernationcm  violenler  iiitroirc.  Verum  si  suis  sj;  credere  velit  con- 
^^His,  ulcumque,  et  quod  majeslas  impcrialis  in  ipso  non  oxacerbe- 
^ur,  quodquc  libertas  Eccicsise  in   clectione  canonica  renovclur,  se 
PoUicetur  efTecturum.  Inclinans  ille  ad  monilum  cjus,  purpuram  de- 
Ponit.  peregrinique  habitum  assumens  ducens  secum  Hildebrandum 
**«r  carpit.  »  Lib.  VI,  c.  33.  Celle  version  a  été  adoptée  dans  les  le- 
^nsdela  fôte  de  S.  Grégoire  VII,  au  Bréviaire  romain,  et  suivie  par 
^^  plupart  des  historiens.  Mais  Bonizo,  qui  est,  selon  Stentze),  le  plus 
^*act  des  auteui*s  contemporains,  semble  indifjuor  que  l'entrevue 
^^t  lieu  à  Besançon;  il  dit  que  l'abbé  de  Cluiiy,  ayant  voulu  aller  au- 
^^ant  du  nouveau  pipe,  Hildebrand  cœpil  rogarc pntrcm  ne  illo  ten- 
™*»v(,  dicens  eum  non  Apostoltcum  sed  Apostaticum   qui  jussu  impe- 
^nforit  liomanum  conaictur  arripere ponlificalum.  I/abbé  saint  Hu- 
iles n'en  alla  pas  moins  à  WcàQtHioneihœc  veneiabili  t^pincopo  [lira- 

■QfSBS  O'OCC.   VI.  !2& 
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rière.  Brunon,  luiaussi,  avaitété  moine*  :  son  cousin, 
Tempcreur  Henri  III,  ravait  fait  élire,  de  sa  pleine 
autorilé,  à  Worms,  le  1"" décembre  1048,  et  prodi* 
mer  sous  le  nom  de  Léon  iX.  Ilildebrand,  le  vojiflt' 
déjà  revêtu  de  la  pourpre  ponliGcale,  lui  reproeb 
d'avoir  accepté  le  gouvernement  de  TÉglise  et  loi 
conseilla  de  sauvegarder  la  liberté  ecclésiastique 
en  se  faisant  de  nouveau, élire  canoniquement à 
Rome.  Brunon  se  rendit  à  celte  salutaire  remon- 
trance :  déposant  la  pourpre  et  les  ornements  pon- 
liiicaux,  pour  prendre  l'habit  de  pèlerin,  il  se  fil 
accompagner  par  Ilildebrand  à  Rome  où  son  élection 
fut  solennellement  renouvelée  par  le  clergé  et  par 
le  peuple  romain*.  C'était  un  premier  coup  porie 
à  l'autorité  usurpée  de  l'empereur.  A  partir  de  ce 
moment  ilildebrand  fut  enlevé  à  Cluny  par  le  pape, 
malgré  la  vive  résistance  de  l'abbé  saint  Hugues*. 
Créé  cardinal  sous-diacre  de  l'Église  romaine  cl 

Honi)  intimavil.  Il  n'est  pas  dit  expressément  que  Hildebrand  l'i'ùi 
accompagné  ;  mais  le  pape  demanda  à  le  voir:  quod  etfactum  M/,aj<>"i^' 
Donizo,  sansdiresi  ce  Ait  à  Besançon  ou  à  Cluny.  V.  Liber  ad  emicui»' 
ap.  Œpele,  Script,  rer,  Boicar.^  U,  803.  —  Urunon  de  Segni,  dans  ^ 
Vie  de  Léon  IX  (Uib.  max.  Patr.,  XX,  p.  1730),  croit  au  oontraiivqa^^ 
fut  à  Worras  que  Ilildebrand  persuada  à  Léon  de  prendre  et 
pai'ti.  C'est  ravis  qu'a  suivi  àlabillon.  1.  58,  n.  113.  ^  Quoi  qu'il  e» 
soit,  toutes  les  autorités  démontrent  l'influence  qu'avait  prise  HiM<^ 
brand  sur  le  nouveau  pape,  avant  de  se  rendre  avec  lui  en  Italit**  ^ 
passant  néccssaii*emcut  par  Besançon  et  Cluny.  V.  âct.  SS.  Do^' 
LAKD.,  p.  109. 

1 .  C'est  ce  que  prouvcn!  ses  di^rnières  paroles  que  nous  cilerûifc 
plus  loin. 

2.  Voir  les  détails  de  cette  réélection  dans  Bo.xizo,  p.  803. 

r».  Quem  ab  abbatc,  multis  precibus  vix  irapctraverat.  Bosuio,  I-  ^'• 


•  "1 
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bé  de  Saint-Paul  hors  des  Murs,  il  marche  sans 
rrèler  vers  le  but  qu'il  poursuit.  Guidé  par  ses 
i8eils\  Léon  IX,  après  être  allé  se  retremper  au 
Bt-Cassin,  prépare  plusieurs  décrets  de  condam- 
tion  formelle  contre  la  vente  des  bénéfices,  contre 
mariage  des  prêtres,  et  ces  décrets  sont  fulminés 
is  une  série  de  conciles  tenus  en  deçà  et  au  delà 
(Alpes,  à  Rome,  à  Verceil,  à  Mayence,  à  Reims. 
L'ennemi,  tranquille  jusque-là  au  sein  de  sa  do- 
nation usurpée,  se  sentit  fmppé  au  vif*.  Gepen- 
Qt  les  évêques  prévaricateurs,  complices  ou  au- 
irs  de  tous  les  maux  que  le  pape  voulait  guérir, 
guirent,  autant  qu'ils  le  purent,  de  ne  pas  com- 
endre  la  nature  et  la  portée  des  actes  du  pontife\ 
espéraient  que  le  temps  serait  peureux;  mais 
furent  bientôt  désabusés. 
Entre  les  nombreuses  assemblées  convoquées  et 
ésidées  par  le  pape  Lcoii  IX,  le  concile  de  Reims, 
lu  en  1049,  fut  surtout  important  \  Dominé  par 


imporUinee 

du 

concile 

do  Reinii. 


•  Ejusdem  Ilildebrjndi  consilio  omnia  in  iliiitrc  et  in  Iiac  civitatc 
iU  irS.  de  Yita  Pontif.,  ap.  Bollafd.,  1.  c.  Cujus  consilio  synodum 
>  eongregavit.  Bo.nizo,  1.  c. 
^  TuDc  fbrtis  armatus,  qui  iiimulla  pace  custodicrat  atrium  suum, 

>it  se  obligatum Ilsuc  synodus  gladium  in  vi^cera  incrsit  ini- 

E^t..  BoKizo,  1.  c. 

^'  Quod  audientcs  cpiscopi,  primo  quidem  veritati  non  volentes 

• 

'Itère  tacuere;  postea  yero,  SMadente  humani  ginerLi  iiiimico,  in- 
^liieiUes  cclavcrc.  Bo.iizo,  Episcop.  Sutrien$is  deitule  PlacetUm,, 


^*  Voir  le  très -curieux  récit  de  ce  concile  dans  VHisioria  dedica» 
*û  ecckêiœ  S.  Remigii,  apud  Bahox.,  Annal, ,  in  Append.  ad 
^i  MàMLL.,  AcT.  SS.  0.  B.,  t.  VIH;  Coutrri.Cowci/.,  t,XI,p.  1397. 
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les  suggestions  de  certains  seigneurs  qui  savaient 
que  leurs  violences  et  leurs  attentats  contre  la  foi  con- 
jugale y  seraient  signalés  et  flétris,  aux  yeux  de  toute 
la  chrétienté  \  excité  par  certains  prélats  égalemâil 
compromis,  le  roi  de  France,  Henri  P,  s'oppo» 
de  toutes  ses  forces  à  la  tenue  du  concile  *;  el 
nombre  d'évêques  français,  qui  avaient  acquis 
leur  dignité  par  la  simonie,  se  ûrent  de  l'opposition 
du  roi  un  prétexte  pour  fuir  une  assemblée  où  ils 
craignaient  de  voir  leurs  méfaits  mis  en  lumière. 
F.e  pape  tint  bon  :  il  n'avait  pu  réunir  autour  de 
lui  que  vingt  évêqucs  ;  mais,  en  revanche,  il  s'y 
trouvait  cinquante  abbés  bénédictins'.  Grâce  à 
leur  appui,  des  canons  énergiques  purent  être  pro- 
mulgués pour  réprimer  les  deux  grands  scandales 
parLt'onix  liu  tcmps,  ct  divcrs  prclats  coupables  furent  de- 
di»  élections,     posés*.  On  alla  plus  loin  :  un  décret  rendu  dans 


1 .  Tels  étaient,  à  en  juger  par  les  sentences  rendues  dans  le  concilei 
les  comtes  Enguerrand  et  Eustaclie,  Geoffroy  d'Aiyou,  ILigues  de 
Brame  et  Thibaut  de  Blois. 

2.  On  retrouve,  chez  les  conseillers  du  roi  Henri  I,  les  argumonl-* 
à  peine  rajeunis  de  nos  légistes  modernes  :  «  Régi  suggorunt,  regm 
siii  decus  anni^ilari,  si  in  eo  Romani  ponliticis  auctoritatem  dooû' 
nari  permitteret...  Addunt  quod  nutlus  antccessoruin  ejus  id  rep*- 
rialiir  aliquando  concessisse  ut  ob  similern  causam  in  Francis  urbes 
in^'res>us  pateret  alicui  papse.  itUist.  dedicat.,  p.  1400.  —  CependiDl 
le  roi  n'osa  point  énoncer  publiquement  ces  objections  :  il  seborw^ 
convoquer  les  êvrques  et  l'abbé  de  Saint-Remy  [dans  réglise  duquel 
le  concile  devait  avoir  lieu^  à  une  expédition  contre  des  seigneurs iH" 
^^urgés. 

3.  Hist.  dedicntionis  ecrlcsiœ  S.  Rvmigii^  1.  c. 

i.  L'évr-que  de  Langi'ei,  accusé  et  convaincu  de  crimes  horrilil'*i 
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ce  même  concile  revendiqua  ,  pour  la  première 
fois  depuis  de  longues  années,  la  liberté  des  clec- 
ùons  ecclésiastiques,  en  déclarant  qu'aucune  pro- 
motion à  l'épiscopa!  ne  serai  t  valide  sans  l'élection  d  u 
clergé  et  du  peuple  \  Ce  fut  le  premier  signal  de  la 
lutte  entreprise  pour  Taffranchissement  de  l'Église' 
el  le  premier  gage  de  l'influence  prépondérante  de 
Hildebrand.  Dès  lors  tout  fut  changé.  Un  nouvel 
esprit  souffla  sur  l'Église;  une  nouvelle  vie  palpita 
au  cœur  de  la  papauté. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  discipline  et  la 
liberté  de  l'Église  qui  avaient  des  dangers  à  cou- 
rir: la  foi  et  la  piété  catholique  étaient  menacées 
jusque  dans  leurs  racines  par  l'hérésie  de  Bérenger 
contre  la  sainte  eucharistie.  Ici  encore  les  moines 
furent  l'instrument  du  salut.  Léon  IX  condamna  le 
premier  cette  doctrine  impie  ',  laissant  à  ses  suc- 
cesseurs le  soin  de  conlirmer  sa  sentence,  el  à 
Hildebrand,  à  Lanfranc,  à  Durand,  à  Guitmond  et 
autres  moines,  la  mission  de  réfuter,  par  l'autorité 
^e  la  science  et  de  la  tradition,  le  dangereux  hérr- 
^iarque  dont  l'attitude  équivoque  et  les  cauteleux 
écrits  rendaient  la  répression  difticile*. 


CoiiUainnaticn 

de 

l'hérétique 

W'rcngor. 


^tti  de  Nantes,  de  Coutances  et  de  Ne\ers.  Ibidem,  et  Act.  SS.  0.  B., 
^ÏI.  m  rit.S.Uon.,  1.  XI,  c.  4. 

^>  Ke  quis  sine  electione  cleri  et  populi  ad  rcgimen  ecclesiasticum 
PfOîeheretur.  Can.  1,  ap.  Colitti  ConciL  t.  XI,  p.  1411. 

1  OôLLiNGER,  Lehrbuch^  t.  H,  p.  9. 

3.  Au  concile  de  Rome,  en  1050. 

4.  Jamquc  scatebat  omnis  GjUia  ejus  doctrina  per  egenos  scolo- 
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Dans  rinlcrvalle  de  ces  assemblées,  Léon  IX,  inta- 
ligable  dans  son  zèle,  portait  Tédification  et  la 
réforme  monastique^  en  Alsace  et  en  [x)rraiDe) 
partout  où  il  rencontrait  les  fondations  de  ses  picot 
ancêtres,  comme  au  delà  du  Rhin,  en  Italie  et 
jusqu'en  Hongrie.  Saint-Diey,  Fulda,  Hirschau,  So- 
biaco  et  Farfa,  entre  autres  grandes  maisons\  re- 
çurent des  mains  de  l'illustre  pontife  une  vie  no»* 
velle.  Le  Mont-Cassin  le  vit  trois  fois  gravir  ses 
pentes,  pour  venir  se  reposer  des  grandeurs  au  sein 
de  la  pénitence,  et  s'associer  à  tous  les  exercices 
des  moines  dont  il  lavait  humblement  las  pieds\ 
Vaincu  et  fait  prisonnier  par  les  Normands  qui  ne 
devaient. se  transformer  que  plus  tard,  sous  sain' 
Grégoire  VII,  en  champions  si  dévoués  de  l'Église, 

res,  etc.  V.  Continuât.  BEOf,  ap.  Commeux,  III,  c.  ^7.  —  On  sait  qoc 
nércnger  mourut,  comme  plus  tard  Abai lard,  après  avoir  donné  toutes 
les  marques  d'une  pénitence  sincère,  et  après  avoir  regagné  l'estime 
de  plusieurs  des  peraonnages  les  plus  ortliodoxes  de  son  temps. 

1.  Ipse  cnim  est  qui  sanctorum  sciUi  canonum  restiluere  oûoalu^ 
est,  quaî  jam  traiisactis  temporibus  nimis  dcciderant,  et  pcnea  noliliî 
liominum  deiluxerant  :  ipse  est  qui  Remis  coactoconciiiode  castititc 
justitiaque  ministrorum  Dei  tractavit,  et  salubria  deci*eta  qiuc  jfi» 
aiitistiles  et  presbyteri  nesciebant,  renovavit.  Ouijeb.  Vital.  ,1-'> 
p.  372. 

2.  Parmi  les  autres  monastères  qui  lui  durent  la  confinnation  de 
leurs  privilèges  ou  la  revendication  de  leurs  droits,  on  reaiaïl'*'' 
Noiiantule,  Cluny,  Slaveiot,  S.-Kemy  de  Reims,  S.-Augustin  de  C««' 
lorbéry,  S.-Vannes  de  Verdun,  Andiau,  Remiremont,  Corbie,  S.-Victoi" 
de  Marseille,  le  Monl-S.-Odile,  S.-Maximin  de  Trêves,  Sainte-Soplii<* 
de  llcnévcnl.  les  actes  oliiciels  sont  indiquésdans  Hôfler,  DeuH^f 
Pdbste^  t.  II,  passim. 

5.  Chron.  Cagsin.j  1.  2.  Act.  SS.  0.  Ben.,  t.  IX,  p.  582. 
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f-ëon  IX  les  vainquit,  à  son  lour,  à  force  de  sain- 
leié  et  de  courage,   et   il  leur  arracha  un  pre- 
mier serment  de  fidélité  au  Saint-Siège,  en  leur 
accordant  une  première  investiture  de  leurs  con- 
^luétes*. 

La  mort  vint  réclamer  le  ponlil'e,  au  bout  de  cinq     Monsubiime 

îtns  de  règne.  Son  agonie  futsuhlime.  Après  avoir  ex-     papr  i/on  ix. 

Iiorlé  les  évéques,  dans  les  termes  les  plus  solennels, 

ù  veiller  sur  le  troupeau  du  Seigneur  et  à  Je  défen- 

ilrc  contre  la  dent  des  loups,  Léon  se  lit  transporter 

dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  et  là,  en  présence  de 

son  cercueil  qu'il  avait  ordonné  d'y  placer,  il  passa 

•leux  jourspresqueenliers,  lanlôtexhortan!,  avec  une 

infinie  douceur,  les  fidèles (|ui  se  pressaient  autour 

de  lui,  tantôt  prosterné  devant  Tautel  et  priant  à 

haute  voix  :  «  0  Jésus,  »  disait-il,  «  ô  bon  pasteur, 

*    exauce  les  prières  de  Ion  serviteur  pour  celle 

*^    Eglise  où  tu  as  voulu  que  moi ,  indigne,  j'occu- 

•*    passe  la  place  du  bienlieurcux  Pierre.  C'est  à 

•*    toi.  Seigneur,  (juo  je  la  recommande  :  entoure- 

^*    la  du  rempart  inexpugnable  de  ta  protection  ; 

^    repousse  loin  d'elle  le  schisme  et  la  perfidie  des 

**    hérétiques.  Ah  !  daigne  la  défendre  contre  les 

**    embûches  de  ses  ennemis,  loi  qui  as  versé  pour 

'^   elle  ton  sang  précieux;  et,  s'il  est  des  hommes 


!•  Perocissima  gens  Norinaiiuorum...  crudcliiatc  dcposita,  ex  tune 
■^'*puIos  quibiis cohabitabat,  ut  compatriolasamicabilius  tiaclavit,  ac 
^'^nerabili  papse  quoad  vixit,  in  onini  subjeclione  (ideliter  dcservivit. 
^•ttftîi,  VU.  S,  Leonis,  in  Act.  SS.  0.  15.,  IX,  75. 
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<c  que  j'aie  liés  ou  excommuniés  à  tort,  en  défei 
«  dant  la  foi,  absous-les,  je  t'en  supplie,  6  toi, 
<x  clément  el  le  miséricordieux  ^  1  »  Après  qu'il  e 
ainsi  prié,  un  parfum  délicieux  s'exhala  de  Tauteld 
Saint-Pierre  et  embauma  l'église.  Alors,  s'app 
chant  du  cercueil  de  pierre,  où  il  retrouvait  oomin 
l'image  de  sa  cellule  de  moine,  le  pape  entretia 
le  peuple  de  la  fragilité  de  la  gloire  terrestre 
«  Voyez  tous ,  »  disait-il ,  «  ce  que  c'est  que  1 
«  condition  humaine  :  moi  qui  suis  sorti  presqu 
<c  du  néant,  pour  arriver  au  comble  de  la  gloi 
«  d'ici-bas,  me  voici  prêt  à  rentrer  de  nouvea 
«  dans  le  néant.  J'ai  vu  changer  en  palais  spa 
c(  cieux   ma  cellule  de  moine  :  et,  maintenant 
«  il  me  faut  rentrer  dans  l'étroit  espace  de  cett 
«  tombe...  0  pierre!  sois  bénie  entre  toutes  1 
«  pierres,  et  béni  soit  celui  qui  t'a  créée  et  qu 
«  a  voulu  que  tu  gardasses  ma  poussière.  Sois-mo 
«  fidèle,  ô  pierre,  et,  de  même  que  Jésus-Christ 
«  fondé  son  Ëglise  sur  la  pierre  apostolique,  puisses 
<c  tu  ainsi  garder  fidèlement  mes  os,  jusqu'au  jou 
«  du  jugement,  afin  qu'à  la  venue  du  terrible  jug 
«  tu  puisses  me  rendre  à  ton  créateur  et  au  mien'  !»^ 

1.  Salutifera  verba  et  omni  dulccdine  plena  non  cessabat  proferre...-- 
Tibi  eam  commendo,  illam  défende  ineipugnabili  muro  tuœ  protec — 
tionis...  Si  quos  etiam  pro  tua  flde  ligatos,  yel  excommun icatos  a 
ea  crudelius  separavi,  te,  clementissime,  precor,  absolve.  Leo!i  Bdc- 
TEKT.,  De  obit.  5.  Léon.,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  81-82. 

3.  Sarcophagium ,  quod  sibi  praîparavcrat,  et  se  quoque  in  Ion 
deferri  in  ecclesiani  beati  Pctri  prsecipit...  Cellam  quam  monach'i 
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Vers  l'aube,  ceux  qui  veillaient  le  mourant  eurent 
une  vision;  ils  crurent  voir  les  sainlsapôlres  Pierre  et 
Paulqui  s'entretenaientavec  leur  successeur,  en  écri- 
vant desparolesmyslérieuses*.  Les  dernières  paroles 
du  pontife  furent  pour  confier  à  Hildebrand  Tad- 
ministration  de  l'Église  romaine*.  Au  moment  où 
Léon  IX  expirait,  les  cloches  de  Saint-Pierre  son- 
î^èrent  d'elles-mêmes.  On  enterra  le  pape,  comme 
*1  i'avait  demandé,  dans  l'église  du  Prince  des 
A^pôtres  et  devant  l'autel  de  Sainl-Grégoire  le 
Grand.  Ainsi  mourut  le  premier  des  pontifes  régé- 
nérateurs qui  eût  subi  Tascendant,  désormais  irré- 
sistible,  du  moine  Hildebrand.  Avec  Léon  IX,. 
''ordre  de  Sainl-Benoît  prit  possession  du  Sainl- 
Siége,  comme  d'un  patrimoine  héréditaire.  Et,  en 
^ffet,  pendant  un  siècle,  ce  patrimoine  ne  devait 
point  sortir  de  la  glorieuse  famille  bénédictine*. 

'^colui,  in  spatiosissima  palatia  jamdudum  vidi  conversam  :  modo  ad 
^ujus  sarcophagii  angustias  iterum  est  remeandum...  Benedictus  sis 
^'^ler  lapides.  Benedical  le  qui  le  ex  nihilo  focil  et  meae  terrseac  cor- 
ï^risToluitessecustodem.Sismihi,  precor,ridelisî«ima  peti-a,  ut  qucm- 
^^odumsuperapostolicain  lapidem  aiamfirinavitChristusEcclesiarrr^ 
^ic  miiii  contingat  usque  ad  diem  judicii,  te  iiieorum  ossium  fiduiR 
*Ubere  custodcm,  ut  in  die  illa  cum  districtus  judex  venerit,  meo  ac 
^uomereddas  crcatori.  Ibid.,  p.  81-82. 

1.  Apparuerunt  duo  yiri  in  vcstibus  albis  cum  eo  loquentes,  et  nos- 
^0  quid  scribentcs.  Ibid..  p.  83. 

2.  Coram  omni  clero  et  romano  populo  tradens  Deo  amabili  Hilde- 
t>rando  ejusdem  ecclesia;  curani,  cœlo  spiritum  rcddidit.  Bomzo, 
1.  c,  p.  804. 

3.  Adeo  ut  tu  m  Romana  sedcs  quasi  herediiaria  successione  ad  no^ 
*   tros  transisse  videretur.  Ziegeldauer,  Hist.  rei,  lit.  0.  S.  6,  pars  I, 

c.  1,p.  45. 
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Au  moment  où  la  lutte  allait  devenir  flagrànfl 

et  terrible,  entre  la  papauté  et  Tempire  d'OccidenI 

sibe d'Orient   l'Orient,  par  uu  décret  impénétrable  de  Dieu,  s= 

M  détarhe  . 

de  détacha  définitivement  de  Tunité  catholique.  Quoi 

que  Photius  eût  porte,  deux  siècles  auparavant,  un- 
atteinte  fatale  à  la  pureté  et  à  Torthodoxie  de  TËglis- 
byzantine,  celte  Église  était  loin   d'avoir  rompi 
tout  lien  avec  le  saint-siége.  Mais,  avilie  par  les  pas 
sions  de  son  clergé  et  par  sa  complicité  avec  toute: 
les  misères  d'un  peuple  abâtardi,  elle  échappait  da 
plus  en  plus  à  la  paternelle  autorité  du  Saint-Siégi 
pour  devenir  le  jouet  du   despotisme   impérial 
Enfin,  après  une  longue  suite  de  patriarches  élus 
et  (léjiosés,  au  gré  du  pouvoir  laïque,  le  schisme 
fntconsommé  par  Michel  Cérulaire qu'avait  poussé, 
en  1045,  sur  le  siège  patriarcal,  la  main  de  rcm- 
pereur  Constantin  Monomaque.  La  scission  s'opéra 
sous  le  vain  prétexte  des  observances  grecque  et 
latine,  au  sujet  du  pain  azyme,  des  viandes  suffo- 
quées et  du   chant  de  Vallehiia^  ÏjC  [)ape  saint 
Léon  L\,  après  avoir  combattu  par  écrit  les  préten- 
tions des  Grecs,  n'avait  rien  négligé  pour  empêcher 
la  rupture:  il  mourut  avant  qu'elle  devînt  irré- 
parable. 

L'ordre  do  Sainl-Benoîl  Pvait  fourni  à  I^on  IX 
des   (Icfensenrs  iiilelligeuls  et  zélés  de  l'autorité 

l.  Voir,  iMilro  autres,  Flkufiy,  Uoiiubaciier  et   rabbô  JxGvn,  Cotas 
i\'/iiiff.    t'iclcsiafili(jtic\    JD«    Itxon ,    dans    V Université    catholique, 
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|>oi:itilicale.  Parmi  les  légats  envojiîs  à  Constan- 
iiiiople  pour  tenter  un  rapprochement  entre  les 
^loLix  Églises,  on  remarque  deux  moines  lorrains, 
•«jno  Léon  IX  avait  appris  à  connaître  et  a  eslimer 
«lans  son  diocèse  de  Toul.  C'est  d'îibord  llumbert, 
^bhé  de  Moyenmouslier,  qu'il  avait  fait  cardinal- 
<îvèque  de  Sainte-Ruflne  et  abbé  de  Subiaco,  puis 
Frédéric,  frère  du  duc  de  Lorraine,  depuis  abbé  du 
Moiît-Cassin  et  pape  sous  le  nom  d'Klienne  X*.  Hum- 
tKîrt réfuta  les  assertions  du  patriarche  schismatique 
*'t  de  ses  apologistes,  dans  un  écrit  plein  de  verve  el 
^^^   science':  il  se  relira,  après  avoir  déposé  sur 
^'uutel  de  Sainte-Sophie  un  acle  d'excommunica- 
tion contre  l'auteur  et  les  fauteurs  du  schisme, 
''fédéric,   devenu   pape,  chargea  son    successeur 
^u    Mont-Cassin,    l'abbé    Didier,    de    continuer 
«^   même  tâche  dont  Didier  s'acquitta  sans  fruit, 
*^2^is  non  sans  honneur'.  Plus  tard,  sous  Alexan- 
^*^e  II,  un  autre  inoinè,  Pierre,  que  llildebrand 
^^«^ît  allé  chercher  dans  son  monastère  de  Salerne, 
*^t  conduit  à  Rome  et  présenté  au  pape,  qui  le 
**^    cvêque  d'Anagni  et  légat  à  Constantinople.  Il  y 
^*^tneura  jusqu'à   la  mort  de  l'empereur   Michel 
*^^^cas,  et  il  contribua  de  son  mieux  à  mainlenirune 

ï  .  Frédéric,  lui,  n'embrassa  la  vie  rclip:ieuse  qu'à  son  relour  de 
'^ïistantinople.  Ils  eurent  pour  collègue,  dans  leur  légation,  Pierre, 
*"*^lie\êque  d'Ainahi. 

^.  n  est  inséré  dans  l'appendice  du  tome  XI  des  Annales  de  Ba- 
""^^rjius. 

o.  Chron,  Ca»siii.,\.  M,  c.  98. 
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apparence   d^unité   entre  la  cour  do  Byzance 
r£glîse  romaine  '  ;  mais,  pas  plus  que  ses  prédéci^ 
seurs,  il  ne  réussil  à  changer  le  fond  de  la  situation 

Ia^u  IX  mort,  les  Romains  voulurent  élire  Hi 
debrand,  et  ils  ne  renoncèrent  à  leur  projet'  que  se 
ses  instances  les  plus  vives.  Alors  ce  dernier  se  hâl 
de  francbir  les  Alpes  el  se  dirigea  vers  FAllemagne' 
muni  des  pleins  pouvoirs  du  clergé  el  du  peupi 
romain,  pour  choisir,  sous  les  yeux  de  Tempereu 
Henri  IJK  celui  que  ce  prince  jugerait  le  plus  di 
gne  de  la  tiare  parmi  les  pa^ats  de  TEmpire' 

Les  choses  s'étaient  bien  modifiées,  en  peu  d 
temps,  grâce  à  l'ascendant  d^un  moine.  Le  menu 
empereur  qui  naguère  avait  pu  faire  déposer  trot 
papes  et  en  nommer  ensuite  trois  autres,  s'incli 
nail,  moins  de  huit  ans  après  le  concile  de  Sutri 
devant  Tiniliative  de  TÉglise  romaine,  en  atlendan 
le  moment  très-prochain  oîi  elle  deviendrait  1 
maîtresse  exclusive  de  ses  choii. 

i.  1I.IBILL05,  AttH.,  1.  LXX.  c.  lli.  Pierre  ne  mourut  qu'en  1105 < 
fut  canouisé  par  Pascal  II.  ^ 

^.  Cum  persensisset  ven.  Uild.  Ronianuni  clcrum  et  populuoi  i 
ejus  consentisse  electionem.  vix  inultis  ladirymis  et  supplicationihi 
l»otuit  imj)elrare  ..  Bo^no,  p.  804. 

5.  Au  concile  de  )layence  eu  novembre  Ï(K>\,  selon  Stenixel,  dai 
ïon  excellente  table  cbronol..  à  la  Cn  de  Vllitt.  tlrfrmj^er.  franamieHi 
IL  254. 

4.  Id  fuit  in  Victoris  II  electione  singidare  quod  unius  Hilde 
brandi  suffragio  Romanam  sedein  adoptus  est.  Id  enim  Uildebrandi  i 
Ecclesiam  meritis  ab  uniTenîO  clei*o  datum  est,  ut  quem  ex  imperalo 
ris  consen^u  ele^'isset  cjus  rata  esset  eleclio.  CjiMturs,  Vf/,  ttrè.kitl 
H,  4,  ap.  BowiiE!>(,  Ufr  ofGreg.  VIl^  I,  173 
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Hildebrand    désigna   Gebhurd,  évêque  d'Eich- 
slaett^  et,  malgré  rempereur  qui  désirai^  garder  au- 
près de  lui  ce  prélat  investi  de  toute  sa  confiance, 
tnalgré  Gebhard  lui-même*,  il  le  ramena  à  Rome, 
où  le  clergé  procéda  à  son  élection,  selon  l'antique 
coutume*,  sous  le  nom  de  Victor  II.  Le  nouveau      Avênemcni 
pape,  au  péril  do  sa  vie*,  se  conforma  aux  conseils       vicior  ii 
oe  Hildebrand  et  continua  la  guerre  faite  par  son   trône  pomincai. 
prédécesseur  aux  évoques  simoniaques  et  aux  prê- 
tres mariés.  Hildebrand,  envoyé  comme*  légat  en 
France,  s'empressa  d'assembler  un  concile  dans 
*a  province  de  Lyon,  où  il  déposa  tout  d'abord  six 

m 

^vêques  convaincus  du  péché  qu'on  regardait  alors 
"^otnme  le  péché  contre  le  Saint-Esprit.  L'archevê- 
9  Ue  d'Embrun  était  prévenu  du  même  crime  ;  mais, 
■^oitiine  il  avait  acheté  ses  accusateurs,  personne 
^  éleva  la  parole  contre  lui.  Alors  Hildebrand  en- 


"1  -   Telle  est  la  version  de  tous  les  historiens,  et  notamment  du  con- 
*'^U.ateur  d'IlE&XAMi  Coxtbact.,  ann.  1051;  de  Uoxizo,  p.  80i;de  Léon 
^  ^îSTiE,  mChronXassin.,  II;  celte  version  a  été  adoptée  par  Fleury,  Ma- 
^^^on,  Ilôfler,  et  Ton  ne  conçoit  pas  comment  Stenzel  [Gesch.  der 
*'****«/:.  Kaiser. f  1, 102)  a  préféré  au  témoignage  des  auteurs  contem- 
^*^*"5iins,dont  il  a  fait  un  si  juste  éloge  (1, 158,  et  II,  72),  le  récit  si  im- 
•^^'^kable  de  Benzo,  dont  il  a  lui-môme  dénoncé  les  mensonges  gros- 
*'^^i.  H,  80-88.  Voir  aussi  Voigt,  p.  31.  —  Gérard  était  fils  du  comte 
^^Iwig  de  Calw  en  Souabe,  et  parent  assez  éloigné  de  l'empereur. 
^.  La  chronique  du  Mont-Cassin  dit  qu'il  n'aima  plus  les  moines,  à 
V^riji.  deceraomentetàcausedela  violence  quelui  avait  fuite  le  moine 
^^lUebranden  lui  imposant  la  papauté.  Liv.  II,  c.  89,ap.MLRAT.,t.lV 
^.  BOMZO,  1.  c. 

"4.  Les  simoniaques  essayèrent  de  l'empoisonner  dans  le  vin  de  la 
^^ttimunion.  Lamb.  Ascheffeno.,  ad  ann.  1054. 


kh  III  Bht.r'. 
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joiguil  au  prélat  de  dire  tout  haut  :  Gloire  au  Pi 
H  au  FiU  et  au  Saint-EipriL  L'archevêque  p 
dire  :  Gloire  au  Père  et  au  FiU;  mais  il  ne  réos 
point,  malgré  tousses  eiîorts,  à  prononcer  les  mi 
et  Spirituisnncto.  Se  voyant  ainsi  convaincu  par 
jugt'nieut  de  Dieu,  Tarchevéque  confessa  son  crii 
ol  se  résigna  à  la  déposition.  Cet  exemple  prodoi 
uno  impression  tellement  salutaire  sur  TÉglise 
France,  que  quarante-cinq  évoques  et  vingt-se 
pn'lats  d*uu  ordre  inférieur  se  reconnurent  coof 
bK's  de  simonie  el  abdiquèrent  leur  dignité  ^ 
LVnipereur  Henri  111  mourut  sur  ces  enti 
uis«iiit  faiit*$,  à  la  fleur  de  Tàge*.  en  laissant  le  Irô 
BD enfui.  dWUemagne  à  son  lils  unique,  enfant  de  six  ai 
mais  déjà  élu  et  couronné,  du  vivant  de.  » 
père,  sous  la  régence  de  sa  mère,  Timpératri 
Agnès*. 

Celte  dernière  circonstance  ne  pouvait  être  q 
favorable  à  raflranchissement  de  rÉglise.  Âus 
à  peine  Victor  II  avait-il  suivi  1  empereur  dans 
tombe^,  que  le  clergé  romain  se  hâta  de  procède 
pour  la  première  fois,  à  Télection  du  pape  sans  a 
cune  intervention  impériale.  En  Fabsencede  Uild 

1.  s.  Pktbi  Dahiax.  Epist.  ad  Douiiujc. ,  opus  19.  Circtti,  Godc 
t.  XII,  p.  6.  Barox.,  Âtm.  1055.  Hujus  iuii*aculi  le^tis  fuit  aU 
Hugo...  de  quorum  vcrborum  certitndiiie  dubitanteiu  ouuiis  Eure 
confreUt  Gull.  Nalme».,  Jkgc$t,  reg.  AngL^  1.  111. 

2.  Le  5  oct.  1056,  à  59  ans. 

*>.  IkiKiZD,  l.ib.  ad  amte.,  p.  80*). 
4.  28  juillci  i057. 
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brand,  le  choix  unanime  des  électeurs  se  lixa  sur 
l^ancien  chancelier  et  légal  de  Léon  IX  à  Constant!- 
nople,  sur  Frédéric,  moine  et  abbé  du  Monl-Cassin  *. 
Le  nouveau  pape,  que  les  liens  les  plus  étroits  unis- 
saient à  la  cause  de  la  liberté  du  Saint-Siège,  élail 
frèredeGodefroy,  duc  de  Lorraine,  mari  de  la  com- 
iosse  Béatrice  de  Toscane,  et  Tun  des  princes  le 
plus  en  élat  de  résister  à  l'empereur.  Élevé  sur  le 
irône,  sous  le  nom  d'Etienne  X,  c'est  à  peine  s'il  eut 
le  temps  de  signaler  son  trop  court  ponliûcat  par    ^^^''^'^  ^^"^^^ 
quelques  mesures  énergiques  en  faveur  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  du  célibat,  et  par  de  nouvelles 
^négociations  destinées  5  ramenerl'ÉglisedeConstan- 
*inople  à  l'unité.  Ce  fut  Etienne  qui  créa  llildebrand 
«•i*chidiacre  de  l'Eglise  romaine*,  et  qui,  d'après 
l'avis  de  celui-ci,  nomma  cardinal-évêque  d'Oslie' 
i^ierre  Damien,  le  moine  le  plus  austère  et  le  plus 
^'oquenl  de  son  temps. 

Né  en  1007  et  abandonné  par  sa  mère,  cet  en- 
•^nt,  destiné  à  être  l'un  des  adversaires  les  plus  cou- 
^^geux  du  mariage  des  prêtres,  avait  été,  chose 
^^rieuse,  sauvé  de  la  mort,  grâce  aux  soins  de  la 


^'  Voir  les  détails  de  Pélection  dans  Lko  OsTie^ts.,  Chron^Cassin., 
»•  II.  c.  97. 

^*  Cette  promotion  est  attribuéepar  quelques  auteurs  à  saint  Léou  IX, 
1^1*  Hugues  de  Flavigny  à  Nicolas  U,  par  Baronius  à  Alexandre  11. 
"^ixo  dit  formellement  qu'elle  fut  l'œuvre  d'Etienne. 

^*  Bonizo  dit  que  Léon  IX  fil  saint  Pierre  Damien  cardinal;  mais 
^*^  tétnoignsige  ne  saurait  prévaloir  contre  celui  du  bio{n*aphe  con- 
temporain  du  saint.  Cf.  Act.  SS.  Boliaxd.,  t.  11  Febr.,  p.  411,  417. 
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femme  d'un  prêtre.  Avant  de  devenir  moine,  fia- 
mien  s^élait  fait  connaître  et  par  sa  science  et  par 
le  zèle  qu'il  apportait  à  l'éducation  de  nombreux 
/îlèves'.  A  trente-trois  ans,  il  avait  embrassé  la  vie 
monastique  *.  A  partir  de  ce  jour,  il  avait  énergi- 
quement  attaqué  les  désordres  du  clergé  dans  de 
nombreux  écrits,  et  s' était  signalé  par  la  plus  tendre 
dévotion  pour  la  sainte  Vierge*.  Ou  racontait  l'excès- 
î^ive  rigueur  des  pénitences  qu'il  s'imposait  à  lui- 
nuMne  cl  auxquelles  il  soumettait  les  religieux deson 
monastère*.  Depuis  de  longues  années  il  édifiai 
l'Italie,  adressant  aux  divers  papes  d'utiles  encou- 
ragements, de  vigoureuses  remontrances,  etraêiï*^ 
4|uelquefois  d'âpres  censures*.  Il  fallut  contrai^ 
dre  Pierre  Damien,  sous  peine d'excommunicatio^' 
(raccepler  la  dignité  de  cardinal,  et  il  y  débuta  p^* 
Hine  sévère  exhorlalion  h  ses  collègues,  sur  la  déc^ 

1.  Arr.  SS.  0.  B.,  t.  ÏX,  p.  256. 

^.  Cumquc  disccndi  fînemcx  omni  liberali  scientia  peritus  fedss^ 
niox  alios  crudire,  clientium  turba  ad  doctiiuaî  ipsius  famam  vmS^ 
i|iio  conflticnte,  studiosissirae  Cirpil.  Vita  PefH  Damiani,  in  0p<r^ 
S.  Petr.,  Mil. 

!>.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  le  premier  cbez  les  moines  Fusage  i^ 
loîtico  quotidien  do  la  sainte  Vierge. 

4.  A  Konlo  Avellana,  en  Ombrie,  où  la  règle  s'observait  dans  tout  ' 
>a  siWtViît^  primitive.  Cette  abbaye,  trois  siècl  s  plus  tard,  servit  ^w 
sile  À  Datito  qui  y  tVrrivit  une  grande  partie  d»*  son  poème.  Beii>-* 
coup  do  monastt^i  es  italiens  se  rangèrent  graduellement  sous  rantc^ 
rit«'^  do  Hamion.  <»ns  toutefois  former  un  ordre  distinct  (comme  Va*^ 
lomluvr.s<'  ou  loî^  Camaldules\  mais  dans  une  union  très-iotim*' 
X&Mu..«  IV,  M  5. 

»N.  Noir  so>  hHtrcs  et  opuscule.^  adIe^^ô^  à  itivg.  ii-e  VI,  Clément II  - 
lix>n  l\.  Victor  IL 


MOINE   ET  PAPE.  585 

dence  de  la  discipline  ecclésiastique  ^  Mais  les 
heures  qu'il  passait  avec  les  papes  et  lés  empe^ 
reurs  lui  semblaient  aussi  inutiles  que  celles  qu'on 
emploierait  à  écrire  sur  le  sable*.  Son  âme  avait 
soif  du  ciel,  et  il  attendait  impatiemment  le  jour  du 
triomphe  des  saints,  qu'il  a  chanté  en  vers  admi- 
rables*. Dans  son  impatience  de  mourir  au  monde, 
il  n'aspirait  qu'à  la  retraite,  «  laquelle  lui  était  due, 
disait-il,  comme  le  repos  à  un  vieux  soldat*.  »  Mais 
l'aclifHildebrand  renvoyait  sans  cesse,  en  qualité  de 
légat,  à  Milan,  en  France,  en  Allemagne,  le  forçant 
à  combattre,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  la  simo- 
nie, le  désordre  des  mœurs,  l'oppression  laïque*. 

1*  Il  y  dit  :  Ecclcsiastici  siquidem  genii  ubique  pêne  disciplina 
negligitur.  Ub.  H,  ep.  1. 

^.Nolite,  quspso,  monachi,  nolite  sub  ccclesiasticae  compassionisspe- 
<^i«  regum  aulas  irrumpere...  Crédite  experto  :  crédite  in  hujus  gra- 
^«e  studiis  non  IcTiter  fatigato.  Imperatorise  majestati  saepe  quae  sug- 
gependa  yidebantur  oxpressimus  :  a  sumniis  pontificibus  modati, 
®^dliis  interfuiraus  ;  sed  qui  hoc  tempore  ista  prosequitur,  tanquam 
**  semina  crederet  arenosis  littoribus.  Opusc.  XII,  c.  30. 

**  Ad  perennis  vitaî  fontemj        |      Nam  et  sancti  quiquc,  velul 
Menssitivitarida,  |  Sol  pneclurus,  rutilant, 


Claustra  camis  pra^sto  frangi 

Clausa  quseret  anima. 
Oliscit,  ambit,  eluctatur. 


Post  triumphum  coronati 

Mutuo  conjubilant. 
Et  prostrati  pugnas  hostis 


Exul  frui  patria 1         Jam  seciiri  numerant. 

In  fine  Operum^  p.  785. 

**•  tïl  quiescendi  municipium  vcterano  et  emerito  militi  permit- 
^^^i'.  imploro.  Lib.  I,  ep.  9. 

^-  Ad  mortem  usque  slrenue  decernavit,  dit  le  Bréviaire  romain 
.  *5  Févr.  Léon  Xïï  a  rendu  son  culte  obligatoire  en  lui  donnant  le 
'^^^^e  (Je  Docteur  de  l'Église. 

Nonrs  noce.  vi.  25 
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Pierre  olKMSsail  toujours,  mais  non  sans  protester^ 
SI  l'homme  qu'il  appelait  l'immuable  colonne  do 
Siège  apostolique  V 

On  a  essayé  d'interpréter  certains  passages  de  la 
correspondance  du  grand  saint,  de  manière  à  y 
découvrir  des  symptômes  d'opposition  contre 
Ifildebrand.  Rien  n'est  moins  fondé.  Le  gnnd 
évêque  ne  se  plaignait  que  d'une  chose,  de  la 
violence  que  lui  faisait  Hildebrand,  en  TobligeaDtà 
rester  au  milieu  des  luttes  publiques  et  au  faite  do 
gouvernement  ecclésiastique,  tandis  qu'il  soupirail 
toujours  après  la  paix  de  la  solitude.  C'est  dans  a* 
sens  seulement  qu'on  doit  entendre  les  passages 
où  Pierre  appelle  llildebrand  un  tyran,  une  espèce 
de  saint  satanesque,  de  pape  divin,  et  le  souverain 
de  cette  Rome  où  il  fallait  obéir  au  maîtredupapt' 
plutôt  qu'au  pape  lui-même*.  Du  reste,  Pierre 
s'élevait  avec  encore  plus  de  vigueur  et  de  pa^ 
sion  que  Hildebrand  lui-même  contre  les  aflreux 


1.  Immobili  columns  sedis  Âpostolics.  Ep.  U,  9. 

2.  Lib.  I,ep.  10,  aliter  opusc.  XX,  c.  i  :  Sed  hic  forte  blan*»»'^ 
condoluit  :  qui  me  colaphizando  demulsit ,  qui  me  aquilioo  oo^ 
palpavit,  querulus  enimpet  in  vocem...  Sed  hoc  sancto  Mt«* ""^ 
respondeo,  etc.  P.  580,  édit.  de  4023. 

£t  dans  ses  Œuvres  poiHiques  : 

Viverc  vis  Romœ,  clara  deproroito  voce  : 
Plus  domino  papse  quam  domno  pareo  papse. 

Et  ailleurs  : 

Papam  rite  colo,  sed  te  prostratus  adoro  : 
Tu  facis  hune  Dominum,  te  facit  iste  Deum. 
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lésordres  du  clergé  italien  ^  L'unité  de  leurs  Tues 
t  de  leurs  efforts  était  complète,  et  Damien  pourait, 

bon  droit,  en  écrivant  à  son  illustre  ami,  se 
îndre  le  curieux  témoignagne  que  voici  : 

€  Dans  tous  tes  combats,  dans  toutes  tes  victoires, 
je  me  suis  jeté  à  ta  suite,  non  pas  seulement 
comme  un  compagnon  d'armes  ou  un  écuyer, 
mais  comme  un  foudre  de  guerre  :  ta  volonté  a 
tenu  lieu,  pour  moi,  de  Tautoritcdes  canons; 
j*ai  toujours  jugé,  non  pas  d'après  mon  impres- 
sion, mais  d'après  les  désirs De  plus,  avec- 
quelle  bénédiction  ton  nom  n'a-t-il  pas  été  pro- 
noncé par  ma  bouche  !  Demande-le  au  seigneur  do 
Cluny  {c'est-à-dire  à  Vahbé  Hugues).  Disputant 
un  jour  avec  lui  sur  ton  compte  :  Il  ne  sait  pas, 
me  disait-il ,  avec  quelle  douce  tendresse  tu 
Taimes;  s'il  le  savait,  il  brillerait  pour  loi 
d'un  incomparable  amour\  » 

L'horreur  qu'inspiraient  alors  la  simonie  et  l'in- 
OQtinence  des  prêtres  aux  âmes  pures  et  ferventes, 

1.  Voir  ce  que   nous  avons  dit  plus  haut  du  Liber  Ganorrhianus 
e  ttint  Pierre  Damien. 

S.  Tuis  cœptis  tuisque  conatibus  scmper  obtempcrare  contendi»  et 
I  omnibus  tuis  ccrtaminibus  atque  victoriis,  ego  me  non  eomnûHto- 

^siye  pedissoquum,  sed  quasi  fulmen  injeci Tibi  scilicet  non 

iim aucloritaiem  canonum,  nisi  solum  tus  voluntatis  sequebarar- 
itiium,  el  mcra  tua  voluntas  miiii  canonum  erat  auctoritas.  Nec  un- 
i'^  judicavi  quod  visum  est  mihi,  sed  quod  placuit  tibi...  Sal- 
^ domnum Cluniacensem  qui  tibi  non  ignoturus,  inquirc...  Nescît, 
^<luit  ille,  tantam  tibi  sui  amoris  inosse  dulccdinem,  quam  profecLosi 
'^'oes,  incoroparabili  pencs  te  amorc  flagrares.  Lib.  n,.ep.  8. 
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eut  pour  résultai  de  peupler  les  nouveaux  monastères 
d'Italie.  C'est  ainsi  que  saint  Pierre  Damien  vit  se 
ranger,  parmi  h^^s  solitaires  qui  suivaient  sa  direc- 
tion à  Fonte  Avellana,  dans  les  montagnes  de  rOon- 
brie,  un  pimitent  que  l'Église  honore  sous  le  nom 
Saint  Damiinque  Je  saint  Dominique  le  Cuirassé  *.  Dominique  avait 

embrassé  la  vie  monastique  aun  d  expier  la  conduite 
de  ses  parents,  qui  avaient  acheté  son  ordination 
par  le  don  d'une  belle  fourrure*.  Le  souvenir 
de  celte  pnWaricalion  pesait  tellement  sur  la  con- 
science de  riiomme  de  Dieu,  qu'il  ne  consentit  ja- 
mais à  recevoir  le  sacerdoce  \  Mais,  par  compen- 
sation ,  il  s'imposait  les  pénitences  les  plus  tcrri- 
blt^,  [>orlait  toujours  sur  la  poitrine  une  sorte  d'ar- 
mure de  fer  et  se  condamnait  à  de  longues  et  fré- 
quentes flagellations  dont  le  récit  excitait  l'admi- 
ration et  redoublait  la  ferveur  de  ses  contempo- 
rains. Saint  Pierre  Damien ,  qui  nous  a  transmis 
l'histoire  de  Dominique  le  Cuirassé*,  le  procla- 
mait son  maître,  le  reconnaissait  pour  un  vra' 
philosophe  de  l'école  du  Christ',  et,  après  la  morl 

1.  Ij>ricalu8.  l\  mourut  en  1062. 

2.  Ilircinae  pcUis  aluta...  Hoc  pavore  perterrilus,  contempsil **'*' 
lum,  induit  mouachum,  arduumque  mox  eremiticae  TÎt»,  tanijo*!^ 
bellator  inlrepidus,  arripuit  instilulum.  S.  Pktr.  Damuxi,  de  ^^' 
S.  DoTnitiicif  c.  G. 

3.  Quia  malc  promotus  est,  donec  advixit  sacrosancti  altaris  AS*»^* 
pare  ministcrium  non  prœsumpsit.  Ibid. 

4.  In  Oper.,  p.  358-63,  cdit.  1623,  fol.  et  Act.  SS.  0.  B.,  t  H. 

5.  Dignatus  o<{  vir  sanctus  mihi  misero,  et  indigo...  sicul  •bb'^^ 
monaclium  suhjupnre.  .  Quem...  gaudeo  me  in  schoU  GhrUti  ^** 
philosophum  peivcpisse  doctoreni,  Ibid.^  c.  7. 
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lu  saint,  il  le  pleura  comme  la  lumière  de  sa  vie  *. 

Hildebrand  ne  se  laissait  point  absorber  par  sa 
participation  si  directe  aux  luttes  de  la  papauté  : 
an  milieu  de  ses  missions  comme  légat,  où  il  éton- 
nait la  France  et  l'Allemagne  par  un  savoir  et  une 
éloquence  admirables  %  il  ne  perdait  pas  non  plus  de 
vue  ses  devoirs  de  moine  et  d'abbé  de  Saint-Paul  de 
Rome.  Il  introduisit  la  plus  stricte  réforme  dans 
son  abbaye,  où  de  tels  désordres  s'étaient  intro- 
duits, que  des  bestiaux  entraient  librement  dans 
l*^lise,  et  que  des  femmes  servaient  les  religieux 
au  réfectoire*. 

Hildebrand,  dont  le  pouvoir  grandissait  chaque 

• 

lour,  venait  de  se  rendre,  comme  légat,  auprès  de 
l'impératrice  régente,  lorsque  la  mort  surprit  le 
pape  Etienne  X*.  Peu  de  jours  avant  sa  fin,  le 
vénérable  pontife,  ayant  convoqué  les  cardinaux  et  le 
c'argé  romain,  leur  avait  dit  tristement  :  «  Je  sais 
•qu'après  ma  mort  il  s'élèvera,  parmi  vous,  des 
•  hommes  pleins  d'eux-mêmes,  qui  chercheront  à    • 

t-  Saint  Pierre  fut  averti,  par  un  songe,  qu'il  allait  devenir  aveu- 
li n  consulta  son  ami  Hildebrand  à  ce  sujet  ;  et  celui-ci  lui  répon- 
^^  :  Familiaris  tibi  aliquis  exlinguetur,  qui  tibi  et  charus  sit  sicut 
^ilns  et  lumen  tuum  et  splendor  in  bonis  operibus  videatur.  Trois 

J^'Jrs  après  Pierre  apprenait  la  mort  de  son  cher  Dominique.  Ibid., 
e.15. 

^  Aderat  ibi  [à  Mersebourg^  à  Noël,  1057)  inter  aliosregni principes 
^^Hildibrant  abbas  de  S.  Paulo,  mandata  dcfercns  a  sede  apostolicn 
^1  ^eloquentiaetsacrarum  litterarum  eruditione  valde  admirandus. 
'•*«AiauF.,ann.  1058. 

'•  Paol  Bbkribo,  Vit.  S.  Greg.  VU,  c.  1. 

*Î9  mars  1058. 
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!îî*o  ùt  «^  sair»e9Bi«arS'  ^aî  aunienl  obtena  per- 
Mmu&âemflu:  m  Siôdi-Sine  le  droîl  d*y  inter^ 
IlT  .  'Lf  fmifqr  «sac*  <iaV5s.  bien  diflërent  de ia 
■  liai  il  ■Mil  II  jvrtà^  A  Attit  foe  Tempire  exigeait 
ZiJtswrtiH^  frar:iKi.^«Be4enil  pas  en  rester  la. 
Fausi  ktf  «àfiatxK^  in  iècrei  de  Kicolas  D 

r4  ce  c't:^:  {<ats  trv^*  s'av^àDccr  ^|ne  de  lui  en  impa- 
ir la  ri^iL«saLi iii:e.  In  Mtnt  «kdH  du  màse 
o/oefkr.  H  non  mî-ins  iBif«ccuni.  diÊs|)06e  que,  daBS 
U:  Qi  OÙ  quelqu'un  ^nit  âe«ê  sur  le  siège  (le 
K«>flie,  suî$  élection  canonique  oe  la  part  des  car- 
dinaux et  du   clergé,   à  f«m   d'aRent,  ou  par 

• 

tireur  humaine,  ou  par  liolence  populaire  eimi* 
i flaire,  cet  élu  sera  tenu,  non  |^mu*  aposloliqo^) 
mais  pour  apostat  ',  et  qu'il  sera  k«ible  aox  clercs 
et  aux  laïques  fidèlrn»  dVxpulser  î'inirus  parTana- 

f?  I.  Saho  «iehîto  hifttifrc  et  re\crentiâ  diie^ti  lîii  BKtri  Hennci,<ri> 
in  pnttentia  rerurn  m  haLetur;  et  fatun»  xii4«ntt<r,  Deo  coect- 
tient!;,  ftfieratur,  ticut  jaiu  sibi  uMice^iliLiK  :  et  sscttssorîbus  ^ 
qui  «b  Apottolka  Stde  pei Minaliter  bec  jus  iiL|«tnvîniit  Ù^*- 
LiM.  et  i'jUÊêLvt.,  éd.  Colltti,  t.  XII.  p.  50. 

*l.  UiJdebiandu»,  moriachus  et  suLdiacMiuss.  Les  ^i^vaturesde  ^ 
le»  péreM  du  concile  exi»Uiieut  sur  un  eiempUirv  nanucfi^"^ 
cette  constitution  â  la  Vaticaiie,  du  temp^  du  P.  Labbe.  C0^'* 
t   C,  p.  57. 

5.  Si  quis  pecunia,  vel  gratia  liumana.  Tel  po|>ulari,  sen  milit*'* 
lumultu,  hine  concordi  et  canon ica  electione  et  benedîelione cardiB^ 
iiiim  epi}<cojK)rurn  ac  deinde  scqnenlium  oixlinuiu  religiosorun d^ 
corum  fuerit  inlhionizatus  ;  non  papa  nec  apo^tolicus,  sed  aposilli' 
eu»  habeatur,  liceatque  cardinal,  episc.  cum  religio<is  et  Deu>* 
linjenlibus  clericis  et  laicîs,  inxasorem,  eliain  cum  anatbenMt^  ^ 
iiuinano  auxilio  et  studio  a  Sede  Apostolica  repellere. 
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thème  ou  par  tout  autre  moyen  et  de  le  remplacer 
par  le  plus  digne,  même  en  dehors  de  Rome,  en 
l'investissant  de  la  pleine  autorité  apostolique  pour 
gouverner  l'Église,  même  avant  toute  introni- 
sation *.  On  le  voit,  il  n'est  plus  question  de 
sanction  impériale  dans  ce  second  décret  où  le 
pape  et  les  pères  du  concile  semblaient  avoir  voulu, 
par  un  inslinct  prophétique,  s'opposer  à  l'avance 
aux  efforts  du  clergé  simoniaque,  concubinaire  et 
impérialiste  pour  se  donner  des  papes  à  leur  con- 
venance, comme  ils  le  firent  dans  les  élections 
Mïhismatiques  des  antipapes  Cadaloûs  et  Guibert 
de  Ravenne. 

Dans  ce  même  concile,  la  règle  des  chanoines 
et  chanoinesses,  quoique  observée  presque  partout, 
depuis  plus  de  deux  cents  ans,  fut  abrogée*,  sur 
la  proposition  de  Hildebrand,  parce  que,  depuis 
les  changements  introduits  squs  l'empereur  Louis 

i.  ^iostra  aucloritate  aposlolica  extra  urbcm  congregati cligant 

querii  di^'niorem  et utiliorem Ap.  Sedi perspcxeiinl, concessa ei  aucto- 
ritate  regcnci  et  disponendi  res  ad  utiiitatem  S.  R.  E.,  secunduni 
quod  ei  melius  >idebilur,  Juxla  qualitateiii  tcniporis,  quasi  om- 
uino  intiiroiiizalus  sil.  Concil.  Coletti,  t.  XU,  p.  46.  Cl.  Bomzo, 
Lit.  ad  amie,  p.  806-807.  Une  clause  analogue,  quoique  moins  ex- 
plicite, se  trouve  dans  le  décret  qui  réserve  aux  cardinaux  l'élec- 
tion. Ibid,,  50.  11  y  a  de  bonnes  réflexions  sur  ce  point  dans  Alzog, 
Uisi.  univers,  de  l'Eglise,  traduct.  de  MM.  Go^chler  el  Audley,  t.  II, 
p.  105. 

2.  L'espace  nous  a  manqué  pour  raconter  toutes  les  phases  par 
où  passa  l'institut  des  chanoines  réguliers  ,  depuis  sa  fondation 
p>r  Uirodegang,  évoque  de  Metz,  en  738.  >'ous  avons  dit  que  Louis  le 
Débonnaire  avait  déjà  été  obligé  de  le  réformer  en  816.  11  suCUra  de 
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lo  Débonnaire,  au  concile  de  817,  celle  r^le  aut(wz»-o- 
risail  lo|HHîuIe.  Louis  fui  lui-même  blâmé,  dans  i  ■  le 
tlécrei  du  concile,  d'avoir  changé  une  institutioL  «i»n 
t'CcUfii^lique  sans  le  consentemeni  du  Saint-Siége£:;:^'2e, 
l^ww  que.  loul  empereur  et  pieux  qu'il  fût,  il  n'ei^^en 
^'l;»!  |Kis  moins  un  laïque  ^ 

te  |Kirti  impérial,  qui  compUil  beaucoup  d'acz^-^d- 
bèrenis  parmi  les  évéques  simoniaques,  nepouva.  .^^li 
qu^accueillir  avec  irritation  un  décret  qui  réserva  ^a^it 
^exclusivement  aux  cardinaux  Télection  du  pape  :  iL  ^^ 
qualifièrent  donc  d'innovation  cette  loi  que  leui^K:  i^ 
adversaires  et  l'Ordre  Monastique  tout  entier 
déraient  comme  un  retour  nécessaire  et  heureu 
aux  conditions  régulières  du  gouvernement  libr^^"^^ 
de  l'Église  catholique. 

Cependant  il  fallait  trouver  les  moyens  de  main- 


consUter  que  toutes  les  tentatives  faites  pour  concilier  la  vie  com 
mune  avec  la  jouissance  d'un  revenu  particulier,  autorisé  par  la  règl*^  ^^ 
de  Ghrodegang,  échouèrent  successivement.  U  arriva  partout  de  trois:- 
choses  Tune  :  ou  les  chanoines  des  cathédrales  et  des  collégiales,  quà 
avaient  adopté  la  règle  de  Ghrodegang,  la  laissèrent  tomber  en  désué- 
tude et  redevinrent  séculiers;  ou  bien  ils  furent  remplacés  par  deï 
moines,  ou  enfin  ils  durent  reconnaître  le  principe  de  la  pauvreti':^^ 
évangélique  et  la  communauté  des  biens.  (Vest  ce  qui  eut  lieu  dans 
les  abbayes  de  chanoines  réguliers,  fondées  ou  réformées  au  onxièmc 
siècle,  à  iiartir  du  concile  de  Rome  en  1065, et  qui  ne  se distinguaiofit 
des  abbayes  bénédictines  que  par  quelques  dilTérences  sans   im- 
portance. 

1.  Nec  Ludovicus  mutare  qualibel  l'atione  debuit  aul  potuit  sine 
auctoritate  et  consensu  S.  Romanse  et  apostolicse  Sedis  :  (piia  quaoï- 
vis  imperator  et  dévolus,  tamen  erat  laicus.  Décret,  ap.  Gorclu  Rei- 
cMRnsPEKii.  in  Rali.iz.,  Miscelt.y  I.  V,  123,  et  Mabill.,  AnnaL,  i.t^Ii 
n.  34. 
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tenir  Tœuvre  nouvelle  et  dont  s'inquiétaient  chaque  LepapciDciK 

^.  ^  rallianr 

jour  davantage  les  partisans  et  les  instruments  des  «les  Nomm 
anciens  abus.  Hildebrand  comprit  alors  quelle  force 
la  papauté  afTranchie  pourrait  trouver,  contre  les 
rancunes  de  l'Empire,  dons  les  belliqueux  Normands 
dont  les  exploits  contre  les  Sarrasins  et  les  Grecs 
schismatiques  augmentaient  sans  cesse  le  renom 
et  le  pouvoir  dans  le  midi  de  l'Italie.  11  les  avait 
vus  garder  fidèlement  la  promesse  de  soumission 
qu'ils  avaient  faite  au  pape  Léon  IX,  leur  prison- 
nier à  Civitella,  et,  d'après  cela,  il  avait  donné  à 
Nicolas  U  le  conseil  de  se  rapprocher  d'eux,  d'in- 
vestir leur  chef,  Robert  Guiscard,  du  titre  de  duc 
dWpulie,  moyennant  le  payement  d'un  tribut 
annuel,  et  après  serment  de  secourir  la  papauU^ 
contre  tout  ennemi,  de  lui  soumettre  toutes  les 
églises  concédées,  et  de  concourir  à  défendre 
la  libre  élection  des  papes  futurs^  Guillaume  de 
Montreuil,  issu  de  la  race  généreuse  des  Giroie, 
dont  nous  avons  vu  les  pieuses  largesses  envers 
les  abbayes  normandes,  fut  proclamé  gonfalonier 
du  Saint-Siège,  et  il  soumit  à  l'autorité  pontificale 


1.  Ego  Robertus  Deo  graiia  el  Sancti  Pétri  Dux  Apulia\..  ero  fidelis 
SaiicUe  Roiiiana?  Ecclesis...  S.  R.  E.  ubique  ad^jutor  ero  ad  tenendum 
et  ad  acquirendum  regalia  S.  Pétri,  ejusque  possessioncs  pit)  meo 

posse,  oontra  omnes  homines oinnes  quoque  ecclcsias  quse  in  mea 

pei'sistunt  dominatione  cum  carum  possessionibus  dimittam  in  tua 

potestate secundum  ({uod  nionitus  fuero  a  melioribus  cardinalibus, 

clcricis  Romauisct  laicis,  adjuvabo  ut  papa  cligatur  etretinatur  adbo- 
uorem  S.  Pétri.  OAno\.,  Ânii.,  ad  ann.  1059. 
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tout  ce  qu'il  y  avait  de  schismatique  en  Campaoie 
N  icolas  se  servit  aussi  du  bras  de  ces  preux  pour  ez- 
lirper  la  simonie  et  le  concubinage  des  prêtres  dans 
midi  de  TllalieV  Le  vieux  pontife  méritait,  du  res 
parsa  pieuse  humilité,  que  ses  efforts  attirassent  s 
s;i  tiHe  les  bénédictions  du  ciel  :  tous  les  jours  illav 
lui-même  les  pieds  de  douze  pauvres  et  cette  douce 
miséricordieuse  charité  n'excluait  nullement 
fermeté»  car,  à  sa  mort,  après  deux  ans  de  po 
tilicat,  il  laissa  à  TÉglise,  avec  le  souvenir  de  s 
rares  vertus,  des  moyens  de  défense  plusénei^iqu 
qu'elle  nVn  avait  jamais  possédé  jusqu'alors*. 

Autant  de  papes  nouveaux,  autant  de  crises  da 
gei^uses  qui  auraient  dû  compit)mettre  et  anéanti 
Tœuvre  de  Ilildebrand,  si  sa  constance  eût  et 
moins  énergique  et  la  protection  d'en  haut  moin 
|>ersistanle.  11  arriva,  au  contraire,  quechaqueélec 
tion  contribua  soit  à  enraciner  son  autorité,  soit 
augmenter  ses  foixes. 

A  la  mort  deMeolasIl,  les  cardinaux,  enexécution 


i.  0ft»CK.  ViTM.,  1.  m»  p.  56,  87.  éJ.  LeprevosU  CÎ^Cknmtqme  de 
lioiMTt  ViMutr,  1. 1,  c.  'i.  éd.  CJiain{K)llion. 

:f.  IVr  iv:>  citi>>iiiie  l\oii)aiiaiii  urbem  a  r^pitaneorum  tyrannide 
lilteimtît.  UoNUo.  8iKi.  Cf.  Giai.  Arru..  Ap.  Icrit.,  Scriji^i.,  t.  V, 
p,  i5:i. 

3.  llortKR.  iMruisthv  Ptihsie,  Ô58. 360.  On  aime  à  Toir  à  tnTers  les 
siècles  ih>iK:>eulciuout  la  doctrine  et  le  pouvoir,  mais  l'esprit  et  le 
c;* ratière»  i*esler  îàe.  tiques  chei  les  :iouverains  pontifes.  Léon  XII, 
mort  en  1S:Î9,  faisait  diuer  dimie  pauvres  au  Vatican,  tous  les  jours, 
depuiscelui  de  sim  avènement  ju:>4)u  a  celui  de  >a  mort,  et  il  allait  sou* 
vent  le«  servir  lui-un^uie.  Aktaid»  Bisi.  de  Léo»  XII,  I.  338. 
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esdécretsdu  dernier  concile,  adressèrent  un  rapport 
la  cour  impériale  ;  mais  Gérard,  moine  de  Gluny, 
'ils  y  avaient  envoyé,  n'ayant  pas  été  reçu,  ils 
usèrent  outre,  sur  l'avis  de  Hildebrand  et  de  Tabbé 
■Didier  du  Mont-Cassin.  Leur  choix  se  fixa  sur  un 
ersonnage  qu'on  supposait  devoir  être  le plusagréa- 
à  la  cour  impériale,  mais  qui,  en  même  temps, 
ffrait  les  plus  sérieuses  garanties  à  l'Église  :   ils 
roclamèrent   Anselme   de    Badagio,    évoque    de 
ucques,  d'une  illustre  maison  milanaise  et  ancien 
isciple  de  Lanfranc  à  l'abbaye  normande  du  Bec'. 
Anselme  s'était  signalé  comme  légat  en  Lombardie 
son  zèle  contre  les  simoniaques  et  les  nico- 


1  aïtes,  et  il  devait  régner  douze  ans,  sous  le  nom    d  Aicxai 


'Alexandre  II  *. 
Les  évêques  lombards,  ces  taureaux  indompta- 
bles, comme  les  appelle  un  contemporain,  toujours 
les  plus  favorables  à  la  simonie,  toujours  les  plus 
-iiostiles  à  l'indépendance  de  Rome,  avaient  résolu 
-^e  ne  plus  accepter  pour  pape  qu'un  homme  de 
leur  pays  et  qui  sût  compatir  à  leurs  faiblesses*  : 
mais  leur  tentative  échoua.  En  vain  persuadèrent- 
îls  à  la  régente  Agnès  et  à  son  conseiller  de  consen- 
t.ir  à  l'élection  d'un  antipape,  en  la  personne  de  Ca- 

1.  vu.  Alex.  II,  in  Concil,  Labbe,  éd.  Yenct.,  XII,  09.  U  était  no- 
tile  milanais,  et  s'appelait  Anselme  de  Badagio. 

2.  1"  octobre  1001. 

3.  Ccrvicosos  tauros Dcliboravil  non  uliunde  se  habere  papa  ni 

iiisi  ex  Paradiso  Italiic,  tiilcinquo,  qui  sciât  compati  iniinnitatibus 

-*orum.  Bo?iizo,  p.  807. 
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daloOsS  chancelier  de  Henri  UI,  et  dont  la  ^ 
scandaleuse  oiïrait  tous  les  gages  possibles  à  la  ca«j 
des  simoniaques  et  des  anlicélibataires  ;  en  vain  c 
antipa|>e  réussit-il  à  s'assurer  Tappui  de  rAIlema^ 
et  des  impt'rialistes  italiens,  et  Talliance  du  Ces 
de  Constanlinople*;  en  vain  obtint-il  le  concou 
de  la  majorité  des  évêques  allemands,  et  celui  d 
prtMres  mariés  ^  l'Église  était  déjà  assez  forte  poi 
rt'sisler  et  |H)ur  vaincre,  même  par  les  armes.  Gu  id 
|Kir  HiKlebrand  qu'il  avait  nommé,  dès  son  avcîiu 
meni,  chancelier  de  la  sainte  Église,  soutenu  psK  ri 
Monl4'.assin,  i^ar  Cluny,  par  Tépée  des  Normarmil 
Alexandiv  lVm|H)rla,  et  il  mérite  d'être  signalé  p 
la  |H>s(érité  comme  le  pape  à  qui  TÉglise,  lo^i 
temps  assi»rvie,  doit  d^ivoir  reconquis  son  anti^^ 
liberté  \  1x3  sage  et  saint  Hannon,  archevêque  ' 
Cologne,  après  avoir  enlevé  l'administration 
Tempire  à  la  régente  Agnès  et  à  son  indigne  favc^ 
Adalberl,  archevêque  de  Brème,  se  prononça  danf 
concile  d'Augsbourg  pour  le  pa|»e  légitime,  gr 
au  savant  plaidoyer  de  Pierre  Damien',  sumon 

i.  A  Uàlc,  le  2H  octobre  1061. 

2.  Benzo,  Panegyr.,  II.  c.  li.  Stcntzel»  I.  ^\0. 

3.  Cil  rici  uxorati...  aiiiod  >  vocciitur  cl  CadaloitaR.  Speran 
quia  si  Tji Jalons.  q>.i  ad  hoc  gehennalitcr  a^stuat,  unÎTersal 
sise  Antichristi  via'  pneseJerit»  ad    ooinim  votuin,  luxurn 
laiabit.  S  .Pétri  Daii.,  Opusc,  XVIII,  diss.  2,  c.  8.  Tune  simo 
lab:intiir,  concubiiiati   vcro  saccrdotes  ingenti   oxultabant 
HoNizo,  p.  K07. 

4.  Kcclesiaiii  jamdiu  ancillatam  in  pristiiiaiu  reduxit  ? 
Otto  Frisitsc,  VI,  ôi. 

5.  Voir  la  discussion  entre  lui  et  un  «  i'c:;ius  advocaf 
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L  juste  litre  par  Alexandre  II  <c  Foeil  de  la  papauté 
it  rinébranlable  appui  du  siège  apostolique*.  » 

De  toutes  paris»  Tesprit  catholique  se  ranimait  ; 
e  nombre  des  fidèles  s'augmentait,  et  leur  zèle 
^enflammait  de  plus  en  plus  contre  le  clergé  simo- 
liaque  et  concubinaire\  C'était  là  l'œuvre  par- 
iculière  des  moines.  Partout  et  toujours,  il  faut 
e  répéter,  ces  admirables  auxiliaires,  à  l'instar 
le  Ilildebrand  et  de  Pierre  Damien,  intervenaient 
ivec  autant  d'énergie  que  de  dévouement  dans  la 
utle  qui  devait  sauver  la  liberté  et  la  pureté  de 
'Église.  Ils  comprenaient  bien  que  cette  cause  étail 
nséparable  de  la  sainteté  et  de  la  durée  de  leur 
propre  institut. 

Ce  furent  les  moines  du  nouvel  ordre  de  Valloni 
creuse,  ayant  saint  Jean  Gualbert  à  leur  tête,  qui 
nirent  un  frein  à  l'empire  de  la  simonie  en  Tos- 
cane, par  l'opposilion  qu'ils  soulevèrent  contre  Tc- 
hèque simoniaque  Pierre  de  Pavie.  Les  religieux 
lu  même  ordre,  à  Florence,  avaient  été,  la  nuil, 
issaillis  par  les  gens  armés  de  l'évèque,  battus, 
lépouillés,  blessés,  mutilés.  Accusés  à  Rome,  blà- 
nés  par  saint  Pierre  Damien  lui-même,  poursuivis 

oncile.  Ap.  Labbi,  an.  10  )2,  t.  XII.  Stentzel  traduit  avec  raison  le  l:i- 
■  tn  (Hbor  par  Augsbourg,  I,  230. 

1.  Oui  nimirum  noster  est  oculiis  et  apostolicaî  sedis  immobile  iir- 
'ïïisanenlum.  Epist.  Alex.  II,  ad  Scrv.j  arcli.  Remeiig. 

2.  Intcrea  crescebat  non  solum  per  Italiam,  sed  et  per  omnes  Gu^- 
ias  numerus  ûdelium.  Simoniaci  de  die  in  diem  propalabaiilur  sa- 
^rdotes.  Boxizo,  p.  807; 


Suint  Jean 
(iuall>ert 
et 
le  nouyel  ord 

de 
Vallonilirensc 
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avec  acharnement  par  l'épiscopat,  menacés  de  n»  o  rt 
par  le  duc  Godefroy  de  Toscane,  ils  ne  trowènesal 
d'appui  que  dans  Bildebrand'.  Mais  ils  n'hësît*- 
rent  point  à  continuer  la  lutte  et  ils  Onirenl  i>ar 
l'emporter,  grâce  au  dévouement  de  l'un  d'eux, 
Pierre,  qui  subit  l'épreuve  du  feu,  en  passant    à 
travers  deux  bûchers  enflammés,  afin  de  démontrer 
la  culpabilité  de  l'évéque'.  Le  peuple  florentin  ftH 
convaincu;  l'évèque  déposé  se  convertit;  et,  par  un 
admirable  retour  sur  lui-même,  il  se  fit  moine 
•"  V  Iloinlw*"^'  parmi  ceux-là  môme  qui  l'avaîe»*' 
^n  avec  tant   d'acharnement,  tandis   q"* 
|,|^j^ue  Pierre  devenait  cvéque  d'Albano  et  car- 
A'B$it  ^""^  '**  "^'"  immortalisé  de  saint  Pierre 
^^.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  de  la  fave**^ 
pjrticulière  que  le  pape  Alexandre  II  témoig^ 
I0ujours     aux    moines.     Le     généreux    ponlîf^' 
tandis  que  ses  propres  droils  étaient  contestéf*     ^ 
Rome,  défendait  héroïquement  les  privilèges    "* 
Corbie  contre  Tévéque  d'Amiens,  ceux  de  Sai^ 
Denis  contre  Tévêque  de  Paris',  ceux  de  Sai^ 
Michel    de    Cluse    contre    l'évêque    de    Turin      ' 

1.  Au  concile  de  Rtimc,  1063.  Pars  maxima  Episcopoi*um  Petro    *^ 
vebat,et  omncs  nenc  monachis  erant  adversi  :  sod  arcliîdiaconus Fl^ 
prandus  monachorum  in  omnibus  auditor  et  defensor  factus  est.  r  ' 
5.  Joann.  Gitalb.,  c.  61,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX. 

2.  Vit.  S  Joann.  Gualb.f  ubi  supra. 
5.  En  1062. 

4.  L'archidincre  llildcbrand  fut  surtout  utile  à  l*abbé  de  Clt*'^'* 
dans  celte  lutte.  En  plein  concile,  il  rc^primanda  l'évoque  en  ces  1^^^ 
mes  :  a  Quid  est,  epi^copp.  quid  loqueris?  ubi  est  snpicntia  tua  ?  Tu*--  ^' 
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n  la  même  année ,  exemptait  Tabbaye  de  la 
ilé  de  Vendôme  de  toute  juridiction  épisco- 
,  à  la  prière  de  Tévéque  diocésain  lui-même ^ 
ut  Nicolas  II  qui  mit  défiaitivement  un  terme 
persécutions  incessantes  de  l'évêque  de  Màcon 
reCluny%et  qui  déclara  ce  sanctuaire  à  l'abri  de 
interdit  ou  excommunication  épiscopale,  afin 
1  fût,  pour  tous  et  en  toute  circonstance,  un 
de  salut  et  de  miséricorde*.  Le  saint-père 
dit  en  outre  à  toutes  les  abbayes  dépendan- 
du  Mont-Cassin  les  grandes  exemptions  dont 
ssait  rillustre  monastère,  et  assura  ses  immu- 
3  et  ses  vastes  possessions  contre  les  entreprises 
copales,  en  les  replaçant  sous  ce  qu'on  nom- 


sb  Abbatem,  tuique  soiius  fore  juris?  qua  auctoritate,  quseso, 
M  ratione  tuum  asseris?  Num  possessio  tua  aut  servus  tuus  est? 
sacri  canones  animo  exciderunt  tiio,  »  etc.  Et  comme  Tévèque 
lit  de  reconnaître  l'abbé  Benoît  élu  sans  son  consentement,  le 
ebénitet  le  consacra  lui-môme.  Vita  V.  Bened./mKcT.  SS.  O.B  ., 
p.  700. 

Ne  cujusquam  episcopi  interdicto  aut  communicationi  suljacc- 
.  ut  idem  locus  omnibus  ad  se  ad  salutem  animas  confugienti  - 
ni  misericordiœ  sinus,  sit  totius  pietatis  et  salutis  portus  :  ob- 
Mjae  in  eo  locum  justus,  nec  repellatur  pœnitere  volens  iniquu  s. 
Cdmioc.,  p.  507-511.  Mabill.  Annal,,  1.  LXII,  n*  12.  Au  concile  de 
n,  tenu  à  cette  Un  par  S.  Pierre  Damien,  légat  d'Alexandre,  Té- 
)  de  Màcon  jura  de  respecter  désormais  les  libertés  de  Cluny,  et 
nitence  pendant  sept  jours  au  pain  et  à  Teau.  Jbid. 
BniOGG. 
Contra  quam  auctoritatcm  quia  Hildebrandus  Gapuenus  archi- 

ypus  submurmurare  pncsumpsit,  coram  nobis se  peccasse 

88US  est.  Undetam  sibi,  quam  suis  successoribus  Apostolica  au- 
ate  8ub  distincti  anatliematis  vinculo  interdicimus ,  ut  nuUam 

WHinss  D*OGC.  VI.  26 


403  SAINT  GRÉGOIRE  YH, 

mail  alors  la  liberté  tulélaire  de  Rome  ^  En  10  T/, 
Nicolas  dédiait  lui-même  Tëglise  de  la  mère-aj&- 
baye,  récemment  construite  avec  magnificence  par 
'  les  soins  de  l'abbé  Didier,  en  même  temps  que  s'é- 
levait  à  Cluny,  sous  Tinspiration  de  Fabbé  Hugues, 
la  plus  grande  église  de  la  chrétienté.  Le  pape  voulut 
célébrer  lui-même  l'imposante  cérémonie,  assisté 
par  Hildebrand,  en  présence  de  cinquante-quatre 
archevêques  ou  évêques,  de  nombreux  seigneurs 
normands  et  italiens,  et  d'une  immense  popu* 
lation,  qui  couvraient  les  flancs  de  la  sainte  monta- 
gne et  les  campagnes  environnantes*.  Toute  cette 
foule  fut  nourrie  et  hébergée  par  la  splendide  gé- 
nérosité du  grand  monastère,  auquel  le  pape,  dans 
une  bulle  relative  à  cette  dédicace,  décernait  le  titre 
de  a  gymnase  normal  de  la  règle  monastique,  (ov^^^ 
par  le  très-saint  père  Benoit,  en  vertu  non  pas  d'*J^ 
désir  humain,  mais  d'un  ordre  exprès  de  Dieu'.  ^ 

ultcrius  inde  audeant  assumere  qusestionem  Tel  contra  prseratum  ^' 
nerabilem  locum  iiteni  promovere,  etc.  BulU  du  10  ffuit  1067. 

1.  Sub  tutela  et  Romana  lihertate.  Ibid. 

2.  S.  Léon.  mart.  Chron,  CoÊtin.,  1.  UI,  c.  30.  Le  Mont-Cassin, s^'^ 
rexcellcntc  administration  de  l'abbé  Didier,  de  la  maison  des  prii'^ 
de  Bénévent,  avait  repris  son  ancienne  fécondité.  Ce  fut  en  o^^^ 
même  amiée  1071  qu'à  la  prière  de  Barisen,  rei  de  Sardaigne,  DkM^ 
envoya  des  moines  fonder  six  abbayes  dans  TUe.  Il  faut  dire  4f^ 
cette  sainte  niaii-on,  auxiliaire  si  constante  et  si  utile  de  la  papaa^' 
savait  défendre  ses  droits  et  sa  liberté  électorale,  même  contre  '* 
papauté,  lorsque  celle-ci  menaçait  d'y  porter  atteinte;  c'est  ^ 
qui  eut  lieu,  lorsque  Victor  II  voulut  réformer  l'élection  de  l'abl^ 
Pierre,  en  105C.  Léo,  Chron,  Cms.^  1.  II,  c.  95. 

3.  Quod  monasticiT  normse  constat  esse  prii:eipale  gymnasium.»'" 
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Cette  véDération  professée  pour  la  grandeur 
monastique  s'unissait  naturellement,  dans  Tâmc 
A^Mexandre  II,  comme  dans  celle  de  Hildebrand,  au 
i^pect  scrupuleux  des  droits  de  l'Église  romaine. 
C'est  pour  ce  la  que,  après  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands,  Lanfrane,  le  premier  Normand 
placé  sur  le  siège  primalial  de  Cantorbéry,  était 
sommé  par  Hildebrand  de  venir  prendre  le  pallium 
à  Borne,  selon  un  antique  usage  tombé  en  désuétude 
^lepuis  1027.  Lanfrane  s'empressa  d'obéir,  et,  en  le 
voyant  s'avancer,  le  pape  se  leva,  pourlui  faire  hon- 
neur, en  disant:  «  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  ar- 
«  chevêque  que  je  me  lève,  mais  parce  que,  à 
«  l'abbaye  du  Bec,  j'étais  assis  à  ses  pieds,  avec  les 
«  autres  écoliers*.  » 

Cependant  l'Allemagne  était  devenue  le  foyer  des 
envahissements  de  la  puissance  temporelle,  à  l'en- 
contredu  gouvernement  de  l'Église.  Iaîs  libertés  et  la 
''égularité  des  monastères,  aussi  bien  que  les  droits  et 


****n  studio  hominum,  scd  Dei  impcrio,  a  sanctissimo  Pntre  Benedicto 
^*raclum.  Bulle  du  !0  octobre  1071.  Oite  bulle  et  celle  que  nous 
Citons  dans  la  note  3  ci-contre,  inédites  jusqu'en  1842,  ont  été  tirées 
^ archives  du  Mont-Cassin,  et  publiées  par  Dom  Luipi  Tosti  dans  son 

•'toire  de  cette  abbaye.  Elles  portent  Tune  et  l'autre  la  signature  de 
***debnuid,  ainsi  conçue  :  Ego  Hildebrandus  qualis  cumque  Rom, 

^ietiœ  Archidiac.f  SS.  Le  fac-siniile  de  cotte  auguste  signature. 
*^"5i  que  de  celles  de  S.  Pierre  Damien  et  de  l'abbé  Didier,  a  été 
^^nné  par  Dom  Tosti,  t.  I,  p.  410. 

«•  Non  ideo  assurexi  ei,  quia  archiepiscopus  Cantuariae  est,  sod 
"^**  Becci  ad  scholam  ejus  fui  :  et  ad  pedes  ejus  cum  aliis  audit(>r 
^^nsedi.  Gwlebert,  VU.  S.  Lanfmnc,  éd.  d'Acher.,  cit. 
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les  privilèges  des  laïques,  y  avaient  été  scandaleos^- 
mont  foulés  au]c  pieds,  sous  l'administration  dcTtr- 
chevéque  Àdalberl  de  Brème.  Mais  de  plus  grands 
maux  encore  suivirent  la  majorité  du  jeune  roî 
Henri  lY  livré,  de  bonne  heure,  à  tous  les  excès.  Le 
dernier  acte  de  la  longue  carrière  de  Pierre  Da- 
mien,  comme  légat  apostolique,  fut  d'amener  une 
réconciliation  temporaire  entre  Henri  et  sa  femme 
fierthe,   qu'il  voulait  répudier  sans    autre  motif 
qu^une  répulsion   insurmontable.   Pierre  déclara 
catégoriquement  au  jeune  roi  que  jamais  le  pape 
ne  consentirait  à  déférer  la  couronne  impériale 
au   prince   qui  aurait  donné   un  tel  scandale'. 
Ici,  comme  toujours,  comme  en  tous  pays,  la  rup- 
ture de  l'Église  avec  la  royauté  eut  pour  origine, 
ou  du  moins  pour  occasion,  la  protection  étendoe 
par  le  Saint-Siège  sur  les  droits  d'une  femme  inno- 
cente et  indignement  persécutée.  Mais  ce  n'était 
pas  le  seul  grief  de  l'Église  et  des  Allemands  contre 
Henri  IV.  D'accord  avec  Sigefroi,  archevêque  d^ 
Mayence,  le  prince  prétendait  soumettre  à  la  dîm^ 
et  la  Thuringe  et  les  possessions  des  abbayes  de  FuM^ 
et  de  Hersfeld,  au  mépris  de  droits  qui  remontai^^ 
à  riniroduclion  même  du  christianisme  en  Cor* 
manie.  Les  Tluiringiens,  dont  les  intérêts  étaient 

1.  LAMBERT,  ann.  1009.  —  Pierre  mourut  en  1072  i  Faënni,  p***" 
vôranl  jusqu'à  la  fin  dans  l'exercice  des  austérités  les  plus  eitT*^ 
«linaires,  après  avoir  réconcilié  les  habit  mis  de  Ravenne  avec  i^ 
Saint-Siège. 
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avec  ceux  de  leurs  moines,  essayèrent 
e  résister,  mais  subirent  la  plus  cruelle  op- 
De  leur  côté,  les  Saxons,  pillés,  vexés,  ou- 
ïs rhonneur  de  leurs  femmes,  par  les  gar- 
is  châteaux  construits  d'après  Tordre  du 
,  frémissaient  sous  un  joug  jusqu'alors 
et  ils  avaient  résolu  de  le  briser.  Les  princes 
Hiissantsde  l'empire,  tels  que  les  ducs  de 
;  de  Carinihie,  étaient  cux-ménies  l'objet 
lieuses  accusations,  poursuivis  à  outrance 
liés  de  leurs  Gefs,  selon  le  caprice  du  roi. 
esetl'indignalion  du  peuple  allemand  re- 
il de  violence*,  et  Henri  IV  eut  à  se  féliciter 
ns  la  précaution  d'interdire  aux  Thurin- 
is  peine  de  mort,  d'en  appeler  à  Rome^ 
l'arrêtait  pas  facilement  alors  le  cri  de  la 
iprimée.  Alexandre  II  l'entendit,  ce  cri, 
ilit  assez  fort  pour  agir  :  il  excommunia 
llers  perfides  qui  abusaient  de  la  jeunesse 
V,  et  somma  le  prince  de  comparaître* 
i.  Mais  Dieu  rappela  le  pape  de  ce  monde 
3  la  guerre  eût  éclaté  dans  toute  sa 
Alexandre  II  put  donc  mourir  sans  avoir 
î  de  voir  dégénérer  l'œuvre  qu'il  avait  si 
t  commencée.  Ses  obsèques  n'étaient  pas 
rminées,  que  déjà  la  voix  unanime  du 
du  peuple  romain  appelait  Grégoire  VU 

ad  ann.  1072-10^5,  etpassiin. 

td  ann.  1073.  ap.,  Pehti,  V,  p.  195 
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acclamé  pape  à  couronner  renireprise  du  moi 
Hildebrand.  Ce  dernier,  on  s'en  souvient,  ava 
plus  d'une  fois   refusé  la  papauté^;    il  désira 
vivement  laisser  à  d'autres  Thonneur  du  comma  j 
dément,  tout  en  consentant  à  partager,  au  secoK 
rang,   la  responsabilité  de  la  lutte.  Mais  Die 
et    le  peuple  romain    en    jugèrent    autremeni 
Pendant  que  Hildebrand  présidait  aux  funéraille 
solennelles  du  pontife  défunt,  un  mouvement  una- 
nime et  irrésistible  se  manifesta  parmi  le  clergé  el 
les  fidèles,  qui,  d*une  commune  voix,  déclarèrent 
qu'ils  le  voulaient  pour  pape.  Surpris  et  effraye 
par  ces  clameurs  populaires,  Hildebrand  voulol 
monter  en  chaire  pour  calmer  le  tumulte  el  dé- 
tourner l'assemblée  de  sa  résolution  ;  mais  il  h>^ 
devancé  par  un  cardinal  *  qui  parla  de  la  sorte: 
«  Vous  savez,  mes  frères,  que,  depuis  le  temps  du 
<c  pape  Léon,  c'est  Hildebrand  qui  a  exalté  la  sainte 
c<  Église  romaine  et  qui  a  délivré  la  cité.  Or,  comme 

1.  Un  témoignage  non  suspect,  celui  de  Thierry,  évêqucdeVtf' 
dun,  Tun  des  fauteurs  les  plus  acharnés  du  schisme  impèriili^< 
nous  apprend  que  Hildebrand  avait  été  déjà  plu^ieur8  fois  appelé  i 
la  papauté,  mais  qu'il  s*y  était  dérobé  par  la  fuite  :  Decentibus  pttn- 
bus  ssepe  electum  et  accitum,  semper  quidem  animi,  aliquando  etûm 
corporis  fuga  dignitatis  locum  déclinasse.  Thetaur.  Anecdoi.  »  t.  h 
p.  218.  On  verra  encore,  plus  loin,  un  extrait  très-curieux  de  Tu^ 
portante  lettre  de  Thierry. 

2.  Hugues,  surnommé  le  Blanc,  Candidus  ou  Blaneu$,  persoofl*?' 
fort  équivoque.  Il  faut  remarquer  que  Grégoire  le  destitua^** 
charge  quelque  temps  après,  propter  ineptiam  et  ejus  more$  i^^^ 
ditoB,  Lamp.  Scmaf^ab.,  ann.  1074,  ap.  Pebti,  V.  242.  Voir  de  c«nx^ 
détails  sur  lui  dans  Bomxo,  Lih,  ad  amie.,  p.  807,  800,  810. 
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nous  ne  saurions  trouver  un  meilleui*  ni  même 

un  pareil  candidat,  choisissons-le  pour  pape,  à 

l'unanimité,  lui  qui  a  été  ordonné  dans  notre 

^lise  et  dont  nous  connaissons  et  approuvons  lous 

^  les  actes  ^  x> 

Aussitôt  des  acclamations  formidables  tirent  re- 
tentir Téglise  de  Latran,  et  Ton  cria  :  Saint  Pieiie 
*  élu  pape  le  seigneur  Grégoire  I  "**"*  ****""* 

Couronné  et  intronisé,  malgré  ses  larmes  et  ses 
gémissements',  Hildcbrand  espéra  quelque  temps 


t.  Viiî  fratres,  tos  scilis  quia  a  diebus  Domini  Lconis  papnn  hic  est 
Hildebrandus,  qui  sanctain  Roinanam  Ecclesiain  exaltavil  et  civitattiin 
istam  libcravit.  Quapropter  quis  ad  Pontiticatuiu  Roinanum  ncquc  me- 
liorem  neque  talein,  qua  eligatur,iiaberc  possumus...  Uomzu,  Lib.  ad 
•nie.,  811. 

2.  In  Lateranensi  Ecclesia...  dum  Ilildebraudus  arcliidiaconus  es-sct 
in  cgus  exsequiis  occupatus,  repente  factus  est  in  ipsa  Ecclesia  maxi- 
mus  cleri  et  populi  Romani  concursus  clamantium  et  dicentium... 
.Nimis  expavit,  et  quasi  extra  se  raptus  cucurrit  ad  pulpitum,  cupiens 
populura  ipsum  sedai*e...  Sed  Hugo  candidus  cardinalis,  ubi  omnium 
TOU  in  Ârchidiaconum  convenisse  indubitanter  cogiiovit,  citius  proî- 
cocurrit...  nos  Episcopi  cardinales  unanimiter  ipsum...  eligimus... 
Et  oontinuo  univcrsitate  Populi  et  Cleri  acclamante  :  Dominum  Grego- 
rium  papam  S.  Pctrm  elegit;  indutus  rubea  cUlamyJe...  et  papali 
mitra  insignitus,  invilus  et  mœrens  in  H.  Pétri  cathedra  fuit  intro- 
nixaUis.  Acta  Vaticana,  ap.  Barox.,  Ann.j  an.  1075»  et  Gretser»  t.  VI, 
p.  13.  Goncui'sus  clericorum  virorum  ac  mulierum  clamantium  :  llil- 
debrandus  episcopus.  Bokizo.  —  Dum  sanctissinms  Gregorius...  volo 
ooiiuniini  clericorum  et  laicorum  diu  renitens  esset  electus.  VU.  S.  An- 
aelm.  Lucena.,  c.  2,  in  .\ct.  SS.  0.  U.,  t.  IX.  Selon  une  autre  version, 
Grégoire  se  cacha  pendant  quelques  jours  près  de  Téglise  de  Saint-Pierre 
aux  Liens  :  sed  tandem  vix  inventus  ad  apostolicam  sedem  vi  perdue- 
tus...  ordinatur.  Bkrthold.  Co.istans,  Chron.,  ann.  1075,  ap.  Ussbrmanv, 
t'  II,  p.  17.  Id  culminis  captus  atquc  coactus  cum  magno  ejulatu  os- 
tendit.  Fpisi,  Bcnialdi  ad  Bernardam^  ap.  Usseux.,  t.  II,  p.  417,  et 
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pouvoir  échapper  au  fardeau  qu'il  redoutait  *.  En 
effet,  le  jeune  roi  d'Allemagne,  le  futur  empereuf 
Henri  IV,  n'avait  été,  en  aucune  façon,  consulta' 
sur  cette  élection  dont  les  évêques  corrompus  du 
royaume  demandaient  l'annulation,  en  représentant 
nu  prince  les  dangers  dont  le  menaçait  un  homni^ 
du  caractère  de  Hildebrand*.  De  son  côté,  lepap^ 
désirait  que  sa  consécration  fûtdifTérée  jusqu'apr^^ 
acquiescement  du  roi  et  des  seigneui*s  allemands 
son  élection  ;  il  avait  même  écrit  à  Henri  pour! 
supplier  de  refuser  son  consentement,  et  pourlu^ 
déclarer  qu'une  fois  pape,  il  ne  laisserait  poinC^ 
impunis  les  excès  auxquels  le  roi  s'abandonnait \ 

^RETSEK,  t.  YI,  p.  87.  Cf.  Paul  Bbrnbieo,  c.  27,  et  les  lettres  de  Gré- 
goire lui-même,  1.  I,  ep.  i,  3,  4,  8,  0.  Le  récit  officiel  d<miié  ptrBa- 
ronius,  d'après  les  Acta  Vaticana,  place  le  lieu  de  rélection  à  Saini- 
Jean  de  Latran,  tandis  que  le  décret  d'élection,  rendu  par  les  cardi- 
naus,  et  également  publié  par  Baronius,  le  met  à  Saint-Pierre  €d 
Vincula  :  il  est  possible  que  le  sacré  collège  se  soit  réuni  dans  cette 
dernière  église  pour  délibérer,  avant  même  que  le  mouvement  popu- 
laire se  soit  déclaré  à  Saint- Jean  de  Latran  où  devaient  naturelle- 
ment se  célébrer  les  funérailles.  Bonizon,  contemporain,  dit  du  reste 
expressément  que  Télcction  eut  lieu  è  Saint-Jean  de  Latran,  et  queGrè- 
goire  fut  entraîné  et  intronisé  à  Saint-Pierre  aux  Liens. 

1.  Onus  quod  mihi  iiivito  et  valde  reluctanti  impositum  est.  /kj^- 
S.  Gregor.  vu,  Ep.  1, 1. 

2.  Asserentes  quod  n  isi  impetumhominis  preevenirematuraret,  ma- 
lum  hoc  non  in  alium  gravi  us  quam  in  ipsum  regem  redundatumm 
essei.  Lamb.,  ann.  1073. 

3.  Perlractans...  quid  faceret,  non  aliud  invenit,  quam  ut  régi 
suam  notificaret  electionem,  et  per  eum  si  posset,  sibi  papale  impo- 
situm onus  dcvitaret.  Nam  missis  ad  eum  continue  litteriset  roorteni 
papœ  notificavit,  et  suam  ei  electionem  denuntiavit,  interroinatusqui' 
si  ejus  electioni  assensum  pni'buisset  nimquam  ejus  nequitiam  pi- 
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Mais  Henriy    se  contentant  de  Tespèce  de  défé- 
rence   de   Ilildebrand,    approuva    Téleclion    de 
celui  qui  devait  anéantir  à  jamais  sa  prérogative 
usurpée*.   Cependant  Henri,  depuis    longtemps, 
avait  pu  connaître  et  apprécier,  avec  toute  la  clmv 
tienlé,  le  grand  homme  qu'il  allait  avoir  pouradver- 
saire.  Depuis  longtemps,  les  yeux  du  monde  étaient 
Hxés  sur  Hildebrand,  qu'amis  et  ennemis  s'accor- 
daient à  reconnaître  pour  le  plus  énergique  repré- 
entant  de  l'autorité  du  Sainl-Siégc  et  de  la  majesté 
ï^omaine.  Voici,  du  resle,  quelques  vers  adressés 
î^u  premier  ministre  d'Alexandre  II  par  un  moine 
Ju  Mont-Cassin,  Alfano,  devenu  plus  lard  arche- 
^^ue  de  Salerne.  Ils  expriment  bien  l'opinion  des 
^tlioliques  du  temps,  et,  de  plus,  ils  font  com- 
prendre comment  s'alliaient,    dans   l'esprit    des 
Moines,  les  grandeurs  chrétiennes  de  l'Église  mère 


li^^Oier  putalurum.  Bomzo,  p.  811.  —  Ne  assensuin  pi-aeljeret  alten- 
^u.ss  exoravit  quod  si  non  faceret,  ccrtuin  sibi  essct,  quod  graviorcs 
^  ïKianifestos  ipsius  excessus  impuni tos  nullatcnus  tolerarct.  Cabd. 
^A.«)5.,  ap.  Mdratobi,  Script.,  t.  III,  I.  I,  p.  304.  Celle  lettre  ne  se 
trouTe  pas  dans  le  recueil  des  tpitres  du  pape  :  mais  l'autorité  de 
^Kiiion,  pour  les  faits  contciiiporains  et  italiens,  est  incontestable 
i^oy.  Ste.itzei.,  t.  Il,  p.  72).  llest  d'ailleurs  certain  que  Grégoire  dif- 
^***^  sa  consécration  pendant  deux  mois,  puisqu'il  intitule  toutes  ses 
^^tres,  depuis  le  21  avril  jusqu'au  2'S  juin  :  Gregorius  in  Romanum 
^^*èiificem  electus;  et  que  celles  du  30 juin  seulement  portent  :  Gre- 
9^^ iui  epiêcopus  servus  servorum  Dei.  Bonizo  dit  expressément  qu'il 
*t  ordonné  prêtre  la  vigile  de  la  Pentecôte,  et  sacre  le  jour  de  sainl 
^*<?Tre  1073. 

t .  Voir  dans  Lambert  d'Ascliaffenburg  le  récit  de  l'ambassade  du 
^^«mte  Eberard  de  Hellenburg  à  Uonic. 
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et  maîtresse  avec  les  éclatants  souvenii*s  de  cetu 
Rome  païenne,  que  la  Rome  des  papes  pouvait 
seule  remplacer  et  surpasser  : 

«  Tu  sais,  Hildebrand,  quelle  est  la  gloire  ré- 
c<  servée  à  ceux  qui  se  dévouent  à  la  chose  publl 
«  que.  La  voie  Sacrée,  la  voie  Latine,  et  le  soromei 
«  illustre  du  Capitole,  ce  trône  de  Tempire,  sont  M 
a  pour  te  servir  d'enseignements  \  Aussi,  ne  reçu 
c<  leras  tu  ni  devant  le  labeur  le  plus  rude,  ni  de- 
«  vaut  la  fraude  la  plus  perfide  ;  tu  ne  crains  pa.< 
«  le  venin  caché  de  Tenvie,  plus  dangereux  que  k 
«  peste  aux  gens  de  bien  et  qui  n*est  mortel  qu< 
c(  pour  eux.  Mais  cette  haute  science  du  bien  et  di 
«  Thonnéte,  que  tu  professes,  t'a  prouvé  qu'il  \M 
((  mieux  inspirer  l'envie  que  la  ressentir.  Le  droi 
«  est  toujours  du  côté  de  ton  jugement;  la  ran 
«  énergie  de.  ton  cœur,  ta  noble  vie  dévouée  toui 
<c  entière  à  la  poursuite  du  bien,  fournissent  à  tOT 
«  génie  et  la  vigueur  et  les  armes  qu'il  emploie* 
a  Grâce  à  toi,  Rome  redevient  la  reine  des  villes 
«  Grâce  à  toi,  Rome  redevient  juste  :  et  la  barbarie 
c(  toute  fière  qu'elle  soit  de  ses  royales  généalogies, 
«  s'arrête  et  Iremble  devant  toi.  Armé  de  ton  génie 
«  et  du  glaive  flamboyant  de  l'archi-apôlre  Pierre, 


Idem  sacra 
Et  Latina  refert  via , 
Illud  et  Capitolii 
Culmen  eximium,  Tbroniis 
Pollens  iinperii,  docct. 
Omne  judicio  tuo 


Jus  favet... 
Cordis  eximius  vigor 
Vita  nobilis ,  oplimas 
Res  sccula,  probant  quidem 
Juris  iiigenium,  modo 
Ci^us  artibus  tueris. 


c< 


«c 
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va  dompter  la  cruauté  et  briser  la  violence  des 
barbares,  et  fais-leur  sentir,  jusqu'à  leur  dernier 
ce  jour,  le  poids  du  joug  antique*.  Oh  !  qu'elle  est 
«c  grande,  laforce  de  Tanathèmel  Tout  ce  que  Marins, 
«c  tout  ce  que  César  n'ont  pu  achever  qu'au  prix 
<«  du  sang  de  tant  de  soldais,  toi,  tu  le  fais  avec  une 
«c  simple  parole  1  A  qui  Rome  doit-elle  le  plus,  aux 
<«  Scipions  et  à  ses  autres  héros,  ou  bien  à  toi  dont 
«c  le  zèle  a  reconquis  à  la  cité  sa  juste  puissance? 
<c  A  eux,  pour  avoir  comblé  de  biens  leur  patrie,  à 
«t  eux  de  jouir,  dit-on,  de  la  paix  perpétuelle  dans 
«  une  région  lumineuse^  Mais  à  toi,  bien  autre- 
ce  ment  grand  qu'eux,  à  toi  de  vivre  dans  une  éler- 
«  nelle  gloire,  et  de  monter  au  rang  de  Pierre  et 
«c  de  Paul,  tes  concitoyens'.  » 


1.  Eas  timet 
Seva  barbaries  adhuc, 
Clara  stemmate  regio. 
Hiset  archiapostoli 
Fenrido  gladio  Pétri 
Frange  robur  et  impetus 
lUius,  Telus  ut  jugum 
Usque  seniiat  ultimum. 

2.  Quanto  vis  anathematis  ! 
Quicquid  et  Mari  us  prius 
Quodque  Julius  gérant 


Maxima  ncce  railitum. 
Voce  tu  modica  facis. 

Roma  quod  Scipionibus 
Caeterisque  QuiriJibus, 
Dcbuit  mage  quam  tibi?... 

Tu  quidem... 

...  manet 
Gloriose  perenniter 
Vita,  yiribus  ut  tuis 
Compareris  Apostolis. 


3.  Le  texte  entier  de  ce  poëme  en  vers  iainbiques,  dont  nous  ne 
hommes  pas  sûr  d'avoir  toujours  saisi  le  sens,  a  clé  publié  par  Baro- 
^^ius  {Annal. ,9X1,  1061),  et  par  Ughelli,  dans  les  Anccdota,  au  tome  X 
^e  Vltalia  sacra.  Une  nouvelle  version  en  a  été  donnée  par  Grescl- 
**echt  dans  son  opuscule  latin  De  litterarum  studio  npud  Ualo^, 
P   4C. 


CHAPITRE  III 

Concours  prêté  par  TOrdre  Monastique 
à  saint  Grégoire  VII 


Les  moines,  les  seigneurs,  les  pa)'8ans  défendent  le  pape.  —  LesL:  "^  ^ 
bitants  des  villes,  les  clercs  simoniaques,  les  nobles  eieonuDunié^^^ 
servent  Tempereur.  —  Le  concours  des  laïques  plus  utile  au  p>p^^ 


que  celui  du  clergé.  —  llerlembald,  le  chevalier  du  Christ. 
Des  laïques  sont  chargés  de  faire  exécuter  les  canons.  —  Parole^ 
terrible  de  saint  Hugues  de  Gluny.  —  Deux  évèques  allemands 
osent  seuls  publier  les  décrets  du  pape  contre  les  prêtres  eoncu- 
binaires.  —  Philippe,  roi  de  France,  protège  les  simooiaques.  -* 
Conciliabule  de  Ihixen.  —  Lettre  des  clercs  de  Cambrai  à  œox  de 
Reims.  —  Deux  monastères  prennent  seuls  le  parti  d'Henri  IV.  — 
L'Ordre  Monastique  fournit  à  Grégoire  ses  champions  les  lias 
intrépides.  —  Les  conseillers  de  Grégoire  VII  étaient  moines  pour 
la  plupart.  —  Confiance  absolue  qu'avait  Grégoire  Yll  en  Hugues 
de  Cluny.  —  Élection  populaire  de  Hugues  de  Bourgogne  au  sié^e 
de  Die.  —  Jareiiton,  albé  de  Saint-Bénigne  de  D^on.  —  Tirois 
moines  français  dévoués  à  Grégoire  YH.  —  Les  trois  moines 
les  plus  clicis  à  Grégoire  YII,  auxihaires  fournis  par  le  Hoat* 
Cassin.  —  Saint  Anselme  de  Lucques.  —  Conversion  de  l'arche- 
vêque llannon.  —  Réiablisfscment  de  Hirschau. 

Rien  n'importe  plus  au  but  de  cette  étude  qutr 
de  prouver  Tunion  intime  et  fondamentale  des 
destinées  de  l'Ordre  Monastique  avec  la  cause  de 
raffrancliissement  et  de  la  réforme  de  rÉglise.  C'est 
pourquoi,  avant  de  caractériser  les  événement^!- 
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<loiit  nous  avons  raconté  les  préludes,  nous  croyons 
essentiel  de  constater  que  la  famille  de  saint  Benoit, 
dont  les  immenses  développements  contribuaient  si 
puissamment,  depuis  cinq  siècles,  à  la  gt  andeur  et 
à  riadépendance  du  catholicisme,  fui  encoie,  à  Té-  Moines,  seigneurs 
poque  dont  nous  parlons,  la  milice  choisie  du  Sei-  défenseurs 
gneur,.  et  que  les  moines  furent  à  peu  près  les  seuls 
instruments  de  la  grande  et  salutaire  révolution 
qu'opéra  Grégoire  VII  dans  la  discipline  et  Torgani- 
i^tion  de  l'Église. 

Cette  vérité  ressort  déjà  de  la  situation  générale 
des  différents  ordres  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
^lle qu'on  l'a  exposée  plus  haut;  mais  il  reste  à 
éUiblir,  par  des  faits  spéciaux  et  des  indications 
précises,  que  si  Tordre  de  Saint-Benoît  n'avait  pas 
-alors  existé,  le  pape  n'aurait  réellement  su  quelle 
force  invoquer  ici-bas  pour  combattre  les  maux 
invétérés  qu'il  fallait  à  tout  prix  extirper. 

Ce  n'est  pas  que  Grégoire  n'eût  que  des  adver- 
-saires  parmi  les  clercs  et  ne  comptât  point  de  par- 
tisans au  sein  du  peuple  chrétien.  Ceux  qui  s'hono- 
Tatent  alors  du  titre  exclusif  de  catholiqtie$^  ceux  à 
qui  la  postérité  l'a  confirmé,  étaient,  au  contraire, 
tout  dévoués  au  pontife ^  Dans  son  camp  venaient 
-se  ranger  tous  ceux  qui,  comme  il  le  disait  dans  sa 
•correspondance,  «  craignaient  le  Seigneur,  aimaient 
-«  la  justice  et  chérissaient  la  liberté  de  l'épouse 

1 .  CaUiolicis  vins  bene  placuit  :  simoniacis  vero  et  fautoribus  re- 
^s  minium  displicuit.  Marianus  Scotus  Chron.,  ann.  1074. 
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<c  du  Chrisl^  d  On  verra  plus  loin  les  motifs  poli- 
tiques qui,  en  dehors  des  sympathies  religieuses, 
devaient  attirer  sous  ses  drapeaux  la  plus  grande 
parlie  de  la  noblesse  allemande.  Le  peuple  des  cam- 
pagnes, qui  recevait  l'impulsion  des  seigneurs  et 
des  monastères,  semble  s'être,  en  général,  pro- 
noncé pour  Grégoire,  et  constituait  ce  vulgaire 
troupeau  dont  Tempereur  Henri  lY  reprochait 
au  pape  d'avoir  mendié  la  faveur,  dans  la  &- 
meuse  lettre  où  il  lui  notifiait  la  sentence  de  dépo- 
sition prononcée  contre  lui  par  le  concialiabule  de 
Worms*. 
tanu  Henri  trouvait,  au  contraire,  des  auxiliaires  natu- 
tiercs  rels  dans  les  populations  des  grandes  villes,  etsur* 
es        tout  des  villes  épiscopales,  qui,  aussi  hostiles,  par 

ires 

3reur.  iustiuct  ct  par  habitude,  à  la  domination  des 
évéques  établis  dans  leur  enceinte  qu'à  celle  de  la 
noblesse  féodale  des  campagnes,  se  montraient  tou- 
jours disposées  à  seconder  le  despotisme  royal. 

i.  Omnibus  in  partibusvesliis  Doniinum  timenles  ac  sponsœ  ChrisU 
iibcrtatem  diligentes.  Ep.  IX,  3.  Te  tuosque  oranes  socios  qui  Joî- 
titiam  amatis,  et  beati  Pétri  sedcm  diligitis.  Ep.  VI ,  14 ,  lu  duc 
>Yelf. 

2.  Tibi  favorem  vulgi  comparasti.— Bruno,  deBetlo  Saxoti^tC^I, 
e>  Cod.  Vdalr,  Bab.,  n.  165.  Cependant  on  Toit  que,  parmi  les  pay- 
sans mêmes,  il  y  en  avait  qui  se  la'ssaient  aller  aux  impressions  des 
impérialistes,  comme  le  prouve  le  trait  curieux  de  ce  campagnard  qui, 
voyant  le  pape  entrer  à  Salernc,  murmura  secrètement  contre  loi,  et 
en  fut  puni  par  la  perte  de  la  parole,  jusqu'à  ce  que  Gi*égoire  eût  prié 
pour  lui  :  Adstans  quidam  rusticus...  En  auctor  prœliorum  et  sodi- 
tionum  ;  postquam  totum  commovit  orbem,  banc  inquietare  vcnit 
urbcm.  Paul  Bebkmeo,  in  fin. 
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Worms  et  Cologne,  insurgés  contre  leurs  évêques 
OE'thodoxes,  s'étaient  tout  d'abord  prononcés  pour 
llonri,  dont  les  armées  étaient  principalement  com- 
posées de  marchands  ^  Les  villes  toscanes  et  lom- 
bardes, qu'on  devait  voir,  au  douzième  siècle,  invo- 
quer le  secours  de  la  papauté  après  avoir  secoué 
le    joug  impérial,  étaient  alors  presque  toutes  dé- 
vouées au  souverain  allemand  ^  Naturellement  les 
^'tnpiélements  de  la  royauté  et  les  mœurs  relâchées 
Ju  clergé  ne  manquaient  pas  d'approbateurs  parmi 
ï^^  laïques.  Henri  comptait  au  nombre  de  ses  par- 
tisans tout  ce  qu'il  y  avait,  dans  la  société  d'alors, 
d'irréligieux  et   de   profane  ;   nobles  excommu- 
niés pour  leurs  brigandages,  et  dont   le  roi  lui- 
^ême  avait   commencé    par   approuver  la  juste 
^^ndamnation  ;    usurpateui's  des   biens  ecclésias- 
tiques, patrons  et  complices  de  la  simonie  dans 
^^Ut  l'empire;   en   un  mot,  tous   ceux  dont  les 
l*3issions  avaient  été  froissées,  les  désordres  répri- 
més, et  qui  voulaient,  dans  leur  fureur,  anéan- 
^*v  le  pouvoir  spirituel,  et,  en  même  temps,  s'il  se 
pouvait,  la  vérité  inflexible  qui  gêne  les  penchants 
^^  humilie  l'orgueil  de  la  nature  déchue. 

Autant,  du  reste,  ce  parti  était  nombreux,  au- 


1*  Maiima  pars  ex  mercatoribus  crat.  Bbuko,  de  Bello  Saxon. ^ 
^*  313.  Elles  renfeimaient  aussi  quelques  paysans  libres  du  du- 
^^é  de  Frauconie  :  c*est  du  moins  ainsi  que  Stentzel  (I,  440)  traduit 
^^    eomprcvinciales  rusticos  dont  parle  Demold. 

^*  Milan  surtout,  qui  fut  plus  tard  le  foyer  de  la  résistance* 
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tant  son  infériorité  morale  s^était  montrée  évidenlc 
ilepuis  le  commencement  de  la  lutte,  à  Texception 
il'un  très- petit  nombre  de  seigneurs,  tels  queGode- 
froy  de  Bouillon  S  qui  croyaient,  de  bonne  foi, 
remplir  un  devoir  féodal  en  restant  fidèles  au 
suzerain,  même  excommunié.  La  pratique  des  Ter* 
lus  chrétiennes,  l'enthousiasme  de  la  foi  et  de  U 
charité,  si  puissantes  alors  dans  toutes  les  cbisses 
de  la  société  catholique,  avaient  presque  di^ru 
du  camp  des  impérialistes  ;  et  cependant  plusieurs 
historiens  contemporains  les  ont  défendus*  ;  ilsont 
trouvé,  au  sein  même  de  Tépiscopat  et  du  cl^, 
jusqu'à  nos  jours,  des  apologistes  nombreux;  mais 
on  cherche  en  vain,  dans  leurs  récits,  un  seul  trait 
de  ce  généreux  courage,  de  cette  humble  piété, 
de  ce  désintéressement  magnanime  qui  signale  cha- 
que page  de  l'histoire  de  leurs  adversaires. 

Grégoire ,    au   contraire ,  comptait  parmi  les 
laïques  de  son  parti  des  caractères  élevés  et  purs. 


1.  Le  pilier  chef  de  la  première  croisade  :  il  avait  reçu  en  fief  1^ 
marquisat  d'Anvers,  à  la  mort  de  son  oncle  Godefroy,  duc  de  la  hfstt 
liOrraine,  mari  de  la  grande-comtesse  Mathilde ,  mais  qui  ne  fèeot 
presque  point  avec  elle,  et  fut  jusqu'à  sa  mort,  en  1076,  un  desprio* 
cipaux  appuis  de  Henri  IV.  —  On  croit  que  ce  fut  de  la  mail  de 
Godefroy  que  le  roi  Rodolphe  reçut  le  coup  mortel  à  la  bataille  de 
TElster  ;  mais,  i  part  cette  circonstance,  il  ne  figure  plus  dans  U 
suite  de  la  lutte,  et  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  le  pape  e( 
lui,  à  Tépoque  de  la  première  croisade,  montre  assez  qu'il  avait  dd 
modérer  considérablement  son  dévouement  à  TËmpereur. 

2.  Voy.   le  recueil  intitulé  Apologiœ  pro  Uenrico  iK,  publié  pf 
Goldast  en  1611,  in-4* 
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Ces  laïques  lui  offraient  généralemenl  plus  de  rcs-      u  concours 
sources  que  le  clergé  ;  il  Ta  lui-même  reconnu  dans       plus  utile 

,  au  pape 

une  lettre  à  un  certain  comte  Adalbert  et  à  sa      que  celui 

.         .  •         1  ^"  clergé. 

Temme,  où  il  remercie  Dieu  de  ce  que  de  simples 
fidèle9  et  même  des  femmes  se  dévouent  à  la  dé- 
Tense  de  la  religion,  tandis  que  des  évéques  trahis- 
sent indignement  la  loi  de  Dieu^ 

Au  premier  rang  de  ces  femmes  et  de  ces  laïques 
on  remarquait  Béatrice,  comtesse  de  Toscane,  mais 
surtout  sa  fille,  Timmortelle  Mathilde,  dont  Taffec- 
tioa  fut  la  plus  grande  des  consolations  humaines 
pour  Grégoire;  Mathilde  qui  vivait  devant  Dieu 
comme  une  religieuse,  devant  les  hommes  comme 
un  chevalier*,  et  qui,  empruntant  les  paroles  de 
rApôire,  déclarait  à  Grégoire  que  ni  les  tribula- 
tions, ni  Tangoisse,  ni  la  faim,  ni  le  péril,  ni  la 
persécution,  ni  Tépée,  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les 
anges,  ni  les  principautés,  ni  les  vertus,  ni  le  pré- 
sent, ni  Tavenir,  ne  pourraient  jamais  la  séparer 
de  Tamour  de  Pierre'.  On  sait  comment  l'héroïne 
tint  parole. 


t.  Gratias  Dec  referimus  quod  vel  la  ici  et  mulieres  ad  Dominum 
meoteserigunt,  et  cultum  religionis...  tenere  contendunt.  Nam  et  ilii 
^  propter  lucrandas  animas  episcopi  vocati  et  constituti  sunt...  liis 
teoiporitnis  seducti  a  diabolo  non  solum  verbum  Dei  desenint,  scd 
inipagnare  et  onuii  conatu  subvcrtere  non  desistunt.  Epist.  II,  u. 

1  Qaa  spiritualis  et  religiosissima  in  occulto,  secularem  aut,  ut 
^08  dicam,  militarem  ^agebat  vitam  in  manifesto.  VU.  S.  Anselm. 
''««n.,  c.  b.  Cf.  Hoo.  Flav.,  p.  228. 

0.  Quod  non  tribulatio,  non  angustia,  non  famés,  etc.  .  poterat  eam 

■SERES  D*0GC.   VI,  27 


Heriembald, 

l'intrépide 

cbevilier 

du 
Christ 
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A  SCS  côtés  mérite  d'être  particulièrement  signalé 
Heriembald,  seigneur  milanais,  qui,  dès  lepooli- 
fjcat  d'Alexandre  II,  avait  dirigé,  de  concertnecle 
diacre  Ariald,  la  résistancedes  catholiques  loininrds 
contre  les  simoniaques  et  les  nicolaites  V  Herlembild 
mit  au  service  de  sa  cause  une  éloquence  featt- 
quable,  un  courage  à  toute  épreuve  et  une  infatigable 
activité*.  Pour  s'entretenir  dans  Thumilité,  pendant 
la  lutte,  il  se  complaisait  à  laver  les  pieds  dea  pau- 
vres, et,  après  les  avoir  essuyés,  il  les  baisait  et  se  te 
mettaitsur  latéte,  en  se  prosternant.  Les  éloquentes 
lettres  de  Grégoire  à  son  ami  portaient  cette  ins- 
cription :  «  À  Heriembald^  VirUrépide  dnookf 
«  du  Christ*.  »  Le  chevalier  justifia  la  qualification 
en  mourant  martyr  delà  pureté,  du  dévouement,  et, 
comme  dit  son  épitaphe,  «  immolé  par  la  maincks 
«  serfs  de  Vénus  et  de  Simon  le  magicien\  »  1^ 
monde  catholique,  attentif  à  la  lutte,  pleura  le 
héros  chrétien;  sa  mort  consterna,  jusqu'au  fond 


separare  a  caritate  Pétri...  Rom.,  c.  tui,  Babox.,  An».,  «t  **^ 
1071,  n.  10. 
i.  On  appelait  ainsi  les  partisans  du  mariage  des  prèlrei. 

2.  Ipse  orator  facundissimus  et  sub  habitu  seculari  athleta  Dei  ^ 
lertissiinus,  etc..  Bibtholdi  Ann,,  1077»  ap.  Pertx,  Vp  p.%^^ 
Hizo,   Lib.  ad  amie.,  p.  809,  810. 

3.  Strenuissimo  Christi  militi,  llb.  I,  Ep.  25,  26. 

4.  Il  fut  tué  en  1075.  On  grava  ces  vers  sur  sa  tombe  : 

Hic  llcrlcinbaldus  miles  Christi  reverendus 
Occisus  tegitur  :  qui  cœlesti  sede  poiitur  : 
Incestus  reprobat,  siinonias  et  quare  (?)  damnât, 
Il  une  Vcneris  servi  perimunt  Simonisque  maligni... 
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Qgleterre,  les  amis  de TËglise  romaine*.  Ur- 
I  canonisa  Herlembald*.  Il  eut  pour  succes- 
t  la  tête  du  parti  catholique,  en  Lombardie,  un 
ihevalier  nommé  Wifred,  dont  Grégoire  aimait 
[  glorifier  la  persévérance  et  le  courage', 
orne  même,  des  laïques  témoignaient  au  pape 
>up  de  dévouement  et  de  sympathie,  tandis 
itait  abandonné  par  un  grand  nombre  de  car- 
c  et  de  clercs  revêtus  des  principaux  offices  de 
r  pontificale  \  Les  uns  et  les  autres  se  plai- 
it  amèrement  de  l'excessive  sévérité  du  pape 
El  répression  des  abus.  Mais  plusieurs  chefs  de 
olesse  romaine,  pendant  que  Grégoire  était 

1  soium  Romœ,  sed  usqiie  ad  Britannicum  mare  omnes  catho- 
tristati  siint,  flentesque  dicebant...  Bo!(izo,  p.  813.  Il  y  eut 
ides  sur  la  tombe  d 'lier lembald.  Id,,  p.  821. 
PuRKZLii,  VU.  SS.  Herlembaldi  el  Arialdû  Act.  SS.  Bolland., 
.  GiULcn,  Memorie  délia  citta  d%  Milano,  t.  IV,  p.  106.  ARifrj.PH  , 
mIû»/..  lib.  m,  c.  14,  et  lib.  lY,  c.  10.  Lakoulph.  Senior,  1.  III, 
»T0».,  Script.,  t.  lY. 

lidtum  te  de  honore  Cliristianse  fidei  significasti...  volumus 

iam,  quem  ad  confort  andos  Ghristi  milites  animum  et  forti- 

resimipsisse  intclligimus,  flrmiter  in  Deo  confidas.  Lib.  m, 

cardinal  Bennon,  dans  sa  diatribe  contre  Grégoire,  nomme 
dinaux,  dont  quatre  avaient  été  investis  de  cette  dignité  par 
s»  qu'ib  trahirent  indignement.  Hugues  le  Blanc,  qui  se  consti- 
usateur  du  pape  au  conciliabule  de  YVorms,est  oublié  dans  la 
nnon  énumère  ensuite  les  différents  fonctionnaires  de  la  cour 
I  qui  abandonnèrent  également  Grégoire,  et  il  ajoute  :  et  cuncti 
^anda  gestantes.  Mais  il  ajoute  aussitôt  que  le  pape  parvint 
dr  les  évoques  suburbicaires,  qui  voulaient  passer  à  Tempe - 
i  armant  les  laïques  contre  eux,  Convocatis  ad  se  laicU.,,  turhU 
iia/tpa/ii«.Be?i.io,  De  vit.  Hildehrandi,^^.  Goldast.,  ^^.,  p.  2. 
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assiégé  dans  le  château  Saint-Ange  par  Henri  lY, 
gardèrent  au  saint-père  une  inviolable  fidélité \  au 
milieu  de  la  défection  générale  du  peuple.  En 
cela,  ils  suivaient  Texemple  donné  par  le  préfet 
de  Rome,  Censius,  l'adversaire  infatigable  du 
schisme.  Grégoire  avait  empêché  cet  ami  déîoué 
d'embrasser  la  vie  religieuse,  a6n  qu'il  continuât 
à  défendre,  dans  d'aussi  hautes  fontions,  la  jus- 
tice et  la  liberté  de  l'Église  ;  et  il  s'y  était  résigné 
par  obéissance  ;  mais,  tout  en  restant  dans  le  siède, 
il  ne  cessa  de  mener  la  vie  d'un  moine  plutôt  que 
cellcd'ùn  laïque*.  La  chasteté,  les  aomônes,  le  oou- 
rage,  la  modestie  de  Censius  le  faisaient  r^rder 
comme  le  modèle  des  chevaliers  chrétiens.  Il  cou- 
ronna sa  vie  glorieuse  par  le  martyre,  et  eut  l'hon- 
neur de  périr,  chef  laïque  des  catholiques  lom- 
bards, sous  le  fer  des  impérialistes'.  Sa  sainteté 


i .  Permanserunt  quoque  nec  corrupti,  nec  decepti,  ant  dericti  no*- 
biliores  quidam  Romani,  magis  obedire  Deo,  quam  homini  capientes 
bœretico.  Vit.  S.  An»elm,  Lucen.  a  discipulo  B,  cameripUif  ap.  Gtir- 
un.,  t.  Vi,  p.  473. 

2.  Indefessus  miles  S.  Pétri  contra  schismaticos.  Behold.,  Ckron^ 
ann.  1077,  ap.  Perts,  p.  434.  Qui  non  ut  laicus,  scd  Teloti  fidelis  dm- 
nachus  Deo  scrviens,  justitiam  excolebat  in  omnibus.  Paul.  Bmaano 
,ip.  Grets.»  p.  138.  Voir  le  magnifique  éloge  que  fait  de  lui  fisanou, 
Ann.f  ann.  1077,  ap.  Pertz,  p.  304. 

3.  Hune  propter  fidem  Gregorio  exhibitam...  Christus  martyrio  co- 
ronayit...  occisus  est  ab  apparitoribus  Henricianse  perseoutionis* 
Paul.  Bernried.,  p.  152.  Mirse  religionis  miles  industrius  et  adminis- 
trator,  qui  beat%  y'iUe  et  Christianse  militise  tyrocinio...  Pro  justitia 
et  flde  fausto  triumphans  martyrio...  Berthold,  ^p.  Pbeti.,  p.  ô(K»* 
Cf.  Bermold,  tfrû/.,  p.  43i. 
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fui  consacrée  par  plus  de  vingt  miracles  opérés  sur 
sa  tonabe  et  constatés  dans  un  synode^ 

On  a  vu  comment,  en  France,  le  puissant  comte 
Simon  de  Valois,  avant  de  se  faire  moine,  avait 
professé  et  pratiqué  la  soumission  envers  Grégoire. 
En  Allemagne,  le  pape  comptait,  au  premier  ran^ 
de  ses  partisans,  les  plus  grands  seigneurs  de  Tem- 
pire.  C'était  d'abord  le  margrave  Léopold  d'Autri- 
che, qui  endura  les  plus  cruelles  épreuves  par  suite 
de  son  attachement  inébranlable  au  Saint-Siège. 
C'était  encore  le  comte  Frédéric  de  Montbéliard, 
que  Grégoire  VU  aimait  comme  un  fils  unique  et  que 
ses  contemporains  comparaient  à  saint  Sébastien, 
le  chevalier  martyr  des  premiers  siècles  de  l'Église, 
lequel,  après  avoir  combattu  toute  sa  vie  pour 
saint  Pierre,  avait  eu  le  bonheur  de  mourir  le  jour 
de  sa  féte^  C'était  enfin  le  comte  Manegold  de  WcV 
ringen,  frère  du  célèbre  moine  Ilermann  Conlract, 
qui  l'avait  élevé  dans  les  principes  et  les  habitudes 
les  plus  orthodoxes.  Les  vertus  de  Grégoire  avaient 
gagné  le  cœur  du  comte,  qui  allait  souvent  visiter 


i.  Ibùl.  — Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Cenaius  avec  un  autre  soi- 
gneur du  inéme  nom,  qui  retint  Grégoire  prisonnier  dans  sa  tour  en 
1076,  après  l'avoir  battu  et  blessé,  et  que  Lambert  d'Ascliaffenbourg 
qualifie  à  tort  de  préfet  de  Rome.  Cf.  Berthold  et  UERNai.u,  ad  ann.  cil, 
Hoiiio,  Lib.  ad  amie,  p.  812  et  816. 

"L  Abhorrens  tyrannidem  Henrici  régis  et  schisma...  dominum  ejus 
iarefuiando  abnegat...  Vit.  S.  AUmanni,  ap.  Ghetser.,  t.  VI,  p.  454.  •- 
l'Uitolfus  ditissimus  marcbiu ,  in  causa  S.  Pétri  lidclissimus  conira 
)ichi»ma.  Bernold,  ann.  1005,  ap.  Pektz,  t.  V,  p.  463. 
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le  pape  en  Ilalie^  ;  mais  il  paya  cher  son  dévoue- 
ment et  son  zèle  à  faire  exécuter  les  décrets  fulmi- 
nés contre  l'incontinence  des  clercs.  Sa  femme  fut 
empoisonnée  par  la  concubine  d'un  prêtre,  laquelle 
s'était  vantée  de  faire  subir  à  Manegold  la  douleur 
qu'elle  avait  elle-même  resseniie  lorsqu'on  l'avait 
obligée  à  se  séparer  de  celui  qu*elle  regardait 
comme  son  légitime  mari. 

Fort  de  l'appui  de  ces  champions  laïques,  dont 
l'intrépide  constance  savait,  à  l'occasion,  braver  jus- 
qu'au martyre,  et,  d'un  autre  côté,  désespérant  de 
ramener  au  bien  la  majeure  partie  de  l'épiscopat 
et  du  clergé  séculier,  Grégoire  fît  d'incroyables  ef- 
forts pour  réveiller  les  consciences,  pour  stimuler 
le  zèle  de  la  masse  des  fidèles,  pour  agir  sur  eux 
par  ses  épîtres  et  par  ses  légats,  pour  les  soulever 
contre  les  évêques  et  les  prêtres  coupables.  Telle 
était  sa  confiance  dans  les  ducs  Rodolphe  de 
Souabe  et  Berthold  de  Carinthie,  et  dans  le  comte 
Robert  de  Flandre,  qu'il  osa  leur  confier,  à  eux 
laïques,  l'exécution  des  canons  contre  les  simonia- 
ques  et  les  concubinaires,  leur  enjoignant  exprès- 


1.  Hic  cornes  sub  habita  sxculari  more  sancti  Sebastiani  streoais' 
simuft  miles  Ghrisii  fuit,  ecclesiasticse  religionis  ferventissimus  aoM- 
ter  et  catholicse  pacis  indefessus  propugiiator.  Nunc...  Gregonos» 
nunc  Ansctinus...  quasi  unicum  iilium  amaTerunt.  Nuncclericietmo- 
nacbi,  immo  omnes  religiosi  ferventissime  dilexerunt.  Uic  in  fideli- 
tate  S.  Pétri  contra  schismaticos  usque  ad  mortem  studiosissime  œr- 
tavit  in  cigus  etiam  festivitate  de  hiyus  vit»  ergasUilo  ereptus 
Behold,  Chron.y  ann.  1092. 
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sèment  de  braver  Tautorité  des  évéques  prévarica- 
teurs et  de  lui  envoyer  tous  ceux  qui  contesteraient 
leur  compétence  en  ces  matières  \ 

De  pareils  actes  servirent  de  prétexte  à  Henri  IV 
|>our  arracher  aux  évéques  du  conciliabule  de 
Worms  une  sentence  de  déposition  contre  le  pape, 
sentence  motivée  en  ces  termes  dans  la  lettre  de  noti- 
fication à  Grégoire  VII  :  «  Tu  as  foulé  aux  pieds  les 
c  pasteurs  de  TÉglise,  les  archevêques,  les  évéques  et 
«  les  prêtres,  et  tu  t'es  attiré  ainsi  la  faveur  du  vul- 
«  gaire  :  tu  as  armé  les  inférieurs  contre  les  supé- 
«  rieurs  ;  tu  as  prêché  le  mépris  des  évéques  appelés 
«  de  Dieu',  toi  que  Dieu  n'avait  point  appelé;  tu 
«  as  imposé  aux  laïques  un  ministère  contre  les 
«  prêtres,  en  les  chargeant  de  déposer  et  de  con- 
«  damner  ceux-là  même  que  l'imposition  des  mains 
«  épiscopales  avait  donnés  à  ces  laïques  pour  di- 
«  recteurs*.  » 

i.  Rogantes  vos  et  admonentcs,  ut  quidquid  cpiscopi  loquaiitur  vel 
taceant,  vos  ofllcium  eorum,  cic...  Si  qui  autem  contra  vos  quasi 
istud  officii  vestri  non  esse,  aliquid  garrire  incipiant  ;  hoc  illis  re- 
spondete,  ut  vesiram  etpopuli  salutemnon  impedientes,  de  injuncta 
Tobis  obedientia,  ad  nos  nobiscum  disputatui'i  veniant.  Regest, 
6re6.  VII,  lib.  H,  cap.  45.  Cf.  lib.  H,  c.  11. 

3.  Rectores  sancts  Ecclesise,  videlicet  archiepiscopos,  episcopos, 
presbyteros...  sub  pedibus  tuis  calcasti,  in  quorum  conculcatione  cibi 
iSiTorem  ab  ore  comparasti...  Dum  subditos  in  priclatos  armasti,  duni 
episcopos  nostros  vulgi  a  Deo  vocatos,  tu,  non  vocatus,  spemendos 
docaisti,  dom  laicis  rainisteriiim  eorum  super  sacerdotes  usurpasti, 
ut  ipsi  deponant  vel  condempnent,  qui  ipsos  a  manu  Domini  per  im- 
positiooem  manuum  episcoporum  docendos  acceperant...  Bruno,  de 
Mlo  Saxonic,  c.  67,  ap.  Pertz,  t.  V,  353. 
^.  Persona  igitur  Apostolicierigitabeo...  ut  gladium  spirituseva- 
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L'extrême  dangerd'une  telle  situation  était  com- 
pris par  les  partisans  les  plus  zélés  de  la  cause  ca- 
tholique, qui  gémissaient  de  voir  le  pape  obligé 
d'invoquer  le  secours  des  laïques  contre  des  hommes 
dont  le  devoir  et  la  mission  étaient  deservir  de  mo- 
dèle à  tous  les  fidèles  ^  Mais  sur  qui  Grégoire  pou- 
vait-il s'appuyer?  et  qu'était-ce  que  le  concours  des 
séculiers,  quelque  nombreux  et  pieux  qu'ils  fussent, 
comparé  à  l'hostilité  de  l'épiscopat?  Il  ne  faut  poiot 
l'oublier,  le  corps  épiscopal,  auxiliaire  et  instru- 
ment naturel  de  la  papauté,  était  alors,  en  très- 
grande  majorité,   au  service  des  passions  et  des 
doctrines  les  plus  contraires  à  la  cause  de  l'Église. 
Grégoire  avoue,  dans  une  de  ses  lettres  à  saint 
Hugues  de  Cluny,  qu'il  lui  était  très-difficile  de 
trouver    dans    l'Église  occidentale   des  évéques 
réguliers^  !  aveu  terrible,  unique  dans  la  bouche 
d'un  pape,  et  qui  montre  à  quel  point  la  simonie 
et  une  vie  mondaine,  dissolue,  avaient  altéré  le 
caractère  pontifical. 

La  plupart  des  évéques  étaient  donc,  par  rori- 


çinet  in  episcopos.  qui  nos  pcr  ostium  intraverant,  qui  eum  pneci- 
prentcm...  non  audierant  :  id  sib!  necessitatis  iinponentes,  ut  in  cor- 
reclionem  ecclcsiasticorum  opéra  ulatur  secularium,  ut  quorum  esstt 
spéculum  Aiiœ  clencorum  de  agendis  consulere,  sibi  modo  arrogeât 
clericis  magistrarë.  Epistola  Bebnaboi  ad  Adalb.  et  Demald.,  àe 
damnatione  schigntaiicor.,  ap.  Usserhank,  t.  II,  p.  196,  et  Gbetïtc. 
t.  VI,  p.  77.  —  Cf.  Tkitheh.,  Chron,  Hirsaug,,  ann.  1074. 

1.  Cum  n-.CDtis  intuitu  partes  occidentis  sive  meridiei,  aut  sr\^ 
tentrionis  video,  vix  légales  episcopos  inti'oitu  et  yita...  invenio.  £/'• 
11.  4i). 
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S^tie  honteuse  de  leur  dignité,  comme  par  leur 
Satire  de  vie  féconde  en  s&mdaies,  les  ennemis  sys- 
^maliques  de  l'indépendance  du  Saint-Siège  et  de 
l'antique  discipline  ecclésiastique,  et,  par  consé- 
quent, lesadversaires prononcés  delà  réforme tenlée 
par  les  souverains  pontifes,  depuis  Léon  IX.  Dans 
(ouïe  TÀllemagne,  cinq  ou  six  prélats  étaient  seuls 
restés  fidèles  à  la  liberté  de  l'Église  et  de  son  chef  ^ 


i.  Un  contemporain  n'en  nomme  que  cinq  :  Gebbard,  archevêque 
deSalibourg;  Adalberon,  c'véque  de  NVûrtzbourg  ;  Hermann,  de 
Metz;  Altmann,  de  Passau,  et  Meginhard,  de  Frisingue.  Pneter  Iios 
80I08  quinque,  in  loto  regno  Teutonico  episcopus  catiiolicus  inveniri 
non  poterat.  Auct.  Anon.,  Vif.  S.  Gebhardi,  ap.  GAMsitii,  Antiq.  lect, 
—  Cependant  il  convient  d'ajouter  à  ces  cinq  prélats  Bureard,  évo- 
que de  Halberstadt,  l'âme  de  la  révolte  des  Saxons  et  grand  partisan 
de  Grégoire;  Bennon,  évéquc  de  Misnie,  depuis  1006  apôtre  des  Sla- 
ves; puis  Wemer,  cvôquo  de  Merseburg,  mort  en  1003 .  $nlus  tune  iu 
Saxon, catholicœ communionis  episcopuê.  —  Selon  Bernold,  Grégoire. 
dans  sa  lettre  I,  77,  à  la  comtesse  Mathildc,  ne  reconnaît  qu'un  seul. 
paorni  les  évêques  prévaricateurs,  l'évéque  Werner,  de  Strasbourg, 
qui  soit  venu  témoigner  son  repentir  à  Home.  —  Plus  tard,  Udon»  ar- 
chev^ue  de  Trêves,  et  Pibo,  de  Toul  ;  Thierry,  de  Vérone,  et  plusieuu» 
autres  revinrent  à  leur  devoir,  et,  en  1085,  à  la  fin  du  règne  de  Gré- 
goire» le  pape  avait  quinze  évêques  allemands  pour  lui,  tandis  que 
vingt-quatre  autres  restaient  attachés  à  l'empereur.  Wattham,  i4/;o- 
iog.,  t.  U,  c.  20.  Mais,  quelques  années  plu$  tard,  le  nombre  des  évê- 
ques orthodoxes  retombait  encore  une  fois  à  cin(f  :  ceux  de  Passau, 
GoDSIance,  Worms,  NVfirlzbourg  et  Metz.  — Hkunold,  ann.  1089. — On 
ne  sait  trop  dans  quelle  catégorie  ranger  le  primat  d'Allemagne,  qui 
avait  voulu  se  faire  moine  à  Cluny,  Sigefroy  de  Mayence  :  on  le  voit 
tour  à  tour  présider,  en  1070,  au  conciliabule  de  Worms,  qui  osa  di- 
poser  Grégoire  à  la  voix  de  Henri;  puis  élire  et  couronner,  en  1077. 
leroi  Rodolphe,  que  le  parti  catholique  opposait  à  Henri  IV.  Cf.  Pau 
BcBHBiED,  LambehtSchaff.,  ami.  1070 ;  Bebthold,  Ann.,  a.  1077  ;  Waltrau, 
Apolog.,  t.  11,  c.  0.  —  Du  reste,  Sigefroy  paiait  s'être  sincêi-ement 
converti,  puisqu*en  parlant  de  sa  mort,  en  1084.  Berxold  dit  "tic  lui  : 
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Parmi  eux  se  Irouvaient,  à  la*  vérité,  des  homme^f 
admirables  par  le  courage,  la  vertu  et  la  capacité, 
tels  que  les  trois  illustres  et  saints  amis  du  pape, 
Adalberon,  évêque  de  Wurtzbourg,  le  plus  intré- 
pide des  adversaires  de  Henri  IV  S  Àltmann,  évêque 
de  Passiiu,  qui  se  démit  volontairement  de  son 
siège  entre  les  mains  de  Grégoire,  parce  qu'il 
avait  reçu  l'investiture  des  mains  de  l'empereur', 
et  surtout  Gebhard,  archevêque  de  Saltzbourg, 
qui  occupa  toujours  la  première  place  dans  le  parti 
catholique',  porta  la  parole  en  son  nom  dans  les 
plus  solennelles  occasions*  et  sut  endurer,  pour 
la  Ininne  cause,  neuf  années  d'exil  avec  toutes  sortes 
«IVpreuves.  Il  faut  encore  nommer,  à  côté  de  ces 
lums  pasteurs,  saint  Bennon,  évêque  de  Misnie,  qui, 

Gregori  papae  per  limitas  ti-ibulationes  acyutor  indefessus.  Pif^n,  V, 
439.  —  Son  successeur,  Wecilon,  se  mit  franchement  à  la  tête  dfs 
scbismatiques. 

1 .  Voir  le  beau  portrait  que  ti-ace  de  lui  son  antagoniste  Vfaltraffii 
Apolog.  pro  Uenr,  IV,  t.  II,  c.  29. 

3.  Hoc  offenso  scrupulo  quod  ejus  înTestituram  a  manu  laica  rec^ 
pisset.  VU.  S.  Altmann.,  1619,  ap.  Gretseb. 

3.  Tous  trois  se  signalèrent  par  leur  sympathie  et  leur  soUicitoiit 
pour  les  moines,  et  pour  leurs  grandes  fondations,  sur  lesqueUesnoiu 
reviendrons.  Voir  le  recueil  intitulé  :  Vitœ  et  miracula  SS.  Adalbtro' 
ni$  episc.  Herbipolemis,  fundaioris  motuut.  iMmbacencis  :  il/fuM""' 
rpiscopi  Pafavienêis,  fundat.  monaêt.  S.  Nicolai  extra  murot  Palatin 
rt  Gottincensis  in  Austria  Superior.  :  Gebhardi,  archiep,  Sa/tt^ttrjf. 
fundat.  monast.  Admontensis  in  Sfyria.  —  Omnia  ex  Tetust.  codd. 
Ms.  Bibl.  Lambaccnsis  cruta.  —  August»  Vindelic,  1619,  in-18. 

4.  >'otainnicnt  aux  conférences  de  Ksulfungen  en  1081 ,  et  àc 
(lerstungen  en  1085.  Bruno,  de  Bell.  Saxon.,  c.  1*26,  et  ap.  Pm^, 
V.  382.  —  Waliram,  Apolog.,  1.  XI,  c.  19.  Chron.  Urxperg.,  1015. 
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pendant  plus  de  quarante  années,  occupa  ce  siège  ^ 
limitrophe  des  pays  slaves,  et  fut  Tapôtre  de  la  pro- 
vince dont  Grégoire  VII  l'avait  constitué  le  légat. 
Celte  mission  apostolique,  en  tenant  Bennon  à Técart 
des  luttes  les  plus  actives,  ne  Tempêcha  pas  de  ma- 
nifester énergiquement  sa  fidélité  aux  décrets  pon- 
tificaux*. Il  fit  jeter  dans  TËlbe  les  clefs  de  sa  cathé- 
drale, pour  empêcher  les  excommuniés  d'y  entrer  % 
et  il  mérita  d'ètrepubliquement  souffleté  par  le  mar- 
grave impérialiste  de  la  contrée,  qui,  après  s'être 
attiré  les  censures  épiscopales  en  usurpant  les  biens 
de  rÉglise,  mourut  subitement,  comme  Tévêque 
le  lui  avait  prédit  \  un  an  après  Taltentat. 

Mais  que  pouvaient  quelques  rares  prélats  ortho- 
doxes contre  la  presque  unanimité  des  évoques  de 
Tempire,  dont  l'élévation  était  due  à  la  simonie  ou 
au  caprice  du  maître,  et  qui  ne  songeaient  qu'à  re- 


1.  De  1066  à  1106.  — 11  naquit  en  1010  d'une  famille  comtale,  et 
fut  chanoine  de  Gosrh.  — Trithehus,  Chron.  Hirsaug.,  ann.  1057.  dit, 
qu'il  fut  d'abord  moine  à  Corvey,  puis  premier  abbé  du  nouveau  mo- 
nastère de  Gosck  en  Thuringe  ;  mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la 
TÎe  mouastique  du  saint  dans  les  moniuneuts  rassemblés  par  les 
BoUaiidisles.  Acr.  Boll.,  t.  HI  Junii  p.  148  et  seq. 

2.  Prsesul  sanctissimus  tyranno  in  facie  rcstitit  et  pro  defensione 
auctoritatis  Romani  Pontillcis  cunctis  diebus  forliter  stetit.  Thi- 
ncM.,  p.  190. 

3.  On  les  retrouva  dans  le  venti-e  d'un  poisson  :  c'est  pourquoi  on  le 
représente  toujours  en  habits  épiscopaux,  tenant  d'une  main  sa  crosse 
etderautre  un  poisson  et  une  clef.  Act.  SS.  Bollano.,  1.  c,  p.  150, 
169  et  204. 

4.  Act.  SS.  Boll.,  p.  149,  171.  —  Tiutiiem.,  1.  c.  —  Saint  Bennon 
mourut  le  16  juin  1 100,  et  fut  canoni^é  par  Adrien  VI,  en  1523. 


Deux  évéqu^s 
seuls  osent 

publier 

les  décrets 

le  Grégoire  YII 

contre 

les  prétrps 

■onciibin  aires. 
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jeter  le  joug  salutaire  de  la  discipline  canonique*? 
Quand  Grégoire,  en  1074,  lança  son  premier  décret 
de  condamnation  contre  les  prêtres  concubinaires, 
sur  plus  de  quarante  évéques  qu!on  comptait  en 
Allemagne,  deux* seulement,  ceux  de  Hayenceetde 
Passau,  osèrent  publier  le  décret.  Aussi,  deux  an» 
après  (1 076),dix-neuf  évéques  allemands  siégeaient- 
ils  à  ce  fameux  conciliabule  de  Worms,  où,  à  la toix 
de  Henri  IV,  ils  n'hésitèrent  point  à  déclarer  le 
pape  déchu  de  sa  dignité,  avant  même  qu'aucune 
sentence  eût  été  portée  contre  le  roi.  Il  y  ^avait 
trois  évéques  parmi  les  cinq  conseillers  impériaux, 
et  Ton  s'accordait  à  regarder  comme  les  principaux 
auteui^  des  crimes  de  Henri  IV  ces  trois  prélats 
dont,  bien  des  fois,  l'impératrice  Agnès,  le  pape 
Alexandre  II  et  Hildebrand  avaient  vainement  sol- 
licité ^éloignement^ 

Si  l'épiscopat  français  offrait,  depuis  quelques 
années,  un  spectacle  moins  scandaleux,  c'était 
grâce  à  Texécution,  pour  ainsi  dire  en  masse, 
qu'avait  dû  opérer  Grégoire,  lorsqu'au  concile  de 
Lyon,  en  1055,  n'étant  encore  que  sou&-diacre  cl 
légat  apostolique,  il  avait  déterminé,  comme  on  Ta 


1.  Au  premier  ran^^  de  ces  gi^ands  coupables,  il  faut  placer  Giirl* 
laume,  évéque  d'Utrecht,  qui  fut  le  principal  organe  de  la  dépodtion 
de  Grégoire  au  conciliabule  de  Worms,  et  qui  mourut  peu  tprès  vtc 
la  conscience  de  sa  réprobation,  et  en  invitant  ses  amis  à  s'abatenir 
de  prier  pour  un  damné  comme  lui.  Paul.  Laxg.,  ap.  BowDcir,  llp  ii7. 

2.  Ceux  de  Ratisbonne,  Constance  et  Lausanne.  Ce  dernier,  Bur- 
card,  s'était  marie  publiquement. 
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inqimnte  et  un  écêques  à  renoncer  aux  sièges 
esquels  la  simonie  les  avait  fait  monter  ^  Mais 
>re  simoniaque  ne  fut  complètement  extirpée  de 
ise  de  France  que  longtemps  après  Grégoire,  et 
\  à  la  prédominance  de  Tesprit  nouveau  qu'il 
inspiré  au  clergé*.  Presque  immédiatement       Philippe, 

.     r    '      '  •*'*'!»         '    J  roi  de  France. 

)  son  avènement,  Grégoire  avait  ete  Force  de        protège 

,  ,  ,  n  •      1  ï^s*  simoniaques. 

)cher  vivement  aux  evéques  français  leur  cou- 
3  mollesse  vis-à-vis  du  roi  Philippe  qui  déshono- 
Km  royaume  par  toutes  sortes  d'excès'.  N^avait- 
as  vu  Manassès,  archevêque  de  Reims  et  grand 
mi  des  moines,  venir  couronner  Henri  IV,  pen- 
qu'il  assiégeait  Grégoire  VII  dans  Rome*? 
lant  aux  évéques  italiens,  ils  étaient  encore 
scandaleux  et  plus  acharnés  contre  le  Saint- 
»  <pie  ceux  d'au  delà  des  monts.  En  Lombar* 
ils  se  montrèrent  fidèles  aux  traditions  de 


et  CoLETTi,  CoHcil,  t.  XII,  p.  5. 
Fn  éréque  aussi  pieux  que  savant  a  poité  un  témoignage  sévère 
rimonie  encore  pratiquée  par  les  évéques  français,  au  comroen- 
tdu  siècle  suivant  : 

Kam  sunt  prselati  vigilantes  utilitati 

Qui  faciunt  questuin,  si  dona  Dei  manifestuin 

Et  Christum  vendunt.  Nec  eos  alii  reprehendunt  : 

Quidam  terrore  tolérant  :  aliique  fervore  : 

NuUi  donatus  aratis  est  pontificatus...  : 

Hisplenus  vitiis  est  totus  Gallicus  orbis. 
«,  év.  de  Rennes,  in  Elog.  Milonis,  ap.  Mabill.,  Annal,  t.  Y. 

Sp.  n,  5. 

«fsrrzFL,  1, 470.  Ce  couronnement,  qui  eut  lieu  en  4081,  est  dis- 
le  celui  qui  fut  célébré  par  l'antipape  Guibert,  après  que  Henri 
18  poMewion  de  Rome. 


430  SAIiNT  GRÉGOIRE   YII. 

leurs  prédécesseurs  qui,  dès  le  neuvième  siècle, 
sous  Tempereur  Lothaire,  avaient  pris  le  parti  de 
i'aulorité  temporelle  contre  Tindépendance  de  YÎr 
glise  romaine\  De  leur  côté,  les  évéques  du  nord  de 
l'Italie  se  signalèrent,  pour  laplupart,  pendant  toute 
la  durée  de  la  lutte,  comme  les  plus  implacableset 
les  plus  dangereux  ennemis  du  Saint-Siége.Ge  furent 
ces  prélats,  surtout  ceux  de  Milan,  de  Bologne  et  de 
Trévise,  qui  reprochèrent  le  plus  amèrement  ii 
Henri  lY  son  humilité,  peutrétre  sincère,  à  Canosse, 
et  qui  le  poussèrent  à  Tabime  en  Texcitant  ii 
violer  ses  serments '•  Trente  évèques  lombards  choi- 
sirent pour  antipape,  à  Brixen,  Tun  d'entre  eux, 
Guibert  de  Ravenne'  ;  et,  avant  cela,  ils  avaient  re- 
connu Tarchevéque  intrus  de  Milan,  et  adhéré  i 
toutes  les  violences  schismatiquesduconciliahulede 
Worms*.  Dans  nombre  de  provinces,  il  n'y  avait 
presque  pas  d'évêques  orthodoxes*,  et  le  petit  nombre 

i.  Levormant,  Cours  d'histoire  moderne,  i^iô^  p.  Ii5. 

2.  Schismaticorum  et  concubinariorura  episooponim  instigatione 
accidit,  ut  yiz  in  Germaniam  revei^us  itenun  in  pristina  relaberetur. 
Vit,  Greg.f  ap.  Lasbe,  Concil.,  éd.  Coletti,  XII,  235.  Stabat  turba  ma- 
ligna  pontificum  yalde  metuentes  hancfore  paceon,  etc.  Dohxb.,  fi^- 
Mathild. 

3.  Le  25  juin  1080. 

4.  Au  concile  de  Plaisance,  en  1076. 

5.  Quod  faciebant  reliqui  Episcopi  Lotbaringiae  et  Langobardis,  ex- 
ceptis  perpaucis  qui  magistcrio  Pétri  adhaerebant,  quorum  TÎta...  pu- 
blica  notabatur  infamia,  insana  dicebatur  et  hsretica.  Hogo  FutiUm 
Chron.  Vird.,  p.  228,  éd.  Labbe.  —  On  Toit  que  les  évoques  de  Lor- 
raine, ceux  de  Verdun,  Toul,  etc.,  rivalisaient  dans  le  mal  avec  ceus 
de  Lombardie. 
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(le  pontifes  fidèles  étaient  traités  de  fous  ou  d'infâmes 
par  la  tourbe  de  prélats  prévaricateursS  qui^  selon  la 
parole  de  Grégoire,  «  au  lieu  d'être  les  colonnes  de 
«  rÉglise,  ne  cherchaient  qu'à  la  battre  en  brèche, 
«  et,  autant  que  cela  leur  était  possible,  à  la  ren- 
«  verser*.  » 

En  Italie,  comme  en  France  et  en  Allemagne,  les 
clercs,  ou  prêtres  séculiers,  manifestaient  une  ré- 
sistance plus  acharnée  encore  que  celle  des  évê- 
ques  ;  et  cela  s'explique  par  ce  fait  que  le  poids  de 
la  prohibition  du  mariage  retombait  tout  entier  sur 
les  derniers.  L'épiscopat,  en  effet,  sauf  exceptions, 
était  resté  à  Tabri  de  cette  souillure.  Malgré  cela, 
dans  la  plupart  des  diocèses,  le  clergé  s'opposait, 
par  les  moyens  les  plus  violents,  à  la  bonne  volonté 
de  ceux  des  évêques  qui  désiraient  obéir  au  pape. 
A  Rouen,  l'archevêque  Jean  faillit  être  tué  par 
ses  prêtres,  qui  le  chassèrent,  à  coups  de  pierres, 
de  sa  métropole,  au  moment  où  il  prononçait 
Tanathème  contre  des  concubinaires.  A  Brescia, 


1.  L'église  de  Lodi  échappa  à  cette  contagion  universelle  sous  Té- 
fêque  Opizon.  Begest,  Greg,  Vil,  1.  II,  ep.  55.  Per  omnem  Longobar- 
dbm  ubi  catholici  non  haberentur  episcopi,  qui  tune  inveniebantur 
eerte  rarissimi.  Vit,  S.  Ânselm.  Lucens.,  ap.  Gbitseb,  t.  VI,  p.  474. 

3.  Longobardorum  Episcopi...  quantam  superbiam  quantosque  ma- 
litûe  conatus  ad\ersus  nos  adorsi  sint,  ad  dicendum  quidem  triste, 
id  audiendum  est  abominabile,  cum  illi  qui  in  ecclesia  Dei  columnir 
eue  debuerunt,  non  modo  in  compage  corporis Chiisti  nullum  locum 
t«oeant,  sed  pertinaciter  impugnatores  et  quantum  ad  se  destructo- 
res  existant.  Ep  Greg.  ad  Genuetios,  ap.  Hue.  Flavin.,  p.  217,  éd. 
Laue. 
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lorsque  IVvéque,  seul  contre  ses  collègues  loin- 
Imnls,  voulut  publier  les  décr^  do  concile  de 
IO%M)«  il  fut  assailli  par  son  clergé  et  si  gra1^ 
luenl  maltraite,  qu'un  moment  Ton  désespéra  de 
M^  jours*. 

Lorsque  Tarchevéque  Sigcfroy  de  Mayence  eswïa 
ao  prtKlamer  le  décret  du  pape,  qui  prescrfvùt  aux 
prtMrt's  de  la  province  de  renoncer  ou  à  leors 
fouuues  ou  au  ministère  de  Tautel,  ces  prêtres  9e 
imvipilonMil  sur  lui,  et  le  contraignirent,  pour 
sauver  savit\à$u$pendrelapublicationcommeDoée*. 
Ke  xerluoux  .Vltmann,  évéque  de  Passau,  Tan  d« 
cinq  pn'lals  allejnands  restés  toujours  fidèles  i 
la  cause  de  TËglise^  aurait  été  mis  en  pièces  pir 
son  dergi',  si  quelques  nobles  ne  Tavaient  arraehé 
«.mniiahiiio     de  leurs  mains'.  Otton  de  Frîsingue  dit  expresse^ 
lîrixra.        ment  qu'au  conciliabule  de  Brixen,  en  lO&O,  où 
(■régoire  fut  déposi'  une  seconde  fois  par  les  éfè* 
ques  impérialistes,  et  où  fut  élu  Tantipape  Guibert 
de  Ravenne,  les  évéques  se  laissèrent  surtout  déle^ 
miner  par  les  violentes  protestations  de  leur  clergé 

1  ¥'\  I07:î.  Multuin  eontra  impudicos  presbjteros  pro  aareradi» 
^licibiu  faiboraTit  :  a  quibus  dum  îii  synodo  ooncnbinas  dstub  am- 
%' tomate  itroliibi?ret.  Upidîbos  pomissirt  auAi^t  de  eodem.  OiMi- 
Vital,  t.  IV.  c.  â.  V.  le  canoD  qu'il  croulait  poMier.  Héd,,  c  9. 

:>.  Doitix«n.  u  11.  $  82.  p.  ^. 

5.  VUa  Altmanmi,  c.  ii.  ap.  Paan.  Scripi.  rtr,  Au9ir.,  1. 1. 

4  Laid  seciihri  oonsideratione  acoeiifri,  et  episoopi  consilio  deri* 
^'oniiu  $uonim.  quiims  r>K«nter  coonubia  ab  eodem  pontifice  infaibiCa 
t  jeraiit,  iaDauimatî.  \olunUti  priiKipis  accedeljant.  Otto  FaniM.  ap« 
GoLa«$T..  ApjL.  p.  19. 
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contre   la  prohibition  de  mariage  fulminée  par 
Grégoire^. 

Presque  partout  on  voyait  les  clercs  se  prononcer 
en  foule  pour  Henri  IV  :  ils  comprenaient,  par  un 
instinct  très-juste,  que  la  cause  du  concubinage  sa- 
cerdotal était  liée  intimement  à  celle  des  envahis- 
sements du  pouvoir  temporel.  Naturellement  les 
prêtres  et  diacres  suspendus  ou  interdits  par  les 
évéques  orthodoxes,  à  cause  de  leurs  mœurs  disso- 
lues, trouvaient  auprès  de  Henri  un  refuge  assuré*. 
Par  contre,  dil  un  contemporain,  dès  qu'un  clerc 
renonçait  au  monde,  pratiquait  des  macérations, 
laissait  croître  sa  barbe  ou  arborait  quelque  autre 
marque  de  gravité  dans  le  costume  ou  la  tenue,  il 
était  aussitôt  accusé  de  haute  trahison,  accablé  d'in- 
jures et  flétri  du  nom  d'homme  d'église^  ou  de  sa- 
criitain.  Le  clergé  concubinaire  et  impérialiste 

i.  HEim.,  1.  LXil,  g  22.  V.  aussi  à  ce  suget  la  lettre  de  saint  Anselme 
de  Cantorbéry  à  Urbain  II,  sur  les  violences  qu'eut  à  subir  Foulques, 
èfêque  de  Beauvais,  de  la  part  des  clercs  de  ce  diocèse  :  Quia  eos  a 
pravis  consuetudtnibus,  et  maxime  a  mulierum  remota  conversa- 
tione  vult  proliiberei  et  filios  eorum...  a  prscbendarum  hceredilariu 
duoœssione....  arcere.  S.  Anselm.,  Ep.  Il,  33,  éd.  Gerberon,  p.  354. 

S.  Voir  le  trait  de  ce  diacre,  auquel  l'évêque  Altmann  défendit, 
dans  une  messe  solennelle,  de  lire  TËvangile  :  Ad  Hemricuniy  pravo^ 
rum  refugium,  fiden»  confugit.  VU.  S.  Âltmanni,  ap.  GR■r^ER,  VI,  453. 

3.  Si  aliquem  qui  forsitan  pro  amore  patrise  cœlestis  saeculum  re- 
liquisset,  camem  macerasset,  quemque  aliqua  corporis  molesUa  at- 
tennasset,  sive  qui,  ut  tune  moris  erat,  barbam  quasi  in  signum  reli* 
gionis  enutriaset,  quasi  regii  honoris  proditores  contumeliis  afficie- 
bant,  insuitanter  eos  Eccletianoê  appellantes.  Getta  Trevir.  archiep., 
ap.  Mumii.,  Coll.  Âmplisê.,  t.  IV,  cité  par  Bowden,  II,  137,  qui  a 
très^ustement  développé  ce  point  de  vue  important. 

MOIVES  d'oCC.  VI.  28 
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dénonçait  ces  vertus  comme  une  insulte  au  maiire, 
et  constatait  ainsi,  lui-même,  layéritablenatorede 
son  opposition  au  pape.  Ce  clergé  ne  recalait, 
d'ailleurs,  devant  aucune  violenceS  sûr  de  troiner 
toujours  un  appui  auprès  d'un  roi  qui  défendait 
leurs  intérêts  avec  tant  de  chaleur,  qu'il  fit  fouetter 
publiquement  et  expulser  les  chanoines  réguliers 
et  célibataires  de  Saint-Nicolas  de  Passau,  où  ils 
durent  être  remplacés  par  des  clercs  mariés*. 
Leiire  des  clercs      Ou  conuaît  la  fameusc  lettre  des  clercs  dé  Cam- 

<le  Cambrai        •        .  ,  i      r*    • 

k  ceux  de  Reims,  brai  à  ceux  de  Reims,  pour  les  exciter  à  défendre, 

de  concertavec  eux,  la  prétendue  liberté  du  clergé; 
lettre  où  se  trouvent  si  clairement  attestées  et  fap- 
probalion  que  donnait  la  masse  des  populations  ca- 
tholiques aux  réformes  du  pape,  et  la  solidarité  qui 
existait  entre  les  défenseurs  du  concubinage  et  ceux 
des  usurpations  impériales  :  «  Nous  sommes  coth 
«  verts  d'opprobre  par  nos  voisins  ;  nops  devenons 
«  un  objet  de  dérision  et  de  mépris  pour  tout  ce 
«  qui  nous  entoure  ;  et  le  mal  sera  sans  remède 
«  si  nous  ne  nous  organisons  habilement  pour  la 
«  résistance'.  Vous  savez  que  l'audace  des  Ro- 
c(  mains  est  telle,  qu'ils  ne  respectent  plus  rien, 
a  puisqu'ils  osent  même  empiéter  sur  la  majesté 

1.  Mabill.,  ilft;i.,  1.  LXV,  n*  113.  Vit.  S.  Âltmannij  ap.  Pnn  ei 
Grets.,  YI,  452. 

2.  Ces  misérables  ayaient  fait  biDIer  vif  un  homme  qui  «Ttil  sou- 
tenu que  les  prêtres  simoniaques  et  fomicateurs  ne  deraient  pas  cé- 
lébrer la  messe.  Begest,  Greg.  F//,  lib.  IV,  ep.  ÎO. 

5.  In  tuenda  publica  clericorum  libertate. 
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€  royale,  excommunier  les  métropolitains,  déposer 
«  des  évéquesS  introniser  des  ambitieux,  sous  pré- 
«  texte  de  religion,  tenir  des  conciles  sans  nombre 
«  et  nous  soumettre  à  des  jugements  étrangei*s...  Ils 
«  feulent  que  chacun  se  contente  d'un  seul  béné- 
«  fice,  quand  il  en  faut  au  moins  deux  ou  trois  pour 
«  vivre  convenablement*.  Ils  ne  nous  épargnent  en 
«  rien  :  déjà  ils  ont  prohibé  Tordination  des  fils 
H  de  clercs,  et  maintenant  ils  veulent  empêcher  le 
«  mariage  non-seulement  des  prêtres,  mais  même 
ff  celui  des  clercs  de  tout  ordre...  Nos  pasteurs,  afin 
«  d'avoir  Tair  d'obéir  à  l'autorité  romaine,  écou- 
«  tent  volontiers  toutes  ces  choses. . .  Nous  devenir 
c  redouter  le  déshonneur  intolérable  qui  va  rejaillir 

1.  Factisumus  opprobrium  vicinis  nostris,  subsannatio  etderisuni 
ids  qui  in  circuitu  nostro  suiit,  nisi  ad  ca  quse  prœtcnduntur  vestra 
nostraque  solerter  invigilaverit  industria.  Si  quidem  Romanorum,  ut 
ftudistis,  importunitas  tanta  tamque  vehemens  nobis  incubuit,  ut  nihii 
jam  intactum  relinquas  :  pra^sertim  cum  etiam  de  imminutione  rc- 
gMi  majestatis  agere  audeant,  inetropoliianos  Tero  excommunicare,  etc. 
Spût,  eleric.  Camerœ  ad  Jiem.  in  gratiam  uxorum  suarum,  ap.  Ma- 
■u.,  Ann.,  t.  Ty  Append.,  n"  xi.  La  répulsion  populaire  pour  les  pr^*- 
Int  mariés  dégénérait  souvent  en  excès  horribles,  s'il  faut  en  croirr 
d'autres  plaintes  contemporaines  :  Quocumque  prodeunt,  clamores  in- 
sallmtiuin,  digitos  ostendentium,  colaphos  pulsantium  profenint.... 
Alii  meiDbris  mutilât i....  alii  per  longos  cruciatus  superbe  necati. 
Epiêt»  cujuêdam  ap,  Martene  et  Durand,  Thés.  nov.  Anecd.,  1. 1,  p.  231. 
Laici  sacra  mysteria  temerant...  in  extremo  vitss,  viaticum  doniini- 
euD  et  usitatum  ecclesise  obsequium  sépulture,  a  presbyteris  con- 
jugatis  accipere  parvipcndunt...  Corpus  Domini  a  presbyteris  conju- 
gatia  consecratum  saepe  pedibus  conculcaverunt. ...  Sigebert  Genblac, 
aon.  i074. 

2.  Cum  vix  duobus  aut  tribus  possit  provenire  neccssariorum  suf- 
fidentia.  Ibid. 
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«  sur  nous;  nous  allons  être  honnis  par  tous  les 
<(  laïques,  nous  qu'on  honorait  autrefois.  Si  vous 
«  êtes  des  hommes,  vous  protesterez  donc,  avec 
ce  nous,  contre  des  mesures  qui  nous  valent  tant 
(c  d'opprobre  ;  quant  à  nous,  nous  sommes  irrévo- 
<c  cablement  déterminés  à  maintenir  nos  usages,  qui 
«  ont  été  sagement  établis  par  Tindulgence  de  nos 
«  pères,  et  à  n'accepter  en  rien  des  prescriptions 
«  inusitées  et  dangereuses  ^  » 

En  Allemagne,  les  prêtres  tenaient  le  même  lan- 
gage :  «  Le  pape,  disaient-ils  en  parlant  de  Gr^ire, 
«  veut  forcer  les  hommes  à  vivre  comme  des  anges 
c<  et  faire  violence  à  la  nature  humaine.  Quant  à 
<i  nous,  nous  aimons  mieux  renoncer  au  sacei*doce 
«  qu'au  mariage  :  et  alors  le  pape  n'aura  qu'à  se 
«  procurer  des  anges,  s'il  le  peut,  pour  gouveroer 
«  le  peuple  chrétien*.  » 


1.  Apud  laicos,  quibus  lecturi  sumus  in  sibillem...  Quod  sÎTirie»- 
tis,  si  Yiriliter  agere  vultis,  parvipendenda  sunt  hujasmodi  conci- 
lia.... Nobis  autem  hœc  est  immutabiiis  sententia.  ConsuetudiMai 
hactenus  nostram,  religiosorum  patrum  sequanimitate  sapienter  inenW 
tam,  inconTulsam  tenere,  neque  inusitatis  ac  periculosis  traditiooibQS 
in  aliquo  consentire.  Ibid,  —  Ne  croirait-on  pas  entendre  les  a:fOcab 
modernes  parlant  des  traditions  prétendues  nationales  de  la  France 
contre  Tunité  catholique? 

2.  Vehementer tota   factio  clericorum,  hominem  plane  here- 

ticum  et  yesani  dogmatis  esse,  clamitans,  qui....  yiolenta  exactioae 
liomines  livere  cogeret  ritu  angelorum,  et  dum  consuetum  cor- 
sum  naturse  negaret,  fornicationi  frsena  laxaret....  malle  ae  saoerdo- 
tium  quam  conjugium  deserere,  et  tune  Tisurum  eum,  cui  homines 
sorderent  unde  gubcniandis  per  Ecclesiam  Dei  plebibus  angelos  com- 
paraturus  esset.  Lambert.  Aschaff.,  ad  ann.  1074. 


MOINE   ET   PAPE.  437 

Grégoire,  néanmoins,  n^euipas  besoin  de  trouver 
des  anges  pour  confondre  les  rebelles  et  pour  les 
remplacer  :  n'avait-il  pas  autour  de  lui  des  milliers  de 
moinesqui,  depuis  sept  siècles,  donnaient  au  monde 
Texemple  de  la  chasteté,  du  dévouement,  de  l'obéis- 
sance, et  qui  se  pressaient  en  foule  sous  la  ban-  . 
nière  qu'il  avait  arborée?  Ce  fut  parmi  les  enfants 
de  saint  Benoit,  comme  on  pouvait  s*y  attendre,  en 
raison  des  lois  fondamentales  de  leur  institut,  que 
la  généreuse  tentative  de  Grégoire,  pour  remettre 
en  honneur  la  continence  sacerdotale,  la  pureté  des 
élections  et  l'indépendance  de  l'Église,  rencontra 
l'appui  le  plus  énergique  et  le  plus  persévérant. 

Parmi  tous  les  monastères,  de  fondation  im-  1,^,}^  ,^oMsiéres 
périale  ou  royale,  placés  sous  la  main  des  empe-    p'^»°^J^p«''^ 
reurs  et  de  leurs  lieutenants,  on  ne  cite  que  les      »'«™p^«»f 
seules  abbayes  de  Farfa  en   Italie,    de  Hersfeld 
et  de  Saint-Gall  au  nord  des  Alpes*,  qui  aient  pris 
parti  pour  Henri  IV.  Saint-Gall  était  alors  entre  les 
mains  d'un  parent  de  l'empereur,  qu'on  y  avait  ins- 
tallé de  force,  au  préjudice  d'un  religieux  du  mo- 
nastère, tout  dévoué  au  pape  '.  Henri  avait  également 

1.  Mab.,  Annal.,  1.  LXV,n"  24.  rAllcmand  Cassandcr,dans  son  récent 
factum  contre  Grégoire  VU,  p.  107,  cite  avec  complaisance  la  lettre 
de  rabbaye  de  Lorsch  à  Tempereur  contra  Hildebrandinos  monacho$ 
de  Binauçia  ;  mais  il  omet  de  dire  que  cette  abbaye  de  Lorscb  avait 
été  violemment  confisquée  en  1066,  et  donnée  à  Âdalbert  de  Brome, 
eonemi  du  pape  légitime.  Cette  lettre  se  rapporte  du  reste  à  l'époque 
de  Henri  V.  Nous  en  citons  plus  loin  quelques  passages. 

i.  Ce  religieux  s*appelait  Lutold  deNellenburg.  Buriard,  Cat.  S.  Galli, 
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impose  à  Hersfeld  des  abbés  de  sa  façon,  et  il  y 
avait  en  même  temps  choisi  plusieurs  évéques  qui 
furent  ses  plus  zélés  partisans  ^  Toutefois  cette 
abbaye  n'en  a  pas  moins  fourni,  dans  la  personne 
du  moine  Lambert  d'Âschaflenbourg,  le  plus  im- 
partial et  le  plus  orthodoxe  des  historiens  de  l'é- 
poque V 

Dans  les  autres  régions  de  Tempire,  les  moines 
subissaient  les  insultes,  les  flagellations  et  rexpoi- 
si  on,  plutôt  que  de  trahir  la  cause  de  l'Église, 
certains  de  trouver,  dans  leur  exil,  un  sûr  et  géné- 
reux appui  chez  ceux  d'entre  leurs  frères  que  la  per* 
sécution  n'avait  pas  atteints.  Cet  appui  ne  leur  man- 
quait jamais,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  distance 
des  lieux  et  la  différence  des  pays.  Lorsque  l'évéque 
Thierry  de  Verdun,  pour  punir  les  religieux  de  Saint- 
Vannes  de  leur  inébranlable  attachement  au  pape 


c.  7.  Cf.  Bebthold,  an.  1079,  1002,  ap.  Usseiui.,  l.  H,  97,  451  km, 
à  partir  de  cette  crise,  la  grande  abbaye  de  Saint-Gail  perdit  soaaD^' 
ci  en  caractère  ascétique,  pour  devenir  une  association  militaire  poli' 
tique  et  féodale,  sous  des  dehors  monastiques.  Ses  moines  conser- 
vèrent longtemps  cependant  Tabstinence  et  la  régularité  du  dMeur* 
Arx.,  1. 1,  324,326. 

1 .  Entre  autres  Ilartwig,  archevêque  de  Magdebourg,  son  prind' 
pal  négociateur  auprès  des  Saxons  dont  Magdebourg  était  la  métrO' 
pôle.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Hartwig,  archevéqo^ 
du  même  siège,  qui  remplaça  le  partisan  de  Henri,  et  se  plaça  au  pre^ 
niier  rang  des  prélats  orthodoxes  ;  puis  Waltram,  évéque  d .;  NauiD' 
bonn,  le  plus  habile  des  apologistes  de  Henri.  Uoldast,  Apohg.  l^^ 
Henr„p.  10,15,  20,  29  et  41. 

2.  Aussi  Goldast  le  qualifie  ainsi  :  Monachus  prseter  sententiam  coi- 
legii  sui  schismaticus  et  Hildebrandinus.  L.  c,  p.  15. 
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l^ilime^  les  eut  fait  jeter  nus  sur  le  grand  chemin, 
ils  gagnèrent  la  Bourgogne,  au  nombre  de  quarante, 
st  trouvèrent  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  sous  la 
:;rQsse  de  l'abbé  Jarenton,  une  nouvelle  patrie, 
jui  les  reçut  comme  des  anges  ^  et  où  ils  vécurent 
lans  la  plus  complète  union  avec  leurs  nouveaux 
Vères,  jusqu'au  jour  où  leur  persécuteur  mourant 
les  rappela  pour  obtenir  leur  pardon  et  recevoir 
eur  bénédiction'. 

Grégoire,  sorti  lui-même  des  rangs  monastiques, 
3t  à  qui  son  adversaire  reprochait  sa  qualité  de 
moine  comme  une  sorte  d'ignominie  ',  n'avait  ja- 

1.  Velut  angeli  Dei  recepti  sunt.  Laureitt,  Leod.,  Hist,  EpUc, 
r/rciaut.,  in  Spicileg,,,  t.  II,  p.  245. 

S.  Ibid.  Parmi  eux  se  trouvait  rhistorien  Hugues  de  Flavigny,  au- 
eor  de  la  chronique  célèbre  publiée  par  Labbe,  fiova  Bihl.  manuscr., 
.  I.  Peu  après  leur  retour,  à  la  mort  de  Thierry,  il  leur  fallut  re- 
irendre  le  chemin  de  Texil  pour  la  même  cause,  et  Rodolphe,  abbé  de 
Saint  Vannes,  mourut  en  1099  à  Flavigny  en  Bourgogne,  entouré  de 
1  première  noblesse  du  pays  (primores,  comités,  duces,  nobiles  fe- 
niiUB],  qui  le  vénérait  profondément.  Rien  de  plus  curieux,  pour 
sûonaltre  les  dispositions  et  les  sentiments  du  clergé  et  du  peuple  de 
1  Lorraine,  à  cette  époque,  que  le  récit  de  la  translation  du  corps  de 
iet  abbé  de  Flavigny  à  Verdun,  ap.  Hdg.  Flavi5.,p.  265-267, au  milieu 
lea  applaudissements  de  la  foule  qui  pourtant  avait  auparavant  applaudi 
i  son  exil,  en  le  traitant  d'ennemi  des  lois  et  de  la  patrie.  Qui  aliquando 
ib  îneptis  et  minus sapientibus  subversor  legum  et  patrioî....  appellaba- 
;ur,  hic  nuncab  omnibus  pater  civitatis  et  patrise  pronuntiabatur.... 
Videre  erat  suburbanos  homines  et  ctiam  rusticanos,  compati  dolo- 
ribus  monachorum....  et  dicere  :  Boni  monachi^  non  amplius  recu- 
Mrabiiiê  patremtam  pium,  tam  amantis$imum;  meriio  doletis^  me- 
Htotriêlamini.  Ibid.,  p.  207. 

3.  Heinricus,  non  usurpative  sed  pia  Dei  ordinatione  rex,  Ililde- 
brando,  jam  non  apostolico,  ied  falso  monacko.  —  C'est  l'intitulé  de 
la  lettre  par  laquelle  Henri  annonçait  à  Grégoii^  la  sentence  de  dé* 


L'ordre 
Saint-Benoll 

fournit 
Irépiïn  Vil 
•<  champions 

les  plus 
ntrépidef. 
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mais  doute  que  Tordre  de  Saint-Benoit  dût  fournira 
la  cause  de  TÉglise  les  champions  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  intrépides.  C'est  pourquoi,  pendant 
les  douze  années  de  son  pontificat,  il  s'appliqua, 
comme  il  Tavait  déjà  fait  sous  ses  prédécesseurs,  à 
maintenir  énergiquement  et  à  défendre  les  libertés 
spéciales  des  monastères,  et,  en  premier  lieu,  leur 
exemption  de  la  juridiction  épiscopale. 

Dès  son  avènement,  en  1073,  Grégoire  prenait, 
avec  chaleur  et  succès,  le  parti  des  moines  de  Samt- 
Remy  de  Reims  contre  l'archevêque  Hanassès  \  En 
cette  même  année,  il  ordonnait  à  Lanfranc  de  main- 
tenir les  libertés  de  Saint-Edmundsbury  contre 
l'évoque  Ardfast*.  Plus  tard,  et  successivement,  il 
protégea  eflicacementlesprivil^esdeSaint-Hubert^ 
de  Saint-Michel  de  Verdun  *,  de  Saint-Gilles',  de 
Poultières*,  de  Saint-Michel  de  Cluse  %  de  Remire- 
mont',deSaiDt-Bénigne*etdebeaucoupd'autresino- 
nastères,  contre  les  évéques  qui  en  méconnaissaient 
l'autorité.  En  Allemagne  et  en  Espagne  il  accorda 

position  prononcée  contre  lui  au  conciliabule  de  Worn»  le  Si  jtn- 
Yier  1076. 

1.  hegettum,  lih.  I,  ep.  13. 

2.  Ep.  I,  31. 

3.  Ep.  I,  61,  et  Vit.  Theod.  abb.,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  575. 

4.  Ep.  I,  81. 

5.  Ep.  I,  68. 

6.  Ep.  II,  15. 

7.  Ep.  n,  33,  69. 

8.  Ep.  IV,  2. 

9.  Bulle  du  18  juin  1078,  ap.  P^rard,  p.  94. 
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plusieurs  exemptions  nouvelles,  et  communiqua 
aux  communautés  ainsi  aFfranchies  les  privilèges  de 
Cluny.  Il  en  agit  de  même  à  l'égard  des  importantes 
abbayes  de  SchafThausen,  sur  Je  Rhin,  et  de  Saint- 
Victor  de  Marseille',  qui  lui  fournirent,  l'une  et 
l'autre,  des  auxiliaires  précieux.  Il  rétablit  l'exemp- 
tion, en  môme  temps  que  la  régularité,  à  Grasse  et 
à  MonténajourV  Une  de  ses  lettres  à  l'évêque  de 
Turin,  en  faveur  du  monastère  de  Saint-Michel  de 
Cluny,  mérite  d'être  citée  :  «Croyez-vous,  »  écrivait 
le  pape  à  ce  prélat,  «  que  les  évêques  aient  reçu,  avec 
«  le  bâton  pastoral,  un  tel  degré  de  puissance  et  de 
«  licence,  qu'ils  puissent  opprimer,  à  leur  gré,  les 
«  monastères  qui  se  trouvent  dans  leurs  diocèses, 
«  et  y  diminuer  la  ferveur  religieuse  par  leurs 
«  exigences  capricieuses  et  démesurées?  Ignorez- 
«c  vous  donc  que  les  papes  ont  le  plus  souvent  af- 
«  franchi  les  monastères  de  la  sujétion  des  éve- 
a  ques,  et  les  évêques  de  celle  des  métropolitains, 
«  à  cause  des  vexations  commises  par  ces  diverssupé- 
«  rieurs?  Ignorez-vous  qu'ils  ont  voulu,  par  le  don 
«  d'une  liberté  perpétuelle,  attacher  les  églises  au 
a  siège  apostolique,  comme  des  membres  sont  atta- 
«  chés  à  leur  tête?  Parcourez  les  privilèges  de  noî> 
«  prédécesseurs,  et  vous  verrez  qu'il  a  été  défendu 
«  aux  archevêques  eux-mêmes  de  remplir  leur  office 
«  dans  les  abbayes,  à  moins  d'y  être  appelés  par  les 

1.  Ep.  vu.  8,  et  vin,  24. 

2.  Ep.  IX,  6. 


» 
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«  abbés,  de  peur  que  la  paix  du  doilre  ne  fûl  Irou- 
-«  blée  par  raftluence  et  le  bruit  des  séculiers^  » 

11  faudrait  bien  se  garder  de  conclure  de  ce  qui 
priH^ède  que  Hildebjand  méconnaissait  les  droits 
do  I  episcopal  ;  loin  de  là  :  quand  les  évéques 
avaieiU  raison  dans  leurs  réclamations  contre  les 
monastèi^es,  il  n'bésilait  pas  à  leur  rendre  justice', 
Tùt-ce  au  détriment  de  la  sainte  maison  de  Cluny, 
dont  il  était  lui-même  sorti  '•  Prince  des  évéques, 
•ce  qu'il  voulait  surtout,  en  protégeant  et  en  fa- 
vorisant les  moines,  c'était  dégager  ses  frères 
dans  Tépiscopat  des  liens  honteux  qui  les  encbai- 
naient,  et  leur  rendre  la  liberté  et  la  dignité  qui 
conviennent  à  ceux  que  le  Saint-Esprit  a  chargés 
de  régir  l'œuvre  de  Dieu*. 

Pour  réussir  dans  son  œuvre,  Grégoire  VH  fut 

1.  Nuraquid  ne  exislimas  cpiscopos  banc  in  pastorali  regimine  po- 
lestatem  atque  licentiam  suscepisse,  ut  monasteria,  quse  in  suispt' 
rochiis  consistunt,  quantum  velint  opprimant,  et  studium  religioois 
suœ  prxlationis  occasione,  hsec  et  illa  potenter  exigendo,  et  potesti- 
tem  suam  exercendo,  comminuant  ?  An  ignoras  quod  sancti  patres 
plerumque  et  religiosa  monasteria  de  subjectione  episooponun  et 
•episcopatus  de  parocbia  metropoUtansc  sedis  propter  infestatiooeiD 
praîsidcntium  diviserunt ,  et  perpétua  libertate  douantes  apostolicse 
sedi  velut  principalia  capiti  suo  membra  adhserere  sanxerunl?  Per* 
curre  sanctorum  patrum  privilégia,  et  invenies  ipsis  etiam  arcbiepi- 
scopis  oiiûcium,  nisi  forte  ab  abbate  vocalis,  in  plerisque  cœnobiis  fin 
cere  prohibitum  esse,  ne  forte  monastica  quies  ssecularium  persoot' 
rum  frequentia  et  conversationc  tnrbaretur.  Epist.  Grcg  VII,  lib.n, 
ep.  69. 

2.  Voir  entre  autres  ep.  1,  50,  33  et  00;  VI,  H. 
5.  Kp.  VI,  35. 

4.  Posuit  episcopos  regere  Ecclesiam.  Act.,  xx,  28 
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forcé  de  pi'endre,  dans  TOrdre  Monastique,  ses 
conseillers,  ses  minisires,  ses  légats,  dont  nous 
allons  faire  connaître  le  caractère,  les  talents  et  le 
dévouement  à  TËglise. 

Parmi  ces  précieux  auxiliaires,  le  premier  rang,    us  conseil 

19a  19  •/  •  •  iif*^**  Grégoire 

par  1  âge  et  1  autorité,  appartenait  au  samt  abbe  appartenai 
Hugues  de  Gluny,  dont  nous  avons  déjà  célébré  les  monastiqi 
vertus  et  le  caractère,  qui  fut  le  supérieur  du  moine 
Hildebrand  à  Cluny,  et  que  Grégoire  ne  cessa  de  vé- 
nérer et  de  consulter,  depuis  son  entrée  au  monas- 
tère jusqu*à  son  départ  pour  Rome.  Le  respect  pro- 
fond et  affectueux  de  Grégoire  VII  pour  Hugues 
n'avait  pu  que  s'accroilre  depuis  le  temps  où,  venu 
comme  légat  à  Cluny,  il  avait  cru  voir  Notre-Seigneur 
assis,  dans  le  chapitre,  à  côté  de  Tabbé,  et  lui  dictant 
ses  instructions  pour  le  maintien  de  la  règle  \  De 
tout  temps,  du  reste,  Hildebrand  avait  recherché 
avec  sollicitude  Tapprobation  de  Hugues,  sachant, 
par  le  don  mystérieux  que  possèdent  certaines 
âmes,  lire  dans  la  secrète  pensée  du  vieillard 
quand  Tapprobation  n'était  pas  entière.  Des  anec- 
dotes précieuses  nous  ont  été  transmises,  qui  té- 
moignent de  la  profonde  sympathie  el  de  la  com- 
munauté de  pensées  des  deux  saints  moines.  Un  jour 


1.  Ubi  cum  aliquandiu  sedisset,  coUateratum  B.  Ilugoni  Cliristum 
vidit,  monastici  régulas  ordiiiis  ac  décréta  suggerentem.  Egressus 
inde,  nonnullis  quœ  viderai  indicavit.  Ex  tune  ille  et  familiaritatem 
$en'i  Chiûsti  devotius  amplcxatusest,  ot  sanctitatcm  prtedicavit.  IIil- 
»£B.  Gexom.,  vu.  s.  Hug.,  ap.  Dibl.  CUunac.^  p.  410. 
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qu'ils  voyageaient  ensemble,  revenant  d'assister  i 
la  déposition  d'un  évéque  simoniaque  dont  Hilde- 
brand  avait  fait  prononcer  la  condamnation^  arrivés 
au  gué  d'une  rivière,  celui-ci ,  passant  avant  Hugues, 
lui  dit  :  «  Pourquoi  as*tu  sur  moi  de  telles  pensées?» 
Hugues,  étonne,  répondit  :  a  Es-tu  donc  un 
a  dieu,  pour  connaître  ainsi  les  pensées  des  hom- 
c(  mes?  —  Non,  reprit  Hildebrand,  je  ne  suis  pas 
a  un  dieu,  mais  j'ai  comme  entendu  ce  que  ta  te 
a  disais  à  toi  même,  en  (on  âme  :  tu  te  demandais 
«  si  je  n'avais  pas  déposé  cet  évéque  par  orgueil 
a  plutôt  que  par  zèle  pour  Dieu...  Je  t^ai  regardé, 
«  lorsque  tu  étais  encore  au  milieu  de  la  rivière, 
«  et  cette  idée  est  venue,  cojnme  par  un  fil  mysté- 
«  rieux,  de  tes  lèvres  à  mon  oreille*.  » 

Une  autre  fois,  marchant  à  la  suite  du  cortège 
papal,  et  voyant  Grégoire,  entouré  de  la  pompe 
officielle  de  sa  charge  de  chancelier  de  l'Église, 
recevoir  les  témoignages  de  la  profonde  soumis- 
sion des  autorités  séculières,  Hugues  se  demandait 
en  lui-même  si  tant  de  fastedéployé  autour  d'un  petit 
homme  de  basse  naissance'  ne  le  rendrait  pas  orgueil- 

1 .  Simul  ambo  profrcti  ad  flumen  quoddam  pervententes  transva- 
dabnnt...  Arctiidiaconus  vero  prscessit  abbatem;  transmisso  fimniiie, 
conversus  rétro  respexit  el  dixit  :  Cur  talia  de  me  cogitasti?  Abbas 
▼ero  respondit  :  Tu  ne  es  Dcus  qui  cogitationes  hominum  te  scire  asse- 
veras.  Deus,  inquit,  non  sum....  Venientem  te  per  alveum  fluminis 
respexi,  et  quasi  filum  tensum  ab  ore^tuousque  ad  aures  meas  :  inde, 
hoc  perpendisse  te  sensi.  Paul.  Bebvried,  VU,  S.  Gregor,  VU,  ap.  Bol- 
lard.,  t.  VI  maii,  p.  115. 

2.  Cuncta  ei  submittebatur  secularis  poteiitia....  Ilomuncionem  eti- 
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leox  ;  au  même  instant,  Hildebrand  lui  cria  de  loin  : 
«  Tu  juges  mal  un  homme  qui,  en  cela  du  moins, 
it  est  innocent,  car  il  sait  parfaitement  que  tous  ces 
c  honneurs  sont  rendus  non  à  sa  personne,  mais  bien 
<  aux  saints  apôtres  ^  »  Ce  n'était  donc  pas  une  âme 
favorablement  prévenue  en  sa  faveur,  ni  la  souplesse 
d*esprit  d'un  flatteur,  que  Grégoire,  devenu  pape, 
recherchait;  il  lui  fallait  un  ami  à  qui  conter  ses 
anxiétés,  à  qui  demander  la  lumière  et  les  conso- 
lations dont  il  avait  besoin.  Hugues,  d'ailleurs,  occu- 
pait une  sorte  déposition  intermédiaire  entre  Rome 
etlesempereurs.  D'un  caractère  naturellement  très-  connanceabsoiuc 
modéré,  il  était  devenu,  dans  les  premières  an-     Grégo?re"vu 
nées  de  son  abbatiat,  l'ami  intime  de  l'empereur  iiugucsdcciuny. 
Henri  III,  qui  avait  exigé  qu'il  fût  le  parrain  de 
son  fils,  le  malheureux  Henri  IV.  Une  ambassade 
spéciale  en  Hongrie,  dont  on  l'avait  chargé  pour 
réconcilier  le  roi  André  avec  l'empereur  d'Alle- 
magne, attestait  la  double  confiance  qu'inspirait 
le  négociateur.  Au  concile  de  Worms,  en  1072, 
il  avait  été  choisi,  avec  Tex-régente  Agnès,  alors 
religieuse  à  Rome,  pour  rétablir  la  paix  entre 
le  jeune  roi  et  les  princes  de  l'Empire,  et,  lors  de 

lis  tUturte,  despicabilis  parentelae....  Gdill.  Malmesb.,  I.  III,  p.  60, 
éd.  SitU. 

1.  Haie  cogitas  de  homine  hig'us  duntaxat  rei  innocente.  Non  enim 
hune  honorem  mihi  sed  beatis  apostolis  tributum  existimo.  Le  bon 
Rugnes,  c  sufTusus  pudore»,  demandant  à  son  ami  comment  il  a  pu 
deriner  sa  pensée,  Grégoire  '  répond  :  Haec  ex  animo  tuo  quasi  per 
fistulam  ad  aures  meas  deducta  est.  GnLL.  Malmfsb.,  ibid. 
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la  fameuse  entrevue  de  Canosse  (1077),  il  était 
médiateur,  avec  la  comtesse  Mathilde,  entre  Gré- 
goire et  Henri  IV  ^  Bien  que  l'abbé  de  Gluny  tint 
pour  valable,  avec  toute  TÉglise,  l'excommunica- 
tion prononcée  contre  l'empereur',  il  est  probable 
qu'il  ne  cessa  pas  de  témoigner  à  son  royal  filleul 
tout  l'intérêt  compatible  avec  son  devoir  de  catho- 
lique. 

Grégoire  n'en  avait  pas  moins  une  confiance  il- 
limitée en  son  ami.  Dès  la  première  année  de  son 
pontificat,  il  se  plaignait  douloureusement  de  ce  que 
son  cher  Hugues  eût  refusé  de  le  rejoindre  à  Rome'. 
Depuis,  il  lui  garda  une  amitié  à  Tabri  de  toute 
atteinte \  l'associa,  autant  qu'il  le  put,  aux  léga- 
tions et  aux  missions  les  plus  importantes,  persuadé, 
comme  il  l'écrivait  à  l'évéque  de  Die ,  qu'aucune 
prière,  aucune  faveur,  aucune  acception  de  pe^ 
sonnes,  ne  pourrait  jamais  détourner  le  saint  moine 
du  sentier  de  la  justice'  :  «  Je  te  prie,  écrivait-il, 
c<  en  1075,  à  Hugues  lui-même,  je  te  conjure^  je 

1 .  Paul.  Bervried,  Vit  S,  Greg.  VU,  n*  84. 

2.  Ep.  I,  62. 

3.  Voir  passim  \e  Regist.  Greg.  Vil,  ap.  Labbe,  Condl.^  suitoatVI, 
17,  où  il  appelle  Hugues  ton  très^cher  frère.  On  voit  par  IT.p.  Yfll 
2,  que  Ton  avait  fait  des  efforts  pour  les  brouiller. 

4.  Confîdimus  enim  in  Dei  miscricordia  et  oooyersatione  viUe  ^us. 
quod  nullius  deprecatio,  nullius  favor  aut  gratia,  nec  aliqua  prorsus 
personalis  acceptio  eum  a  Iramite  rectitudinis  dimovere  poterit. 
lib.  IV,  ep.  22. 

5.  Blandum  tyrannura,  quia  leonein  videbat,  et  agnum  :  leooeniin 
feriendo,  quando  culpa  cxigebat  ;  agnnm  in  parcendo,  quando  ratio 
postuinbat.  Hihl.  Clim.,  p.  452. 
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ff  te  supplie  d'obtenir,  par  tes  pressantes  sollicita- 
it tiens,  de  ceux  dont  la  sainteté  mérite  d'être  exau- 
«  cée,  qu'ils  invoquent  le  Seigneur  pour  moi,  avec 
«  tout  Tamour  qu'ils  doivent  à  leur  mère.  Et,  puis- 
«  qu'il  nous  faut  combattre,  des  deux  mains,  pour 
«  dompter  les  fureurs  des  impies  et  proléger  la  paix 
f  des  religieux,  puisqu'il  n'y  a  point  de  prince 
«  qui  prenne  souci  d'eux,  nous  t'enjoignons,  avec 
«  une  fraternelle  charité,  de  nous  prêter  assistance 
<  autant  que  tu  le  peux,  en  exhortant  tous  ceux 
«  qui  aiment  saint  Pierre,  s'ils  veulent  être  vrai- 
ci  ment  ses  fils  et  ses  chevaliers,  de  ne  pas  lui 
«  préférer  les  princes  séculière;  car  ceux-ci  ne 
«  peuvent  leur  donner  que  des  récompenses  éphé- 
«  mères,  tandis  que  lui  leur  en  promet  d'éter- 
«  nelles,  et  peut,  grâce  à  la  puissance  qui  lui  est 
«  confiée,  les  conduire  à  la  patrie  céleste.  Or,  j'ai 
«  besoin  de  voir  plus  clair  que  le  jour  quels  sont 
«  ceux  qui  sont  les  vrais  féaux  et  qui  servent  le 
«  prince  du  ciel,  pour  l'amour  de  la  gloire  céleste, 
«  avec  autant  de  dévouement  que  ces  autres  princes 
«  auxquels  les  asservit  une  misérable  espérance 
«  terrestre*.  » 

i.  Precor,  exoro,  rogo,  ut  eos  qui  merentur  audiri  pro  vifne  meri- 
tia...  Et  quia  utraquemanu  debemus  pro  dextei'a  uti..  quando  qui- 
demnon  est  princeps  qui  talia  curct...  Eos  monendo...  qui  beatuiti 
Petrum  diligunt,  ut  si  vcre  illius  volunt  esse  filii  et  milites,  non  lin- 
beant  illo  cancres  ssecularcs  principes...  Volo  qiiidcm  lucc  clarius  in- 
tdligere,  qui  révère  sint  illi  fidèles,  et  qui  eumdem  cœlestera  priii- 
cipem  non  minus  pro  cœlesti  gloria  dili.:îunf,  quam  eos  quibus  pro 
spe  terrena  et  misera  subjiciunt  ir.  Ep.  II,  iO. 
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Hugues,  qui  disait  de  Grégoire  qu'il  était  un 
doux  tyran,  un  lion  quand  il  fallait  frapper,  un 
agneau  quand  il  convenait  de  pardonner  \  Hugues 
ne  put  faire  excuser  son  absence  de  Rome  qu'en 
cédant,  pour  ainsi  dire,  à  Grégoire  les  religieux  les 
plus  éminents  de  son  abbaye,  tels  que  le  pieux  et 
savant  Gérauld,  grand  prieur  de  Cluny,  créé  par 
Grégoire  cardinal-évêque  d'Ostie*  ;  Odon,  jeune  sei- 
gneur champenois,  nommé  successivement  prieur 
de  Cluny  et  cardinal-évêque  d'Ostie,  désigné  par 
Grégoire,  à  son  lit  de  mort,  comme  digne  de  lui 
succéder,  et,  plus  tard,  nommé  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  U  ;  enûn  Anastase,  noble  vénitien  et  légat 
en  Espagne'.  Ces  trois  moines  clunistes  occupaient 
le  premier  rang  parmi  les  infatigables  légats  qui 
propagèrent  et  enracinèrent  en  Europe  l'œuvre  de 
Oégoire,  et  auxquels  il  donnait  pour  instructions 
de  se  faire  connaître  aux  opprimés  comme  leurs  dé» 
fenseurs  naturels,  aux  oppresseurs  comme  les 
amants  fidèles  de  la  justice \ 

1 .  Blandum  tyrannum,  quia  leonem  videbat,  et  agnum  :  leonem  in 
feriendo,  quando  culpa  exigebtt  ;  agnum  in  parcendo,  quando  ratio 
postulabat.  Bibl.  Clun.,  p.  452. 

2.  Regest.  Greg,  VU,  1.  I,  ch.  62.  Voir  l'histoire  de  sa  conTersion 
dans  la  VU,  S.  Vdalr.  dm,,  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  786.  Il 
mourut  en  1077. 

3.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  488. 

4.  Ut  oppressi  vos  prudentes  defensores  inveniant,  et  opprimeottf 
amatores  justitise  cognoscant.  £p.  VI,  3.  Le  pape  avait  d'autant  pla* 
de  motifs  d'employer  des  moines  comme  légats,  qu'il  s'était  tu  trahir 
de  la  façon  la  plus  nuisible  à  l'Église  par  deux  de  ses  légats  éféqucs, 
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Un  autre  Hugues,  également  sorti  des  rangs  mo- 
nastiques, mérita  d'être  employé  par  Grégoire  aux 
missions  les  plus  importantes,  et  d'être  compris  au 
nombre  des  quatre  moines  parmi  lesquels  il  vou- 
lait qu'on  choisit  son  successeur  ^  C'était  Hugues 
de  Bourgogne,  prieur  du  monastère  de  Saint-Mar- 
ceUez-Châlons',  avant  d'être  trésorier  de  l'église 
de  Lyon.  A  cette  dernière  époque,  il  passait  par 
Die,  pour  se  rendre  à  Rome,  au  moment  où  le 
légat  Gérauld  délibérait,  avec  les  chanoines  et 
les  principaux  bourgeois  de  la  ville,  sur  les  moyens 
de  remplacer  Tévêque  simoniaque  Ancelin ,  qui 
avait  refusé  de  comparaître  devant  le  représentant 
du  Saint-Siège  et  se  tenait  retranché  dans  son  palais 
épiscopal,  avec  une  garnison  bien  armée'.  On  ne 
vit  donc  pas  sans  étonnement  entrer,  en  cet  instant, 

le  patriarche  d'Aquilôc  et  l'évoque  de  Padoue,  en  1079.  Bertbold,  ap. 
Peiti,  V,  319. 

1.  Didier,  abbé  du  Mont-Gassin,  qui  lut  Victor  UI;  Odon,  ancien 
prieur  de  Cluny,  cardinal-évôque  d'Ostic  (Urbain  H)  ;  Anselme,  an- 
cien moine  de  Gluny,  évoque  de  Cluny,  et  Hugues,  alors  archevêque 
de  Lyon. 

S.  Preuvei  de  Chist.  de  la  maiaon  de  Vergy,  p.  82.  Mabill.,  1.  LXX  à 
LXXXV,  nUt,  litt.  de  France,  t.  IX,  p.  302.  Il  était  neveu  de  Hugues 
ûe  Bourgogne  et  fut  élu  évêquo  de  Die  en  1073  ;  légat  de  Grégoire  VU 
de  1074  à  1085;  archevêque  de  Lyon  en  1085  ;  légat  d'Urbain  U  en 
1088;  il  alla  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Gompostelle  en  1095, 
à  Jérusalem  en  1102,  et  mourut  en  1106. 

3.  Voir  le  récit  curieux  de  cette  élection  dans  Hcgues  de  Flaviont, 
Ckran,  Virdun.,  p.  104,  ap.  L\bbb.  Ancelin  avait  tellement  dissipé 
les  revenus  de  son  siège,  qu'il  ne  restait  plus  à  son  successeui*  de 
quoi  Tivre  un  seul  jour;  toutes  les  églises  qui  en  dépendaient  avaient 
été  livrées  à  des  chevaliers  ou  â  d'autres  laïques. 

MOIÏOCS  D*0CC.  VI.  29 
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dans  la  cathédrale  où  se  tenait  Tasscniblée  des 
orthodoxes,  le  jeune  Hugues,  tout  botté  et  épe- 
ronné*,  et  qui  venait  faire  sa  prière  avant  de  re- 
monter à  cheval  pour  continuer  sa  route*. 
Élection  Alors  une  inspiration  subite  s'empare  des  catho- 

Hugues  de  liques  de  Die  et  leur  révèle  que  c'est  là  l'évoque 
à  "^  qu'il  leur  faut.  On  l'entoure,  on  le  saisit,  on  le 
présente  au  légat,  on  le  proclame  évêque  légitime'. 
Il  résiste,  il  se  débat;  mais  tout  à  coup,  le  soleil 
ayani  percé  le  brouillard  qui  avait  caché  sa  lu- 
mière jusqu'alors,  tout  le  monde  voit  dans  ce  fait 
une  marque  de  l'approbation  divine,  et  l'enthou- 
siasme populaire  domine  tout\  Le  légat  imposa 
l'acceptation  à  Hugues,  qui  se  remit  en  route  pour 
Rome,  en  qualité  d'évêque  élu,  quoique  simple 
tonsuré  *. 

C'était  Tannée  même  où  Hildebrand,  par  suite 
d'un  mouvement  semblable,  avait  été  contraint  de 
devenir  l'évoque  des  évoques.  11  reconnut  dans  le 
jeune  élu  de  Die  un  digne  instrument  de  ses  vues. 
Son  âme,  dit  l'historien  contemporain,  se  complut 

1.  Ibid.,  p.  197. 

2.  Prsecinctum  et  paratum  ad  equitandum...  eum  calcaribusk 
Ibid. 

3.  Rapitur,  tenetur...  deducitur...  acclamalur.  Ibid. 

4.  Cum  csset  nubilusdies,  lux  iû  modum  spherse  per  aliqiuis  horis 
in  gremio  et  facie  splenduit  eccleâise,  qu»  sic  accendit  cunctos  qui 
adcrant.  etc.  Ibid.  Non  humana  sed  divina  electione  episcopus  factos 
est.  Berthold,  Annal.,  an.  1078. 

5.  Quia  solam  clericatus  tonsuram  acceperat,  detestabatur  eniffl 
simoniacorum  ordinationes.  Hue.  Flav.,  1.  c. 


MOINE  ET   PAPE.  451 

dans  celle  de  ce  jeune  homme  S  et  il  le  fil  son  légat 
en  France.  Hugues  conserva  ces  fonctions  pendant 
tout  le  pontificat  de  Grégoire.  A  vrai  dire,  ce  fut  lui 
qui  gouverna  l'Église  de  France  pendant  un  quart 
de  siècle.  Il  eut  assez  d'énergie  pour  suspendre 
les  quatre  métropolitains  de  Reims,  Tours,  Bourges 
et  Besançon,  et  assez  d'autorité  pour  faire  respec- 
ter celte  sentence,  jusqu'à  ce  que  Grégoire,  avec 
la  modération  qui  le  caractérisait,  eût  remis  leur 
peine  aux  prélats  repentants.  Hugues  réussit  à 
épurer    l'épiscopat  français  et  à   dompter    l'hé- 
résie simoniaque,  sinon  à  l'extirper,  grâce  à  l'in- 
fatigable activité,  à  l'intrépidité  et  à  la  vigueur 
qu'il  déploya  dans  les  conciles  provinciaux  con- 
voqués par  lui  dans  toutes  les  parties  du  royaume*. 
L^action  de  Grégoire  et  de  ses  légats  fut  puis- 
samment secondée,  en  France,  par  celle  de  Gau- 
thier, abbé  de  Pontoise,  qui,  en  recevant  de  Phi- 
lippe I"  l'investiture  de  son  abbaye,  prit  la  crosse 
au-dessus  et  non  au-dessous  de  la  main  royale,  et 
dit  au  souverain  :  «  Je  la  tiens  de  Dieu,  et  non  de 
vous'^.  »  11  voulut  bientôt  se  démettre  de  cette  di- 

1.  Coinplacuerat  enim  sibi  in  illo  anima  e}us.  Ibid. 

2.  Voir  dans  Golbtti,  Conc,  t.  XH,  p.  602  et  seq.,  les  conciles  tenus 
par  lui  à  Dijon,  à  Clermont,  à  Autun,  à  Poitiers,  à  Bordeaux,  à 
Lyon,  à  Issoudun,  à  Meaux,  à  baintes,  à  Avignon,  et  les  rapports 
qa*il  adresse  à  Grégoire  sur  plusieurs  de  ces  assemblées.  Cf.  Hue. 
Fut».,  Chron.,  ap.  LàBBE,  Nova  Bibl,  Ms.,  et  surtout  Bàluz., 
Miicellan.,  t.  UI,  n»*  53  à  70,  éd.  Mansi. 

3.  Non  enim  a  te  regimen  ecclesiae  suscipio,  sed  a  Dec.  Viia  S. 
Galterii  altéra ^  in  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  851. 
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gnité,  et  se  rendit  à  Rome  pour  obtenir  de  Grégoire 
la  permission  d'abdiquer V  Mais  le  pape,  qui  avail 
appris  à  Tapprécier,  lui  imposa  Tobligation  de  con- 
server le  gouvernement  de  son  abbaye.  Gauthier 
revint  aloi's  en  France,  et  adressa  au  roi  Philippe 
d'énergiques  remontrances  sur  ses  promotions  abu- 
sives :  il  lui  demanda  qui  lui  avait  transmis  les  clefs 
du  royaume  céleste,  de  qui  lui  venait  le  droit  de 
lier  et  de  délier,  et  il  osa  dire  qu'il  fallait  faire 
remonter  au  prince  la  responsabilité  du  fléau  qui 
dévastait  TÉglise,  puisqu'il  vendait  les  évécbés  à 
des  clercs  qui,  à  leur  tour,  vendaient  le  sacer- 
doce\  Enfln,  dans  un  concile  tenu  à  Paris,  où 
le  clergé  français  avait  protesté  contre  ce  qu'il 
appelait  le  joug  insupportable  des  décrets  de  Gré- 
goire, Gauthier  défendit  les  décrets  au  péril  de  sa 
vie.  Les  prélats,  irrités  de  sa  hardiesse,  l'expulsèrent 
du  concile;  leurs  satellites  le  couvrirent  de  souf- 
flets et  de  crachats  :  on  alla  même  jusqu'à  le  me- 
nacer de  mort;  mais  il  répondit  tranquillement: 
«  J'aime  mieux  mourir  pour  la  vérité  que  céder 
fi  lâchement  au  mensonge'.  »  Heureusement,  quel- 


1.  Papam  expetiit  Ilildebrandum  nomine...  Domno  Apostolico  no- 
liis  ac  famîliaris...  fréquenter  ad  coUoquendum  adsdadtur.  fU.  5. 
Gallerii  prima,  ibid,,  p.  876,  et  Act.  SS.  BoLLâXD.,  die  8  april. 

2.  Die  mihi  si  nosti  unde  claves  regni  cœlorum  accepistif  Dum  tsàm 
tu  ipse  Ijonores  ecclesiasticos  quibu>d^m  vendis,  ipsi  rursua  sacroi 
ordincs  et  manuum  iropositionem  vendunt  aliis,  honim  omnium  mt- 
loruu,  sibene  pcrspexcris^caput  esse  videris.  Act.  JsS.  0.  B.,  t.  IX,  817. 

3.  Quum  omnes  fcre  tain  episcopi  quain  abîmâtes  et  clerici 
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ques  seigneui's,  que  sa  ferveur  et  son  courage 
avaient  touchés,  le  délivrèrent  des  mains  de  ses 
persécuteurs  et  le  rendirent  à  Tauslère  liberté  de 
son  cloître*. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  France  que  Grégoire 
sut  employer  le  dévouement  des  moines  à  défendre 
une  cause  qui  était  à  la  fois  celle  de  l'Église  et  de 
rOrdre  Monastique.  Saint  Simon  de  Valois,  religieux 
de  Saint-Claude,  dont  nous  avons  raconté  ailleurs 
les  exploits  et  la  conversion ,  avait  négocié, 
comme  on  l'a  vu,  Talliance  entre  Robert  Guiscard 
et  le  pape,  alliance  nécessaire  à  la  sécurité  de  l'E- 
glise en  Italie,  et  qui  seule  pouvait  sauver  Grégoire 
de  rétreinle  impériale*.  Quand  le  secours  du  fon- 
dateur de  la  puissance  normande  en  Sicile  fut  de- 
venu tout  <^  fait  indispensable  au  pape  assiégé 
dans  le  château  Saint-Ânge,  c'est  un  autre  moine 
français,  Jarenton ,  qui  courut  chercher  Robert*.  Ce 

Domni  ApostoHci...  jiissioni  non  cssc  parendum,  diccnlcs...  imporla- 
bilia  esse  ejus  pneccpta... 

Ipsum  de  concilio  rapiunt,  trahunt,  impingunt,  colapliizant,  cons- 
puant... Mortemqnc  minantibus  lulari  voce  rcspondit  :  Malo  mortein 
pro  veritatc  sustinerc  quain  falsilaii  turpitcr  cedcrc.  Act.  SS.  0.  D., 
t.  IX,  p.  818. 

i.  Qnorumdam  optimatum,  qui  cuin  piius  novcrant  (t  dilcxcrant, 
Tîrtute,  delocoin  quo  custodiebntur,  cripitur.  Ibid.  Il  mourut  vers 
1091,  apré{  avoir  donné  les  plus  ^M-ands  exemples  de  pénitence  et 
daiistérité  monastique.  François  do  llarlay,  archevêque  de  Houen,  or- 
donna en  1658  que  le  jour  de  sa  létc  ocrait  un  jour  férié  dans  tout  le 
Texin  lî;ancaU. 

S.  Voir  plus  haut. 

3.  Upg)  FLAVi.t.,  Chron.  Yird.,  p.  229,  éd.  LâOBE. 
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suite  le  nouvel  abbé  :  il  Taiwa  tendrement,  et  il 
rappelait  familièrement  son  compagnon  d'escla- 
vage, parce  que  Tun  et  Tautre  avaient  beaucoup 
souffert  pour  la  cause  de  la  justice*.  Après  avoir 
ramené  Robert  Guiscard  à  Rome%  Jarenton  ac^ 
compagna  Grégoire  dans  son  exil  à  Salerne,  et  il 
ne  le  quitta  que  quelques  jours  avant  sa  mort,  pour 
aller  remplir  une  mission  en  Espagne*.  L'abbé  de 
Saint-Bénigne  emportait  avec  lui,  en  partant,  la 
dernière,  la  plus  sublime  des  lettres  apostoliques 
de  Grégoire  VII,  lettre  où  le  grand  homme  a  tracé 
lui-même,  en  traits  immortels,  son  histoire  et  son 
apologie*. 
^bbV*  Grégoire  fut  noblement  secondé  par  trois  moines 

*^«  français.   Bernard,  abbé  de  Saint-Victor  de  Mar- 

il-Viclor.  ^     *  ] 

seille,  y  gouvernait  six  cents  moines,  lorsque  le 
pape  le  réclama,  d'abord  pour  lui  confier  sa  propre 
abbaye  de  Saint-Paul-hors-des-Murs,  à  Rome,  puis, 
pour  l'envoyer  comme  légat  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne. Ce  fut  ce  Bernard  qui  présida  la  diète  de 
Forchheim,  où  les  princes  allemands  déposèrent 
Henri    IV,  et  le  remplacèrent  par  Rodolphe  de 

1.  Domino  papœ  per  omnia  fideUssimus.  Quem  pro  ingenito  sibi 
bonitate  et  obedientia  débita  B.  Petro  dulcissirao  amplectébatur  af- 
fectu,  adeo  ut  concaptivum  eum  vocaret,  quia  non  eum  moTebant 
pericula  pro  justitia  suscepta.  Ibid,,  p.  229. 

2.  Qui  principem  adduxit....  Ibid, 

3.  Imposita  ci  legationc...  dans  littcras  ad  Sisenandum  prindpeffl 
prsefatœ  provincis.  Ibid,  p.  230. 

4.  Ibid,  '^HegeêLf  Append.,  II,  15. 
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Souabe,  le  conGdent  intiiiie  de  Grégoire.  Ber- 
nard, l'abbé  de  Saint-Viclor,  devint  le  principal 
intermédiaire  entre  le  pape  Grégoire  VII  et  les 
Saxons  insurgés,  et  il  sut  confondre  les  mensonges 
et  les  artifices  au  moyen  desquels  les  impérialistes 
espéraient  troubler  leur  union*.  Doux  fois  confes- 
seur, il  subit  la  prison  et  l'exil  pour  la  foi*.  Pen- 
dant qu'il  était  dans  les  cachots  de  l'empereur,  le 
pape  Grégoire  VII,  dans  une  lettre  adressée  aux 
moines  de  Marseille,  parlait  de  lui  en  ces  termes  : 
«  Pour  l'amour  du  bienheureux  Pierre ,  votre  abbé 
«  a  été  obéissant  jusqu'à  la  captivité,  et  il  l'eût  été 
m  jusqu'à  la  mort,  s'il  l'avaitfallu.  Ils  sont  rares,  les 
«  bons  soldats  qui  servent  Dieu  au  milieu  de  la  paix  ; 
ce  mais  bien  plus  rares  encore  ceux  qui,  par  amour 
«  pour  le  Seigneur,  bravent  les  persécutions  et 
«  résistent,  sans  trembler,  à  ses  ennemis.  Tel  a  été 
«votre  père,  qui,  comme  un  véritable  ami  du 
«  prince  des  apôtres,  a  toujours  combattu  avec  nous, 
«  sans  déserter  un  seul  instant  la  bataille".  » 

i.  Hendaciorum  dcstruclor  non  dorcssus^  et  sincers  vcritatis  tortis 
rerere  idoneus...  quem  pro  incomparabili  tantanim  virtutum  indus- 
tria  intimum  ramiliarem  nccnon  prse  cseteris  omnibus  repère  sibi  di- 
lectiasimum  Domnus  papa  unice  sibi  pr?eiH)çavit.  Bertooldi,  Annal. 
ann.  1078-79,  ap.  Pertz,  p.  313  et  324. 

t.  Ob  instantissiinum  lidei  calorcm,  bis  confcssor  factus,  proptcr 
Dominum  exilia,  compedesque  est  perpessus.  PâUL.  Berïi&ied.,  ap. 
GftCTscA,  p.  142. 

3.  Pro  B.  Pétri  amore  factus  est  obediens  usque  ad  corporis  captio- 
neniy  et  paratus  fuit,  si  oporteret,  mori....  Rari  sunt  boni  qui  etiam 
Des  iu  pace  senriant  :  scd  rarissimi,  qui  pro  illius  amore  persecutio* 
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Bernard  de  Saint-Viclor  eut  pour  compagnon  de 
légation  et  de  captivité  le  Normand  Guittmond, 
qui  avait  fait  preuve  d'autant  de  désintéressement 
que  de  ûerlé  en  présence  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, et  que  Grégoire  avait  nommé  cardinal  et  ar- 
chevêque d'Aversa*.  Les  deux  légats  furent  l'un  el 
l'autre  emprisonnes  par  un  partisan  de  Henri  IV, 
malgré  la  parole  que  le  prince  avait  donnée  au 
pape,  à  Canosse.  Les  vénérables  prisonniers  ne  fu- 
rent relâchés  que  grâce  à  l'énergique  intervention 
de  Tabbé  Hugues  de  Cluny  :  ils  s'en  revinrent, 
dépouillés  de  tout  et  presque  nus,  au  monastère 
de  Hirschau*.  Richard,  cardinal  comme  son  frère 
Bernard,  le  remplaça  comme  abbé  de  Saint-Victor 
de  Marseille  et  comme  légat  en  Espagne.  U, 
d'après  les  désirs  du  pape,  il  réussit  à  faire  substi- 
tuer la  liturgie  romaine  au  rit  mozarabe.  Fidèle 
à  la  maxime  de  Grégoire,  qu'il  vaut  mieux  rétablir 
et  conserver  que  créer  et  agrandir  ',  Richard  con- 
sacra plus  tard  son  zèle  à  la  restauration  et  à  la  ré* 
forme  des  principaux  monastères  espagnols. 


nés  non  timeant,  vel  qui  se  contra  inimicos  Dei  indubiUnter  oppo- 
nant...  Praîdictus  peter  vcster,  rêvera  apostolorum  principem  diligeos» 
in  ejus  acie  nobis  adhsesit....  LiJb.  VI,  epist.  15.  —  Bernard  moorat 
en  1079. 

1.  Paul.  Bernried.,  Vit,  S.  Grcg.  Vil,  ap.  Gretser,  VI,  iSi. 

2.  Vacui  et  ferme  nuduli.  Bertiioldi,  ann.  1077,  ap.  Pertz,  V,  29^ 

3.  Scitis  enim  decentius  atque  convenientius  esse,  destructa  re* 
struere  et  ad  gradum  suum  collapsa  raducere,  quam  in  dilatandiSi 
▼el  noviter  œdificandis  operam  dare.  Diplôme  de  1080  à  Richard,  potf 
U  réforme  de  Montmajour  et  de  Notre-Dame  de  la  Grasse. 
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En  parlant  des  conversions  qui  honorèrent  la 
noblesse  féodale  à  cotte  époque,  nous  avons  déjà 
signalé  plusieurs  moines  comme  les  plus  fidèles 
auxiliaires  de  saint  Grégoire  VII,  par  exemple,  en 
Belgique,  les  chevaliers  pénitents  qui  fondèrent 
Afflighem,  puis  cet  Arnould  de  Pamèle,  devenu 
moine  de  Saint-Médard,  évoque  de  Forssom,  légat  do 
Grégoire  en  Flandre,  et  qui,  aussitôt  après  la  mort 
du  pape,  s'empressa  de  rentrer  dans  son  monas- 
tère pour  y  mourir.  Il  convient  d'ajouter  à  ces  glo- 
rieux noms  celui  do  Thierry,  abbé  do  Saint-Hubert, 
qui  alla  sept  fois  à  Rome,  et  avec  qui  Grégoire  pas- 
sait des  journées  entières  à  s'entretenir,  sans  té- 
moins, des  intérêts  de  l'Église  et  des  sentiments 
de  mutuelle  affection  qui  les  unissaient*. 

En  Italie  surtout,  l'œuvre  de  régénération,  en- 
treprise par  Hildobrand,  n*eut  à  vrai  dire  pour 
ministres  (Jue  des  moines.  C'était  du  sein  des  mon- 
tagnes solitaires  et  inaccessibles  de  Camaldoli,  de 
Vallombreuse  et  do  Fonto-Avellana  que  sortaient 
ces  champions  de  la  réaction  catholique,  armés 
contre  les  simoniaqucs  et  les  nicolaïtes  de  Lom- 
bardie'. 

Les  fils  do  saint  Romuald,  les  compagnons  de 
saint  Pierre  Damien  et  de  saint  Jean  Gualbert,  les 

1.  Pariter  soli  confidentes  «  arnica  vicissitudine  divinis  eloquiis 
iiitendentes  (dans  la  chapelle  de  Saint- Laurent).  //»/.  Andagin.^  in 
Ampli$8.  Collecl.,  t.  IV. 

2.  Voir  Alzog,  Ili$t,  de  V Église,  t.  H,  p.  200,  traduction  de 
Goschler  et  Audley. 
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Frédéric,  frère  du  duc  de  Lorraine,  Didier,  des 
princes  de  Bénevent,  et  Âlfano,  des  princes  de  Sa- 
lerne.  Le  premier,  Frédéric,  avait  renoncé  à  la  di- 
gnité de  chancelier  de  TÉglise  romaine,  au  retour 
de  la  légation  de  Constantinople,  pour  se  faire 
moine  au  Mont-Gassin  dont  il  devint  Tabbé,  avant 
d'être  élu  pape  sous  le  nom, d'Etienne  X;  c'est  lui 
qui,  selon  l'opinion  commune,  créa  Hildebrand 
archidiacre  de  l'Église  romaine. 

Le  second  auxiliaire  de  Hildebrand,  Didier,  suc- 
céda à  Etienne  comme  abbé  du  Mont-Gassin,  et  à 
Grégoire  VII  comme  pape,  sous  le  nom  de  Vic- 
tor m.  Dès  le  lendemain  de  son  élection,  Grégoire, 
tout  malade  et  épuisé  qu'il  était  par  la  crise  de 
la  veille  S  écrivait  à  Didier,  le  conjurant  défaire 
prier  tous  ses  moines  pour  lui,  et  de  venir  sur-le- 
champ  le  trouver.  Pendant  tout  le  coure  de  son 
pontificat,  le  pape  eut  en  lui  le  plus  dévoué  des 
amis  et  des  ministres  ;  aussi  le  jugea-t-il  digne  de 
figurer  parmi  les  quatre  moines  désignés  comme 
candidats  à  sa  succession. 

Le  troisième  lieutenant  de  Grégoire  était  Alfano, 
remarquable  surtout  par  son  zèle  en  fait  d'études 
et  que  sa  tendresse  pour  Didier  avait  engagé  dans 
la  vie  monastique.  Alfano  était  sorti  de  Saleme  où 
régnaient  ses  parents,  caché  sous  la  coule  de  son 

1.  In  lecto  jaccns  valdc  fatigatus  satis  dictare  nequeo....  et  itnp* 
rogo  ut  suffraganeos  fratres  et  filios,  quos  in  Christo  nutris,  i^ 
exorandum  pro  me  provoccs.  Epist.  -I,  i. 
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anii%  qui  l'avait  ensuite  emmené  an  Mont-Cassin 
où  tousdeu!^  s'étaient  faits  moines,  à  la  grande  joie 
de  Tabbé  Frédéric.  La  destinée  d'Alfano  fut  moins 
brillante  que  celle  de  ses  deux  amis  ;  toutefois 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  le  cloître  :  le  prince 
de  Salerne  l'en  retira,  pour  le  faire  archevêque  de 
cette  ville,  qu'il  gouverna  pendant  vingt-sept  ans 
avec  beaucoup  d'éclat,  tout  en  continuant  à  se  livrer 
avec  ardeur  à  ses  travaux  littéraires  et  théolo- 
giques, à  l'étude  de  la  musique,  de  la  poésie,  etc. 
La  célèbre  école  de  médecine  de  Salerne  Teul  pour 
principal  fondateur  ;  mais  il  resta  toujours  moine 
par  son  dévouement  à  la  règle  et  à  la  sainte  cause 
de  la  liberté  de  l'Église*. 

On  a  vu  par  quels  accents  poétiques  et  passionnés 
Alfano  célébrait  la  grandeur  du  cardinal  Hilde- 
brand;  celui-ci,  devenu  pape,  le  compta  toujours 
parmi  ses  plus  inébranlables  auxiliaires.  Ce  fut  à 
Salerne  et  auprès  de  lui  que  Grégoire,  obligé  de 
quitter  Rome,  trouva  un  asile  et  rendit  le  dernier 
soupir.  Alfano  mourut  quelques  mois  après  Gré- 
goire,  et  il  voulut  être  enterré  auprès  de  son  ami, 
rimmortel  exilé'. 

i.  Cuculla  sua  iiidutum  noctu  de  ci  vitale  ducens.  Léo  Ostiens., 
Chron.  Cassiii.t  UI,  c.  7. 

2.  Feryentissimum  monachum  acerrimumque  ecclesiasticie  liber- 
tatis  propugnatorem. 

5.  Mabill.,-  AnnaL,  1.  LXVI,  c.  155.  Les  auteurs  de  la  chronique  du 
Xont-Cassin  ne  tarissent  pas  en  éloges  sur  la  science  d' Alfano  {Pro' 
hg.):  Yiro  nostrorum  temporum  sapientissimo...  Vir  in  Scripturis^ 
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Le  Mont-Cassin  fournit  encore  à  Grégoire  d'au- 
tres auxiliaires  :  d'abord  Etienne,  cardinal  de 
Saint-Chrisogone,  trois  fois  légat  en  France  \  et 
si  lié,  de  tout  temps,  avec  Grégoire,  que  saint  Pierre 
Damien  leur  écrivait  à  tous  deux  en  même  temps, 
en  les  qualifiant  l'un  et  l'autre  de  boticlien  in&t- 
piignables  du  sairU-siége  *  ;  puis  Âmat,  moine  du 
Mont-Cassin,  avant  d'être  archevêque  de  Bordeaux 
et  associé,  comme  légat  en  France,  aux  glorieux 
travaux  de  Hugues  de  Die';  Albéric,  cardinal- 
diacre,  qui  confondit  l'hérésiarque  Bérenger  au 
concile  de  Rome,  en  1079,  et  qui  écrivit,  outre  beau- 
coup d'autres  ouvrages,  un  trailé  pour  défendre, 
contre  l'empereur  Henri  IV,  la  libre  élection  des  pa- 
pes^. Enfin  Bremon  d'Asti,  l'un  des  nombreux 
moines  qui  réfutèrent  Bérenger,  créé  évéqae  ^ 
Segni  par  Grégoire  VU,  et  que  nous  retrouverons 
plus  tard  à  la  tête  des  défenseurs  du  Saint-Si^*- 

sacris  eruditissimiis...  Lib,  111,  c.  35.  Gibsbbrbciit,  De  liU,  êiud,  sp- 
IlaloSf  a  réuni  des  détails  précieux  sur  A1£euio.  Cf.  Act.  S.  S.  0.  B^i 
t.  IX,  p.  590t  et  ZiEGELBAiER,  pars  U,  c.  3. 

1.  Sous  Nicolas  II,  Alexandre  II  et  Grégoii'e  VII.  V.  MaioWi 
Annal.,  I.  ÎX,  n«  J^S;  1.  LXI,  c.  f5,  62.  81;  et  1.  LXII,  c.  106. 

2.  Inexpugnabilibus  ix>manse  ecclesise  clypeis  Domno  Suo  Hikb* 
brando  et  dulcissimo  patri  Stepbano.  Petrus,  etc.  L.  II.  Ejtiit,,  6. 

5.  Bâloze,  prœf.  in  t.  Il,  MUcelL 

4.  Il  mourut  en  1089.  Pern.  Duc,  De  virit  illust.  Catêin,^  c  21,  ap. 
Mn^âT.,  VI.  Cf.  Mabill.,  Ann,^  t.  V,  p.  139.  Ziegelbaueb,  Hiêi.  lUtef* 
0.  S.  B.,  t.  II,  part.  HI,  p.  93. 

5.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  où  ce  saint  prit  l*liabit  an 
Mont-Cassin.  Cf.  Mabill.,  Annal,,  ).  LXV,  c.53.  Petr. Duc,  Cknm.CM»' 
sin.,  1.  IV,  c.  31.  —  Il  est  triste  d'avoir  à  déparer  cette  énainératioB 
par  le  nom  d'un  apostat,  Tbéodin,  d'une  race  franquc  très-noble,  filsda 
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On  voit  que  le  Monl-Cassin  était  pour  l'Église 
romaine  une  inépuisable  pépinière  de  canonistes, 
de  prélats  et  de  missionnaires. 

En  dehors  de  Tilluslre  monastère  et  des  couvenls 
nouveaux,  Grégoire  trouva  dans  les  anciennes  ab- 
bayes italiennes  d'utiles  el  généreux  collaborateurs: 
Ainsi  Gépizon,  abbé  de  Saint-Boni  face,  et  Chaur, 
abbédeSaint-Sabas,  qui  furent  ses  légats  en  Italie  et 
investis  de  toute  saconfîance^  ;  Mûri  Benoit,  le  cha- 
ritable abbé  de  Saint-Michel  de  Cluse,  qui  avait  été 
expulsé  de  son  monastère  par  révéqueschismatique 
de  Turin  et  emprisonné  par  l'empereur,  à  cause  de 
sa  fidélité  à  Grégoire;  Borrizon,  moine  lombard, 
évêque  de  Sutri,  puis  de  Plaisance,  lequel,  après 
avoir  énergiquement  servi  l'Église  par  ses  écrits  et 
ses  éloquentes  prédications;  après  avoir  enduré, 
comme  la  plupart  des  champions  catholiques  d'alors, 
la  prison  et  l'exil  pour  la  cause  de  l'Église,  mourut 
assassiné  par  son  peuple  et  martyr  de  son  dévoue- 
ment à  la  liberté  de  l'Église  '. 

comte  de  la  terre  des  Marsc^,  moine  du  Mont-Cassin,  fait  cardinal 
par  Nicolas  H  et  archidiacre  par  Grégoire  VIT,  et  qai,  après  la  défaite 
du  pape,  passa  du  côté  de  l'empereur.  Benxo,  Apol,  pro  Ilcnr.  IV, 

C  2.  GlESSBRECHT,  Op.  l,  p.  45. 

1.  Rfiçeêt,,  Grig.  Vil,  I-  VI,  ep.  40,  41,  48.  Gépizon  fut  chargé 
d'ioYestir  le  prince  de  Dalmatie  de  la  dignité  royale. 

2.  BnuoLo,  CArcm.,  en  1082  et  1089,  ap.  Pertz.  —  Il  eut  le  nez  et 
las  Ofeilles  coupés  a^ant  d*étre  tué.  Il  a  laissé  une  narration  intitu- 
lée: lÀber  ad  amicum,  monument  important  pour  l'histoire  du  temps, 
ap.  (Enu,  Script,  rer.  Boic.,  t.  II.  Il  y  a  une  notice  excellente  sur 
cette  œufre  dans  Stektzel,  BUL  des  emp,  franc ,  II,  67,  80.  L*im- 
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.Mais  parmi    les  roligioux   italiens  orthodoxes, 
nui  ne  rcinplil  un  roleplus  important  que  saint  An- 
jolnie  de  Lneques.  Ce  seifzucur  toscan*  avait  eu, 
Jis  sa  jeunesse,  Grégoire  pour  niaîlrc  et  pour  ami; 
en  même  temps,  il  s'étnit  lié  de  la  plus  tendre  ami- 
tié avec  lingues,    l'évèque  élu  de  Die,  qu'il  avait 
rencontré  à  Rome,  alors  qu'il  allait,  comme  ce  der- 
nier, se  faire  consacrer  après  son  élévalion  à  Fe- 
piscopat. 

L'union  de  ces  deux  jeunes  prélats  était  si  in- 
time, et  leur  vie  si  inséparable,  que  Censius,  le 
zélé  préfet  de  Rome,  appelait  l'un  \c  jour  ci  rnulrc 
la  himif)re^  i)nree  que*,  disait-il,  de  môme  qn'on  ne 
voit  jamais  le  jour  sans  la  lumière,  ainsi  ne  voit- 
on  jamais  IIuL'^ues  sans  Anselme*. 

Le  roi  Henri  IV  crut  devoir  protester  contre  la 
consécration  des  deux  évèques  illégalement  l'iiis» 
disait-il,  avant  d'avoir  reçu  l'investiture  do  ses 
mains,  et  les  cardinaux  impérialist(»s  ai)puyerenl 

poi'lnncodii  r«Me  lU;  lîorizon  dans  le  nord  do  ritalie  est  prouvôe  p;»rlOï 
cxIiortDtions  ({'le  le  cardinal  schismatiiine  Ucnzo  adressait  à  IkMuiiï 
pour  l'en^iiyor  à  punir  Taudace  do  Tcvûiiuc  orthodoxe.  PancgyA^ 
Iliniic.  Imp.  ap.  Miincke,  1,  p.  971. 

1.  Indigona  et  nobilis  prosapiie.  Vit,  S.  Anselin.  a  D.prcsbyt.ejm 
discip.  ft  pœnitcni.j  c.  15,  in  Act.  SS.  0.  B.»  t.  IX. 

2.  Cum  hoctantofaniiliaritutisotdilectionis  vinculo  connexusest,  et 
ita  sil)i,licct  divisa  liaborcnt  liospitia,  inPalalio  Latcranonsiiiidi\iJi<' 
adliri'roljant,  ut  unuin  videri  sine  allero,  mirum  videretur  his,  quieo- 
ruin  noveruit  unaniniilalcni.  Adoo  ut  urbisprœfcctus....  altcrum  bO' 
rum  dioni,  altcrum  vocavit  luceni,  etc.  Hugo  Flavimac,  p.  \%,  *?' 
La  DO. 
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la  prétention.  Grégoire,  faisant  une  distinction 
entre  l'autorité  de  l'empereur  en  Italie  et  dans 
le  royaume  d'Arles,  où  était  situé  le  diocèse  de  Die, 
ne  voulut  pas  céder  en  ce  qui  concernait  Hugues*, 
qu'il  sacra  immédiatement;  mais  il  consentit  à  dif- 
férer là  consécration  d'Anselme  jusqu'à  ce  que  ce- 
lui-ci eût  reçu  l'investiture.  Cependant,  au  moment 
même  où  l'élu  de  Lucques  était  en  chemin  pour 
aller  remplir  la  formalité  auprès  de  Henri  IV,  Gré- 
goire rendait,  au  concile  de  1075,  un  premier  dé- 
cret contre  les  investitures.  Anselme  revint  bientôt 
afin  de  se  faire  sacrer  par  le  pape  ;  mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  poursuivi  par  le  remords  d'avoir 
subi  le  joug  honteux  dont  Grégoire  se  proposait  d'af- 
franchir l'épiscopat,  il  voulut  se  démettre  d'une 
dignité  qu'il  croyait  déshonorée  par  l'investiture', 
et  résolut  de  se  faire  moine.  Mais  Grégoire  VII  n'y 
consentit  point  :  malgré  la  vive  résistance  d'An- 
selme, il  l'obligea  à  reprendre  le  fardeau  de  l'é- 
piscopat, tout  en  lui  permettant  de  conserver  l'ha- 
bit de  bénédictin  et  de  suivre  les  usages  de  Cluny', 
L'obéissance  put  seule  consoler   le  prélat  d'avoir 


i.  In  Lucensi  tamcn  clecto  eis  adquievit....  In  Dicnsi  vero  adciuies- 
cere  noluit.  Ibid.,  196. 

3.  Mam  irritum  prorsus  a^stimavit,  quidquid  operatus  est,  quasi 
auctoritate  illius  abominabilis  invcstilurie.  VU,  S.  Ansclm.,  c.  3.  — 
Nous  croyons  avoir  concilié  dans  notre  récit  les  versions  assez  diver- 
gentes du  pénitencier  d'Anselme  et  de  Hugues  de  Flavigny 

3.  Vix  relicto  sibi  habitu  monastico....  Nam  et  illum  substruhei^e 
sibi  dominus  papa  minabalur.  Ibid.j  c.  4.  Do^.xizo,  Vit.  Uathild, 
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quille  la  vie  monaslique,  qu'il  regreltailsans  cesse* 
el  donl  il  praliquait  du  reste  scrupuleusement  les 
plus  austères  observances,  au  milieu  des  camps  ou 
à  la  cour  de  la  comtesse  Malhilde.  Lorsque  celle 
grande  princesse  s'était  mise  entièrement  à  la  dis- 
position du  pape,  dans  l'espoir  qu'il  lui  prescri- 
rait d'embrasser  la  vie  religieuse*,  Grégoirelui  avait 
donné  Anselme  pour  guide  et  pour  conseil.  C'est 
lui  qui  dirigeait  la  vie  spirituelle  et  politique  delà 
comtesse,  et  qui  fit  d'elle  l'alliée  la  plus  constante 
et  la  plus  active  du  Saint-Siège.  Il  exerçait  une  telle 
influence  sur  elle,  que  les  vassaux  de  la  princesse 
le  redoutaient  plus  que  leur  propre  souveraine'. 
Anselme  avait  lout  étudié;  il  savait  presque  toute 
l'Écriture  par  cœur  \  et  il  servit  la  cause  catholique 
autant  par  ses  écrits  et  par  ses  prédications  que 
par  son  infatigable  activité  et  sa  présence  constante 
dans  le  camp  de  Malhilde  \  Comme  le  saint  pontife, 


1.  Dum  vitam  rememoravit  inonasticam,  quam  se  crcbro  deflerit 
amisisse,  consi^atus  in  eodem  magistro  est,  quia  obediens  sibi  usque 
ad  id  factiis  est.  Vita,  c.  20. 

2.  Quod  totaiii  se  suse  tradidit  dispositioni,  speraiis  ab  oneribus 
mundi  hiyus  tali  obedientia  eipUcari.  Viia,  c.  12. 

3.  nia  potestatem  exerccbat,  ille  regebat.  Illa  prœceptum  et  illede 
dit  consilium.  VU,  S.  Anselm,  ,  c.  18.  Milites  domus  illlus,  etsi  ni- 
miuni  secularcs....,  plus  ipsuirfquam  naturalem  dominam  metuen- 
tes.  Ibid.,  c.  24. 

4.  Omnem  Sanctam  Scripturam  ferc  memoriter  novit....  mulU» 
libcUos  propriis  manibus  conscripsit.  Ibid,,  c.  21.  Soo  apologie  de 
Grégoire  se  trouve  dans  les  Aniig.  Lsctionet  de  Canisius,  t.  VI. 

5.  Cum  boste  in  campo.  Vit,,  c.  25. 
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u*il  s'efforçait  de  prendre  en  tout  pour  modèleS 
nselme  eut  à  subir  la  persécution  et  l'exil;  mais  il 
3ussit,  avecTappui  de  Mathilde  et  en  qualité  de  lé- 
it  du  pape,  à  maintenir  les  catholiques  du  nord  de 
ftalie  dans  l'orthodoxie,  et  à  leur  procurer  lesse- 
mrs  spirituels  dont  les  avait  privés  la  défection 
î  leurs  pasteurs  ordinaires*.  Il  parvint  aussi  à 
tablir  la  vie  régulière  dans  les  églises  et  les  mo- 
istèrcs  des  vastes Éiats  de  Mathilde',  employant  à 
tte  fin  les  mesures  les  plus  énergiques  :  à  son 
ns,  mieux  valait  pour  l'Église  n'avoir  ni  prêtres 
moines  que  d'en  avoir  de  scandaleux*. 
En  Allemagne,  où  la  lutte  devait  être  plus  lon- 
e  et  plus  sanglante  encore  qu'en  Ilalie,  ce  n'é- 
tpas  seulement  par  des  légats  et  par  des  moines 
angers,  français  ou  italiens,  que  le  pape  pouvait 
igir  contre  le  mal.  Il  fallait  trouver,  parmi  les 
ânes  du  pays  même,  une  armée  nombreuse  et 
ciplinée.  Mais  rien  n'était  moins  probable  que  le 
!cès  d'une  telle  tentative.  Nous  avons  plus  d'une 
i  indiqué  à  quel  point  la  simonie  et  le  désordre 
ient  envahi  les  monastères  allemands,  pendant 


Ante  omnia  id  sludii  sempcr  habuit  quatcnus  primum  magistrum 
ipapam  (în^gorium  imitarctur  in  omnibus,  adeo  ut  discreparcab 
)rorsus  noluit.  lOid.,  c.  2C. 

Per  omnem  Longobardiara....  concurrunt  catbolici....  absolu- 
m  aceipiunt  :  ibi  chrisma,  ibi  macros  ordines  cxquirunt.  C.  âO. 
P^r  singulas  ccclesias  in  o:nni  supra  dictse  domina;  terra.  C.  24. 
Halle  se  ut  in  Ecclcsia  nullus  cssct  vel  ciericus  rel  monachus 
1  irrigularisct  iri*eligio$us.  Ibid. 
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ja  prvini^re  moilié  du  onzième  siècle.  La  minorité 
A»  Honrî  IV  avait  mis  le  comble  à  rabaisscmcnl  du 
rlcTin^  rolîulier.  L'inilignc  minisire  du  jeune  roi, 
AdalluM'I.  arclievè(|ne  de  Brème,  qui  vendait  au  plus 
oftVanI  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  et  sé<;u- 
Uoivs,  se  croyait  obligé  de  ménager  les  évèquesct 
los  grands  vassaux  laïques  ;  mais  il  faisait  sa  proie 
do**  ini>naslères  dans  lesquels  il  ne  voyaitque  dcsdo- 
niaines  rovaux,  dont  les  abbés  devaient  être  consi- 
dérés  i'iMunu'  de  simples  fermiers.  Pénétré  de  celle 
ponsôo.  le  souverain  ne  mit  nul  frein  à  ses  cxac- 
lions  ol  s'adjugea  deux  des  principales  ablajes 
dWIleniagiie,  après  en  avoir  livré  d'autres  à  divers 
prinees  el  prélals  qu'il  voulait  avoir  pour  com- 
plices *.  Le  mal  ne  fit  que  s'accroître  lorsque 
Henri  IV  eut  commencé  h  gouverner  par  lui-même. 
Ia\  palais  impérial  devint  alors  une  sorte  de  mar- 
cbé  où  le  roi  veiulait  publiquement  la  dignité  abba- 
tiale, sans  s'arrêter  à  d'aulre  considération  q«*à 
celle  du  prix  plus  ou  moins  élevé  qu'offraient  les 
aebeleurs'.  C'est  ainsi  que  le  favori  du  prince,  Ro- 


I.  l.*archi'YÔiiuo  ili'  rirc^iiic  pril  pour  lui  Lorscli  cl  Corvcy,  d""»^ 
llatiui'-ily  v\  V.or\\c\U\\\m<\cT  à  rarchovCquodcC»)logne,  Scliçenstadi* 
cohii  »lo  MayoïK'o;  l»it:i'uii  au  duc  de  Bavière,  Kcmptcn  au  duc  o^ 
SoualK».  I.AMi-Li-.T. .  Uh:.  cit, 

î2 Vt  al»bati:i*  puMico  vénales  pi*oslituantur  in  palati>>r  "^' 

quisquani  tanti  vonalos  proponj»ro  tpicat,  ipiiii  protinus  cmplore'"  '"* 
voniat....  ntv  qua'i  auir  ox  abbatibus  clipcndi?,  quis  digiiius  prsees*^* 
stM  i|ui>  carias  abbatiain  iK»ssit  cinere.  /c/.,  an.  1071,  ap.  P^'^' 
V.  181. 
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berij  surnommé  V argentier  \  acheta,  moyennanl 
mille  livres,  l'illustre  abbaye  de  Rciclicnau*,  et 
offrit  cent  livres  d'or  pour  obtenir  le  monastère  de 
Fulde,  le  premier  de  l'Allemagne,  dont  l'abbé 
vivait  encore.  Or,  ce  Robert  était  moine  lui-même, 
et  nul  ne  s'en  scandalisait,  car,  il  faut  bien  l'avouer, 
les  religieux  des  communautés  allemandes  avaient 
fini  par  subir  la  contagion  des  vices  qui  souillaient 
la  plupart  des  églises.  Au  premier  rang  des  simo- 
niaques  qui  infestaient  la  cour  impériale  figuraient 
d'indignes  moines  qui  mendiaient  ouvertement  les 
évêchés  et  les  abbayes,  en  promettant  au  roi  des 
montsd'or ',  comme  parle  l'historien  contemporain. 
Dans  ces  marchés  sacrilèges,  l'avidité  des  vendeurs 
n'effrayait  point  l'ardente  convoitise  des  acheteurs*; 
on  s'émerveillait  des  richesses  dont  faisaient  parade 
des  hommes  qui  avaient  tous  fait  vœu  de  pau- 
treté*.  Cet  affreux  scandale  avait  déversé  sur  la 
tâle  des  moines  allemands  une  telle  ignominie,  que 
les  innocents  étaient  confondus  avec  les  coupables*. 

I.  Kummularius. 

î.  Toutefois  il  ne  réussit  pas  à  s'y  installer....  Les  moines  lui  fer- 
mèrent la  porte  et  le  pape  Alexandre  Texcommunia. 

3.  Ili  pro  abbatiis  et  cpiscopalibus  aurcs  principum  importune 
obtundcbant....In  coemptioncm exigu i  lionoris  aureos  montes  quotidie 
promitlebant  secularesque  emptores  largitionis  suse  immoderantia 
adadebant,  nec  tantum  venditor  audebat  cxposcere  quantum  emptor 
piratus  erat  exsolvere.  Lambert.  Ascuafferd.,  ann.  i07i,  ap.  Peiitz, 
T,  186.  Voir  le  passage  du  môme  auteur  déjà  cité. 

4.  Mirabatur  mundus  unde  tantus  pecuniarum  scaterct  fluvius.... 
MM. 

5.  Totum  sacri  gregis  quasi  tabe  quadam   infecerant....  Ita  ut 


(Couvci'biou 

(le 

rarrhevêque 

Un n non. 
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Henri  IV  lui-même  était  quelquefois  révolte  de  rcf- 
fronterie  de  ces  spéculateurs,  et  il  en  profitait  pour 
distribuer  gratuitement,  de  temps  à  autre,  des  ab- 
bayes importantes  au  premier  moine  venu,  sans  se 
soucier  autrement  du  droit  électoral  des  religieux, 
ou  de  celui  des  chevaliers,  vassaux  des  monastères, 
qui,  eux  aussi,  avaient  droit  de  prendre  part  a 
Télection  des  abbés  dont  ils  relevaient^ 

La  liberté  des  élections  était  donc  à  peu  près 
anéantie,  et  avec  elle  avaient  péri  toutes  les  vertus 
et  toutes  les  règles  qu'elle  devait  garantir.   Mais 
voilà  que,  par  un  effet  admirable  de  sa  miséri- 
corde.  Dieu  permit   que,  du  sein  même  de  la 
corruption,  surgît  une  complète  et  glorieuse  réno- 
vation   du   corps  monastique.    Cette    rénovatioa' 
s'accomplit    au   moment    même   où    éclatait  li| 
guerre  entre  l'Église  et  l'Empire,  de  sorte  que  Jl| 
première   ferveur  de  l'institut  réformé   vint  tft^^ 
aide  à  l'Église  menacée.  Elle  fut,  en   très-graude 
partie,  Tœuvrc  du  saint  et  illustre  Ilannon,  arche- 
vêque de  Cologne,  qui,  malgré  rinfériorilé  de  sa 
naissance  et  par  le  fait  de  son  seul  mérite,  était 
arrivé  à  remplir  la  première  place  dans  le  gouver- 


onines  siuiilcs  exislimaremur,  nec  esse  in  nobis  piitaretur  qui  face- 
ret  bonum,  non  esse  usque  ad  unum.  Ibid, 

1.  Voir  pour  Lorscii  et  Fulda.  Lauoert.,  ann.  i075,  ap.  Pertz,  V,  237. 
Cf.  ThiTiitM.,  l.  I,  p.  212,  sur  la  démoralisai  ion  de  l'antique  et  célèbre 
abloye  do  Fulda  :  a  In  illo  lernporc  vix  nionastico  noniinc  diçnivi- 
debantur.  o 
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nemeni  de  TEmpire,  sous  le  règne  de  Henri  III 
et  sous  la  minorité  de  Henri  IY^ 

Hannon,  cependant,  avait  cédé  d'abord  à  la  con- 
tagion de  l'exemple,  et,  à  l'instigation  d'Adalbert  de 
Brème,  il  avait  tenté  d'usurper  l'abbaye  de  Mal- 
médy,  qui,  de  temps  immémorial,  dépendait  de  Sta- 
velot,  et  ne  fut  sauvée  que  par  l'énergique  résistance 
du  peuple  liégeois*.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  avait 
fondé  et  richement  doté  l'abbaye  de  Regberg,  sous  le 
coup  de  l'impression  produite  sur  son  âme,  pendant 
une  nuit  d'insomnie,  par  le  chant  des  matines  au 
couvent  de  Saint-Martin  de  Cologne'.  11  était,  d'ail- 
leurs, douloureusement  préoccupé  delà  corruption 
des  moines  al  lemands,  lorsqu'en  se  rendant  à  Rome, 
il  s'arrêta  par  dévotion  à  Frutières  *,  monastère  du 
*•  Piémont,  qui  dépendait  de  Cluny  et  où  son  ancienne 
•'^rivale,  l'impéralricc  Agnès  de  Poitou,  mère  de 
^^enri  IV,  avait  pris  le  voile  et  cherchait  à  expier, 
par  ses  austérités,  les  excès  de  son  fils'.  Ilannon  fut 

1.  >'ulla  majoruin  commendationc,  crat  quippc  mcdiocri  loco  no- 
tus.  Lamoert.,  ann.  1075. 

2.  Voir  l'intéressant  récit  de  cette  lutte,  intitulé  :  Triwuphux  S.  Be- 
maclij  ap.  CnKfEAvyii.LE.Gesta  Epit.  Jjcodrus.f  t.  II.  Cf.  Martetce,  ilm- 
plUs.  collcctio,  t.  I,  p.  487,  et  Stentzel,  I.  221. 

5.  En  1000.  ]  ii.  S.  Hatmonis,  \,  18-'^3,  ap.  Suiucu,  die  4  doccnib. 
Cette  vie ,  écrite  par  un  moine  de  Sicgberg,  contemporain  de  Tai^che- 
Tèque,  est  pleine  de  détails  précieux. 

4.  Cuin....  cerneret....  inonachos  e  vita  communi  ad  rem  fnmilia- 
rem  curam  omnem  studium(]ue  conversos,  gravi  tTdio  angcbatur  ani- 
JQus  ejus.  Lambkut.,  ann.  1075.  I'ertz,  V,  238. 

5.  Voir  le  beau  récit  de  sa  pénitence  monasti(|ue  dans  Ijerthoid, 
ann.  1077,  ap.  Pekiz,  V,  303.  Elle  mourut  à  Home  en  1077,  après  avoir 
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si  touché  de  là  ferveur  et  de  la  régularité  des  moines 
de  Frulières,  qu'il  ramena  plusieurs  d'entre  eux 
avec  lui,  pour  les  placer  dans  les  monastères  qu'il 
avait  déjà  fondés  en  Allemagne,  à  Siegberg  et  à  Saal- 
feld,  d'où  venaient  d'être  expulsés  des  religieux  in- 
dignes ^  Les  moines  de  Frutières,  transplantés  dans 
leur  nouvelle  demeure,  y  donnèrent  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  monastiques,  et  firent  de  nom- 
breux prosélytes.  L'archevêque  Hannon,  pénétré 
de  joie  et  d'admiration,  à  la  vue  d'un  tel  specta- 
cle, combla  les  nouveaux  venus  de  témoignages  de 
respect  :  il  les  traitait  en  seigneurs  et  voulait  être 
considéré  comme  leur  serf.  Au  milieu  des  plus 
grandes  affaires,  il  se  transportait  souvent  chez 
ses  protégés,  dont  il  observait  strictement  la  règle, 
et  s'occupait,  avec  une  sollicitude  minutieuse,  de 
tous  les  détails  de  leur  entretien  et  de  leur  bien- 
être*.  Entraînés  par  son  exemple,  beaucoup  d'é- 
vêques  et  de  princes  allemands  demandèrent  des 
moines  à  Siegberg,  pour  rétablir  la  règle  dans  les 

complètement  embrassé  le  parti  de  Grégoire,  qui  présida  &  ses  ob- 
sèques. 

1.  Il  avait  fondé  une  troisième  abbaye  de  moines  à  Gratschaff,  et 
deux  de  chanoines  réguliers  à  Sainte-Harie  ad  gi'odus  et  à  Stint- 
Georges,  dans  sa  Tille  métropolitaine. 

2.  Ilonorabat  et  venerabatur  ut  dominos  suos...  ita  subditus  dido- 
quc  obtenipcrans,  ut  ad  primum  eorum  imperium,  quantumlib^t 
grayibus  publicae  seu  privatœ  rei  ncgotiis  ampliatus,  illico  ex  occupa* 
lis  manibus  surgerct  :  et  omne  quod  jussissent  instar  vili  manaitti 
exequeretur.  Cibumsumma  industriaconfectosquotidie....  inferebat, 
ipse  apponebat....  potum  miscebat,  etc.  Ibid.y  p.  259. 
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monastères  de  leur  dépendance  ;  d'autres  en  firent 
venir  de  Cluny  et  de  Gorze,  en  Lorraine*.  L'aus- 
térité de  ces  religieux  leur  conquit  bientôt  une 
immense  popularité,  et  leur  renommée  se  répan- 
dit rapidement  dans  toute  l'Allemagne.  Les  habi- 
tants dégénérés  des  anciens  monastères,  se  voyant 
menacés  d'ôlre  ramenés  à  la  stricte  observance  de 
la  règle,  désertaient  leurs  cloîtres  par  bandes  de 
trente,  de  quarante,  de  cinquante  à  la  fois*,  et 
ceux  qui  voulaient  y  rester,  sans  se  conformer  à 
la  règle  des  ultramontains,  comme  ils  disaient', 
étaient  ignominieusement  expulsés.  De  la  sorte, 
pendant  les  cinq  ou  six  années  qui  précédèrent 
Tavénement  de  Grégoire  au  trône  pontifical,  tous 
les  monastères  du  nord  de  l'Allemagne  se  trouvè- 
rent régénérés  et  repeuplés  par  une  race  pure  et 
fidèle  \ 

1.  Ibid.,  107  J  cl  1075,  p.  188  et  238.  Vita  S.  Hannonis,  c.  23. 

S.  Magna  et  prseclara  de  illis  yulgi  opinionc  jactarentiir....  IIoîc 
opink)  principum....  ad  populum  dcrivatus  tumor  tantum  terroris.... 
iojecit,  ut  ad  ingressum  corum  alias  XXX,  alias  XL,  alias  L  monaclii 
niaterioris  Titœ  inetu  scandalizati  de  monasteriis  abscedercnt.  Lan- 
mn.,  ibid,,  p.  188, 

5.  Principes....  transalpines  monachos  evocabant ;  nostratcs  autem 
quicamquc  in  illorum  instiluta  ultro  concedcre  noinissent,  de  mo- 
nasteriis cum  ignominia  ejiciebant.  Ibid.  —  Lambert,  moine  de 
Uersfeld,  qui  nous  a  conservé  ces  précieux  renseignements,  alla 
passer  quatone  semaines  auprès  des  nouveaux  moines  de  Saalfeld, 
pour  étudier  leurs  usages  ;  malgré  son  orthodoxie,  il  ne  peut  dis- 
aimuler  une  secrète  amertume  contre  les  nouveaux  venus. 

4.  Adeoquc  brevi  convaluit  felicis  facti  semulatio,  ut  pauca  inter 
€aHiam  monasteria  videamus  qu»  non  jam....  jugum  rcceperanl. 
Ibid.,  p.  238.  Vita  S.  Hannoiiis,  /.  c. 
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'  Une  révolution  analogue,  mais  plus  féconde 
encore,  s^opérait,  en  même  temps,  dans  les  monas- 
tères de  TAllemagne  méridionale  et  de  la  Souabe 
en  particulier.  Cette  révolution  eut  pour  foyer  prin- 
cipal la  Forêt-Noire ,  cette  Sytra  liercynia  si  re- 
doutée des  Romains,  et  qui,  sillonnée  de  chemins 
et  en  partie  défrichée  par  les  moines,  était  deve- 
nue, depuis  le  huitième  siècle,  une  vaste  colonie 
bénédictine*.  L'abbaye  piémontaise  de  Frutières, 
d'où  l'archevêque  Hannon  de  Cologne  avait  tiré  ses 
premiers  réformateurs,  partagea,  avec  la  grande 
abbaye  bourguignonne  de  Cluny,  l'honneur  d'avoir 
contribué  à  celle  rapide  régénération.  Ce  fut  un 
pape  allemand,  moine  lui-même,  et  le  premier  sur 
lequel  ait  agi  l'influence  de  Hildebrand,  ce  fut 
Léon  IX  qui  répandit  une  vie  nouvelle  dans  ces 
monastères  do  la  Souabe  :  ce  fut  lui  qui,  pen- 
dant un  voyage  en  Allemagne,  vers  i050,  obli- 
gea, par  l'énergie  de  ses  remontrances,  le  comte 
Adalbert  de  Calw,  son  neveu,  à  rétablir  l'illustre 
abbaye  de  Ilirschau,  fondée  par  l'un  des  an- 
cêtres (lu  noble  seigneur*,  renommée,  dès  le  neu- 
vième siècle,  par  la  culture  des  sciences  et  par  les 
soins  donnés  à  rcnseigneriient  public',  mais  rui* 


1.  Voir  l'iniportont  recueil  intitulé  :  Uiitoria  yigrœ  Silvœ  ord.  S. 
Ikmd.  CohnieCy  op.  et  stucl.  Mautim  GERBtnTi,  monnat.  S.  Blasiiin 
Cad.  Silva  abb.  S.  Q.  R.  J.  P.  S.  lUasii,  1783.  2  \ol.  \ni\ 

2.  Erlafrid,  comte  de  Calw,  en  830. 

3.  Tritiiemius,  Ann,  llirsaug.y  t.  I,  p.  12. 
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e,  depuis  cinquante  ans,  par  un  indigne  descen- 
nt  du  fondateur,  qui  en  était  Vavoué^.  Douze 
>iDes  dTnsiedlen,  en  Suisse,  vinrent  en  1066 
peupler  Tantique  abbaye* ,  et  le  comte  Adalbert, 
li  ne  s'était  décidé  à  l'œuvre  réparatrice  que 
incu  par  les  instances  de  sa  femme,  la  pieuse 
ilicza,  princesse  polonaise',  finit  par  y  pren- 
«  l'habit  avec  eux*.  A  la  suite  de  cette  restau- 
tiou,  non-seulement  le  monastère  de  Hirschau 
trouva  son  ancienne  splendeur;  mais  il  la  dépassa 
ême  de  beaucoup.  Sous  l'illustre  et  saint  abbé 
lillaume,  qui  y  introduisit  les  usages  de  Cluny 


I.  Ibid.,  p.  132,  Ua.  —  Voir  dans  Thitueuius,  187,  180,  le  précieux 
di  de  cette  i^estauration.  Le  saint  pape  Léon  IX,  pendant  une  pro- 
aiade  aux  environs  du  château  de  son  neveu,  frappé  de  la  beauté 
jtiire  du  site,  exprima  le  regret  de  ne  pas  y  voir  un  monastère  où 

louanges  de  Dieu  fussent  chantées  nuit  et  jour  ;  le  comte  avoua 
'il  y  en  avait  eu  un  autrefois,  dont  il  restait  encore  une  église  à 
mi  ruinée  où  devait  être  enseveli  le  corps  de  saint  Aurèle  en  Thon- 
or  duquel  ce  monastère  avait  d*abord  été  construit.  Le  pape  pc- 
irm  jusqu'à  cette  église  abandonnée;  il  y  trouva  un  vieux  clerc  qui 
lit  connu  les  anciens  moines  et  qui  lui  raconta  comment  l'avarice 
.  grand-père  de  son  neveu  avait  ruiné  Tabbaye.  Léon  fit  creuser 
retroara  le  tombeau  de  saint  Aurèle;  puis,  de  retour  au  chAteau, 
idressa  au  comte  Adalbert  une  exhortation  solennelle  et  publique 
ee  iiyonction  de  rétablir  le  monastère  sous  peine  de  damnation. 
S.  La  restauration  ne  fut  sérieusement  entreprise  que  neuf  ans 
HPès  la  promesse  exigée  par  Léon  IX  en  1059,  et  terminée  en  1065. 
3.  La  fille  du  duc  de  Pologne,  la  comtesse  Wilicza  ou  Wiitrude,  ne 
kÎMiitpasun  instant  de  repos  à  son  mari:  utquem  blandimentis  et 
ndbus  emollire  non  poterat,  saltem  importunitate  superaret.  Tbi- 
■u.,  p.  205,  213.  —Cf.  243  et  245.  Ce  fut  encore  elle  qui  obtint  de 
M  mari  rafitranchissemeiit  territorial  de  l'abbaye. 

4.  BnjioLD,  an.  109'J. 
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avec  quelques  modifications  et  établit  une  étroite 
association  entre  les  deux  abbayesS  Hirschau  monta 
au  premier  rang  des  grands  établissements  monas- 
tiques de  l'Europe  et  devint,  pour  l'Allemagne,  ce 
qu'était  le  Mont-Cassin  pour  l'Italie  et  Cluny  pour 
la  France*.  Celte  dernière  maison  était,  dans  tout 
l'univers  chrétien,  celle  qui  comptait  le  plus  de  no- 
bles parmi  ses  religieux  et  un  plus  grand  nombre 
de  communautés  sous  sa  dépendance'.  Quatre-vingt- 
dix-sept  monastères,  fondés  ou  réformés  par  des  colo- 
nies de  moines  envoyés  par  elle,  et  tous  situés  dans 
le  sud  de  l'Allemagne,  formaient  autour  de  la  grande 
abbaye  souabe  une  puissante  et  magnifique  congré- 
gation. Vingt- trois  de  ces  maisons  de  Dieu  defaienl 
leur  création  à  Hirschau;  les  soixante  - qualone 
autres,  déjà  existantes,  furent  régénérées  par  son  ac- 
tion salutaire*.  Le  saint  abbé  Guillaume,  auteur  de 
la  plus  grande  partie  de  ces  réformes  et  de  ces  fonda- 
tions, réédiûait  à  la  fois  les  édifices  et  les  conscien- 
ces monastiques',  et,  ne  s'arrêtant  pas  là,  il  s'ap- 
pliquait à  établir  un  lien  d'unité  et  de  commune 
activité  entre  tous  ces  monastères  ;  il  maintenait, 


1.  Arctissimus  nexus.  Gerbbrt.,  1. 1,  p.  281. 

2.  I]ucELi5.,  German,  topo-chroiKh-slemmalograph,,  t.  1,  p.  5. 

3.  TaiTBEM.,  p.  225. 

4.  DucEUîf.,  op.  cit.,  p.  191,  et  Trithem.,  prolegom.,  p.  9;  C^f^» 
p.  225-27.  206  à  281  et  294.  Trilhemius  donne  sur  les  chefs  de  cb* 
que  colonie  des  détails  intéressants,  quoiqu'un  peu  confus. 

5.  Reformans  non  solum  œdiiicia....  sed  etiam  domos...  et  cons^* 
tias  monachorum.  Trithem.,  p.  227. 
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ivec  une  soUiciliide  jalouse  et  une  sévérité  per- 
sistante, le  pouvoir  de  la  môre  abbaye  sur  ses  colo- 
nies*; et,  malgré  de  continuelles  émigrations,  il 
sut  toujours  conserver  cent  cinquante  moines  au- 
tour de  lui*,  en  remplaçant  par  des  séculiers  con- 
vertis les  religieux  qu'il  envoyait  à  la  conquête  des 
monastères  étrangers. 

Non  loin  de  Hirschau  brillaient,  par  leur  admi- 
rable régularité,  deux  autres  abbayes  considérables, 
Schaffhausen  et  Saint-Biaise.  Le  saint  pape  Léon  IX 
était  venu  consacrer,  en  1052,  le  maître-autel  de 
Tune  et  de  l'autre'.  Schaffliausen  avait  été  fondée 
par  le  comte  Ebcrhard  de  Nellemburg,  qui  s'y  était 
fait  moine,  puis  soumise  à  Hirschau,  en    1080, 
par  le  fils  du  fondateur.  L'origine  de  Saint-Biaise 
remontait  au    huitième   siècle;   mais    son   véri- 
table fondateur  était  Reginbert  de  Sellenbcuvcn, 
l'un  des  féaux  d'Otton  le  Grand,  et  qui,    ayant 
perdu  une  main  à  la  guerre,  avait  doté  Tabbaye  de 
tous  ses  biens  en  945,  et  s'y  était  lui-même  fait 
religieux*.   A    l'époque  dont  nous  parlons,  vers 
l'an    1060,   Saint- Biaise   fut   réformée  par  des 
moines  de  Frutières*,  avec  l'aide  de  l'impératrice 

1.  Tbithem.,  p.  235. 
1  /Wrf.,p.  227. 

3.  Gerbert.,  Hist,  Nigr.  Silv.,  1. 1,  p.  204  et  203. 

4.  Id.  Il  y  mourut  en  902.  GEiiBtRT.,  t.  ï,  p.  177  et  suiv. 

5.  Disciplina  monastica  iu  inonasterio  S.  Blasii  ad  usus  et  consue- 
^dinem  Fructuariensem  est  rcstiîuta.  Gerbert.,  t.  î,  p.  244.  Cf. 
>.  249. 
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Agnès»  puis  associée  à  Hirschau  et  enfin  affiliée  à 
Cluny,  à  la  suite  d'une  visite  faite  par  le  saint  abbé 
Hugues'. 

A  peine  ces  grandes  maisons  eurent-elles  élé  ap- 
pelées ainsi  à  une  nouvelle  vie,  qu'elles  devinrent, 
avec  les  autres  monastères»  Tappui  principal  de  la 
cause  catholique  en  Allemagne*,  d'autant  plus  que, 
par  un  étrange  phénomène,  les  succès  mêmes  do 
schisme  des  simoniaques  et  des  concubinaires»  les 
séductions  qu'ils  exerçaient  sur  certains  catho- 
liques, produisaient  un  mouvement  de  réaction  pro- 
digieuse. De  toutes  parts  on  vopit  d'anciennes  ab- 
bayes se  relever,  se  vivifier,  et  de  nouvelles 
communautés  se  former  et  se  peupler,  grâce  à 
Taflluence  de  prêtres  orthodoxes,  qui  venaient  y 
chercher  un  refuge,  et  sur  lesquels  veillait  l'épéc 
d'une  noblesse  fidèle'.  Ainsi, dans  le  temps  même 
où  le  peut  nombre  d'cvêques  restés  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  romaine  étaient  chassés  de  leurs 
sièges  %  et  quand  les  schismatiques  se  croyaient  as» 

1.  Gerbcikt.,  t  I,  p.  2i4. 

2.  Ibid.,  p.  259. 

3.  Persecutio  quoque  huic  bono  cooperata  est.  Nam  dum  a  ciTÎtiti- 
bus  ineliores  clerici...  pellerentur,  in  silTisacsuburbanisageUis co- 
habitantes, ubi  eos,  quibus  Deus  inspiraTÎt,  fidèles  ac  potentes  qoi- 
dam  tuLati  sunt,  ea  coBpenint  conTersationis  norma  degere  qato 
Christo...  maxime  complacitam  agnovissent.  Sicque  in  deroetio 
monacliatu  aposlolicse  Titse,quse  prima  in  desertis  ac  syWosislocis  re 
viruit,  paulatim  etiam  antiqua  et  suburbana  cœnobia  rerisit,  ejeetis 
inde  malis  colonis,  et  in  melius  commutatis,  etc.  Ruaunsp.,  de  Stêt- 
Ecclesiœ,  c.  16. 

4.  Ded^colo,  Chr  ,  ann.  10?',  ap.  Pertx,  V,  p.  439. 
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sures  de  la  victoire,  il  n'y  avait  encore  rien  de 
fait!  Et,  en  elTet,  les  monastères  étaient  là,  debout, 
comme  des  cités  de  refuges,  comme  des  foyers  d'in- 
domptable résistance.  Saint-Biaise,  Schaffhausen, 
Hirschau  *  surtout,  défendus  par  les  ducs  de  Souabe 
etdeThûringen,  ouvraient  leurs  portes  à  tous  les 
catholiques,  clercs  ou  laïques,  qui  repoussaient  le 
schisme  et  fuyaient  toute  complicité  avec  les 
emiemis  de  l'Église*.  Là  se  rendait  en  foule  la 
noblesse  catholique,  comtes  et  barons,  seigneurs 
et  chevaliers,  abandonnant  leurs  ûefs  et  leurs 
châteaux,  pour  se  retremper  à  la  source  de  la  foi 
et  de  la  vertu*.  Un  certain  nombre  rentraient  en- 
suite dans  le  monde,  et  y  servaient,  avec  un  nou- 
ireau  zèle,  la  cause  de  Dieu,   de  l'Église  et  des 


1.  Maxime  quotidie  raaltitudo  hominum  ad  S.  abbatem  Willelmum 
$n  Hirsaugiam  confluxit,  ad  serviendum  Deo  vivent!,  ut  prœ  copia  ci- 
viam  Hirsaugia  urbs  quaedam  populosa  magis  vidcretur  esse  quam 
CttDobium.  Trithem.,  Chron.  Hirsaug.,  p.  279. 

S.  Omnespene  religiosi,  sive  clerici,  sive  lalci,  in  aliqua  mona^te- 
rioram  latibula  declinavere,  ne  dcvastatîonem  sanctic  Ecclesi<T  cerno- 
fcnt,  cui  in  nullo  adminiculari  possent...  Tria  monasteria  cum  sui$ 
oetfvtîi regularibus  disciplinis  instituta  egregie  pollebant...  Ad  ({uœ 
nurabilis  muHitudo  nobilium  ac  prudentium  virorum  bac  (empcstrte 
inbreri  confugit,  et  depositis  armis...  Ibid. 

3.  Multi  viri  boni  Deum  timcntes,  comités,  barones.  milites,  nobi- 

lei  €t  îgnobiles,  derici  et  laici,  divites  et  médiocres,  qui  animas  suas  a 

coBunaoiooe  schismaticorum  immaculatas  custodire  volebant,  rclicils 

^•■tdlw,  domibus  et  ecclesiis  suis,  ad  monasterium  Hirsaugiense. 

V^  ad  dvitatem  quamdam  refugii  vénérant,  quorum  plures  mu- 

tato  babîta  monachî  facti  sunt,  et  plures  in  babitu  pristino  Deo  et  mo- 

"^■«his  S.  Congregationis,  usqucadmortem  servicrunt.  TRirnrx  ,  Chron. 

Bhrtaug,,  ann.  1085,  p.  279. 

loins  D*occ.  VI.  51 
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moines.  Mais  d'autres  embrassaient  en  si  grand 
nombre  la   vie   religieuse,   qu'il    fallut  partout 
agrandir  les  édifices  monastiques  pour  les  rece- 
voir ^  Mêlés  aux  serviteurs  du  monastère,  ils  se 
dévouaient  aux  fonctions  les  plus   basses,  rem- 
plissant TofGce  de  boulangers,  de  porchers,  de 
bouviers,  de  tourneurs.  A  leur  instar,  de  nombreu 
laïques   de  toute   condition  renonçaient  à  leurs 
biens  et  à  leur  liberté,  pour  vivre,  dans  les  mo- 
nastères, de  la  vie  commune ,  qu'ils  pratiquaient 
ponctuellement,   sans    porter    l'habit    religieux, 
sous    la     direction   de    moines    ou    de   prêtres 
restés  purs'.  Les  femmes  aussi  subissaient  cette 
impulsion   irrésistible,    et   accouraient  en  foule 
se  dévouer,  en  qualité  de  servantes,  à  l'accom- 
plissement  de  la  tache  quotidienne  prescrite  par 
les  moines'.  Les  filles  de  laboureurs  rivah'saient 
avec  les  veuves  et  les  demoiselles  de  race  noble, 

1.  Bkhiiold.,  1083,  déjù  cité  t.  I,  p.  499.  Voir dc'nombreax  exemples 
dans  Gerbekt.,  Hisi.  Nigr.  Silv.,  t.  I,  p.  25S-39,  324-25. 

2.  In  rcgno  Teutonicorum  communis  vita  multis  in  locis  floruitiOon 
solumin  clericis  et  monacbis...  venim  ctiam  in  laicis  se  et  sua  ad 
eamdcm  vitam  devotissime  ofTercntibus,  qui  etsi  habitu  nec  clerici  ttc 
monachi  ^idebantur,  nequaquam  tamen  eis  disparcs  in  mentis  faiue 
creduntur.  Se  enim  servos  eorumdem  pro  Domino  fecemnt .  Se  et 
sua  ad  congregationes  tam  clcricorum  quam  monachorum  regnl*'*' 
ter  vivenlium  devotissime  contulerunt,  ut  sub  eorum  obedienliiwin- 
muniter  vivcre  et  eis  senire  mererenlur.  Ber5oi.d.,  ann.  IWli^P* 
pERti,  V,  453. 

5.  Non  solum  vironim  sedetfeniinanim  innumerabilîs  multiludo- 
eisquc  more  ancillarum  qiiotidiani  servitii  pensum  devotissime  V^ 
solverent.  lUid, 


MOINE   ET  PAPE.  485 

ir  leur  zèle  passionne  à  renoncer  au  monde,  au 
lariage,  et  à  subir  le  joug  de  la  règle.  Des  vil- 
iges  embrassaient  en    masse  la  vie  religieuse  \ 

tous  ces  chrétiens  simples  et  généreux  les  mo- 
astères  orthodoxes  de  la  Souabe  apparaissaient^ 
it  un  contemporain  ,  comme  des  asiles  inex- 
ugnables  de  paix,  comme  des  prairies  odorifé- 
anles,  où  Ton  pouvait  s'enivrer  des  suaves  par- 
ams  de  la  vie  contemplative*. 

Le  grand  abbé  Guillaume  de  Hirschau  régula- 
isa,  autant  qu'il  le  put,  le  mouvement  impétueux 
[ui  entraînait  ainsi  les  laïques  à  abdiquer,  par 
jfDOur  de  la  vie  céleste,  leur  condition  d'hommes 
ibres,  pour  se  faire  les  serfs  des  moines.  D'accord 
ixec  l'abbé  de  Saint-Biaise,  Guillaume  fit  de  ces 
iffiliations  laïques  une  institution  permanente,  et, 
e  premier  en  Allemagne,  il  adjoignit  à  sa  congré- 
^tion  des  néophytes  à  peu  près  séculiers,  sous  le 
itre  de  corners '^,  conformément  à  l'institution  ré- 

i.  In  ipsis  quoquc  villis  filise  rusticorum  innumerse  conjugio  et  sse- 
ailo  abrenuntiare.  Ibid. 

In  Alemannia  potissimum...  multse  vilisc  ex  integro  se  religion! 
^ontradiderunt,  seque  invicem  sanctitatc  morum  preevenire  incessa- 
ûliler  studuerunt.  Ibid. 

S.  Spiritualia  gymnasia  monachorum  Ilirsaug.  et  Scbafiiausens. 
looruni  atnimque  perfectis  pollebat  cœnohitis,  quasi  pratum  odorife- 
rmn  plénum  undique  arcolis  aromatum  :  ac  cuncti  advenientes  theo- 
relkam  vitam  diligentes  jugum  Domini  suave,  et  onus  ejus  levé  i>ortare 
cnpientes,  utroque  loco  invenerunt  inexpugnabile  asyluni.  Pas^ 
uiù  «S.  Tiemoniê  epiicop.^  ap.  Gretseb,  VI,  402,  et  Ca:«isius,  ïjecl, 
mdig.,  t.  III. 

5.  Qui  ex  liliera  et  ingenua  conditione  ad  fratrum  obsequiuui  sese 
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cemment  établie  parsaint  Jean  Gualbert  dans  Tordpe 
(le  Vallombreuse.  A  ces  convers  étaient  nssignéesdes 
fonctions  spéciales,  plus  rapprochées  de  la  viesécfr 
Hère,  et  dont  Taccomplissement  devait  laisser  au 
autres  religieux  plus  de  loisir  pour  les  exerciees 
de  piété.  Astreints  aux  obligations  du  chœur,  aa 
silence  et  aux  autres  devoirs  de  la  vie  claustrale, 
ces  convers  se  livraient  surtout  aux  arts  méca- 
niques* :  ils  étaient  les  tailleurs,  les  corroyenre, 
les  cordonniers,  les  forgerons,  les  charpentiers, 
les  maçons  des  abbayes.  Ce  furent  ces  ouvriâ^ 
non   rétribués  qui  construisirent    les   immenses 
édifices  monasliques  de  Hirschau ,  qui  les  oraè- 
rent  de  beaux  travaux  d'art  et  aidèrent  YéU 
Guillaume  à  élever  beaucoup   d'autres  monas- 
tères. —  Ils  portaient  Thabit  religieux,  mais  arec 


diniitlant  solo  vitse  cœlestis  intuitu.  Uoal.,  Ep.  jwœf.  eonsuet  Clu- 
niac.  ad  Guill,  lUuc  nonnulli  pro  aniore  Chrisli  conYenenmt  Mo^ 
l'enoris  liiijusque  Iiumilitalis,  ut  eis  non  tam  libeat  haberi  pr»  iDooa- 
chis  quam  pro  servis  monachorura  ultro  se  obtulenint  ad  mimste* 
rium  pistrini,  coquinœ,  e',c.  Z?t<//a  Urdani  U,  ap.  GBMsaT.,  \,  30.— 
Cf.  Tritbeii.,  ann.  1070,  p.  228. 

i .  Ex  his  erant  omnium  ad  ium  mecanicarum  peiitissimi  opentom 
qui  oinnes  totius  coenobii  structuras  suis  manibus  somma  diligvtit 
consummaverunt.  Erant enim  fabrilignarii,  et  ferrarii,  catomiqiMKI^ 
et  muratores  optimi...  vestiarii,  coriarii,  calcearii  et  quidqoii  tf^ 
cibus  ad  usum  claustralium  requlritur,  non  mercenarii,  non  lernlo- 
res  conducti,  scd  conversi  Tel  monachi  barbati  fuisse  omnet  wfi^ 
rantur...  quorum  laboribus  adjutus  tôt  monasteria  fundaTit.Tmx"'' 
ann.  1070.  Cf.  ann.  1083  :  Magistri  in  omni  sdentia  architectnnepffi' 
tissimi.  —  Voir  le  règlement  spécial  que  leur  donna  saint  GuiUtBB^ 
dans  sa  Vie  écrite  par  Hctvoïc,  c.  23  ;  ap.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  VL. 
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la    barbe,  ce  qui  leur  fit  donner  par  le  peuple 
le   nom  de  barbati.  D'autres  laïques,  également 
agrégés  à  la  congrégation  de  Hirscliau ,  à  Tinstar 
de  Gluny,  portaient  le  nom  d'oblats^  et  habitaient 
hors  des  monastères.    Ils  étaient  employés  aux 
travaux   de    maçonnerie,    à    l'exploitation    des 
forêts,  à  servir  les  malades  indigents  dans  les  hô- 
pitaux et  à  faire  les  courses  lointaines^  Guillaume 
leur  laissa  le  costume  laïque,  afin  qu'ils  pussent 
se  mêler  au  monde  avec  moins  d'inconvénients*. 
La  seule  abbaye  de  llii^chau   renfermait  cin- 
quante oblats  et  soixante  barbati  ;  elle  comptait  cent 
cinquante  moines  proprement  dits,  qui  se  livraient 
plus  spécialement  à    l'oraison,  à   l'étude,  à  la 
transcription  des  livres  et  à  la  célébration  de  l'of- 
fice divin.  L*historien  monastique   n'a  pas  assez 
d'éloges  pour  célébrer  Tordre,  la  paix,  Tunion  et  le 
bonheur  que  l'illustre  et  saint  abbé  faisait  régner 
au  sein  de  l'immense  communauté  hirsaugienm^. 
Plus  tard,  Guillaume  obtint  la  confirmation  solen- 
nelle de  l'institut  par  une  bulle  du  pape  Urbain  II; 
Odon,  prieur  de  Gluny  et  légat  de  Grégoire  VII  en 


1.  Quorum  ofOcium  erat  pro  structuris...  ligma  et  lapides  adduccrc, 
calceni  decoquerc,  aquam  et  avenain  de  fluvio  porlare  cicnienlum  pro 
muntoribus  ftcere.  Trithkii.,  /.  c. 

S.  Hanere  in  pristino  habitu  permisit,  quorum  ministerio,  in  mul- 
tis  Qti  raUonabiliter  consuevit,  in  his  maxime,  quœ  in  medio  secula- 
rinm,  que  barbatos  mittere  vcl  monachos  non  Iice))at,  peragendi  yî- 
debanlur.  Tbithev.,  p.  229. 

5.  Ibkl.,  p.  330. 
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Souabo,  avait  su  apprécier  l'utilité  de  celte  nou- 
voUo  branche  de  Tarbre  monastique  ^ 

IVndânl  que  ces  choses  se  passaient  au  sud-ouest 
ite  rXlloma^no  el  vers  les  sources  du  Danube,  le 
yyW^c  <^^;fci1  tniHnphail  dans  la  région  qui  limitait 
î Tmjwrï'  ^  oiVÔ  de  la  llonjrrie,  entre  le  Danube  el 
Wn  ^Ifi^  iK^ques.  ConforinciDefil  aux  décrets  du 
^viiK^i)^  de  Rome,  provoqués  par  Hildebrand  en 
^f^.  les  chanoines  qui,  tout  en  suivant  la  règle 
À^^iut  Augustin,  vivaient,  comme  les  Bénédictins, 
ivunis  dans  des  monastères  et  gouvernés  par  des 
abbés,  étaient  réformés  par  Tillustre  Allmann, 
évéquc  de  Passau,  Tun  des  partisans  les  plus  ar- 
dents de  l'autorité  pontificale  et  de  la  régularité 
monastique  en  Allemagne.  Il  parvint,  non  sans  Je 
grandes  luttes,  à  expulser  les  chanoines  débauchés 
et  corrompus,  à  les  remplacer  par  des  religieux 
exemplaires,  et  à  régénérer  ainsi  les  abbayes  de 
son  ordre,  qui  abondaient  dans  la  haute  Au- 
triche, telles  que  Kremsmunsler,  Saint-Poltcn  et 
Saint-Florian.  Ayant  ainsi  purgé  son  champ,  '^ 
bon  laboureur,  comme  l'appelle  son  biographe, 
obtint  une  abondante  moisson  de  vertus  nouvelles  • 

1.  Behnold.,  an.  i09i,  ap.  Pertz,  V,  435.  On  peut  voir  comment  ce 
pape  sévit  contre  un  laïque  qui  avait  manqué  à  son  vœu.  /t*»» 
p.  1092. 

2.  Pestilentes  quosque,  etcomiptos,  et  abominabiles  factos  in  studiîs 
suis,  de  sanctis  locis  undique  proturbat  :  providens  vice  illonun  r«' 
ligiosos  tam  praelatos  quam  discipulos.  Inde  jam  rdlorere  rdig*^» 
inde  suave  rcdolens  redire  sanctitatisopinio  ;  inde  reverenlia  exhit'*^ 
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De  plus,  il  fonda  aux  confins  de  TEmpire  la  célèbre 
abbaye  de  Gottweih,  et,  dans  sa  ville  épiscopale, 
celle  de  Saint-Nicolas,  dont  les  religieux  mérilè- 
renl,  par  leur  zèle  pour  la  cause  de  l'Église,  d'ê- 
tre fouettés  publiquement  par  les  partisans  du  roi 
Henri  IV. 

Les  écrits  du  temps  font  connaître  que  les  reli- 
gieux des  divers  monastères  régénérés ,  et  notam- 
ment les  frères  convers  ou  oblats*,  étaient  en- 
voyés de  canton  en  canton,  de  diocèse  en  diocèse, 
et  chargés  des  missions  les  plus  importantes  par 
leurs  supérieurs  directs  ou  par  les  légats  du  pape, 
au  grand  mécontentement  des  évoques  impéria- 
listes, qui  voyaient  ainsi  leur  influence  neutra- 
lisée   dans    l'esprit  des    peuples*.    Les    moines 


servis  Chrisli.  Hoc  tam  felici  ausu  solliciti  cultoris,  iiinovata  sunt 
uoTalia  cœnobionim,  et  segcs  fccundior  surrcxit...  Hinc  jam  domus 
S.  Floriani  fructiUcavit  suavitatcmodoris,  et  flores  ejusfructus  lionc- 
ris  et  boncstatis,  etc.  Vit.  S.  AHmanni,  ap.  Ckkisfr.,  VI,  p.  451 .  Voir  «ne 
autre  vied'Altmann  indiqui'ïc  plus  liaut,  Augsbourg,  1019,  p.  98-71, 
les  détails  cuncux  de  la  résistance  acharnée  que  les  anciens  religieux 
opposèrent  à  la  réforme.  Ces  illustres  maisons  ont  échappé  à  la  con- 
fiscation de  Joseph  H,  et  subsistent  encore  dans  un  état  florissant  et 
régulier. 

i.  C'est  à  des  nobles  convers  que  doit  s'appliquer  le  passage  cu- 
rieux de  Lambert  d'Aschaffenbourg,  où  il  montre  des  laïques,  à  côté 
les  légats  du  pape,  à  la  dicte  de  Tribur,  en  1076,  où  l'on  s'occupa  de 
préparer  la  déchéance  de  Henri  lY  :  Laici  nonnulU  qui  magnis  opibtts 
relictii  uUro  ie  ad  privatam  tenuemquc  vilam  propt^r  Deum  contti~ 
leratU,  missi  a  Romano  pontificef  ut  palam  omnibus  per  GalUas 
amtettarentur  justis  de  causis  excommunicatum  esse  regem  Hein^ 
rieum't  ctc,  Ap.  Pehtz.,  V,  252. 

2.  Authores  schisraatum,  qui  dudum  facta  sunt  in  Ecclesia,  pai*i- 
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parcouraient  ainsi  tout  l'empire,  faisant  circuler 
«les  écrits  rédiges  dans  Tintérêt  de  l'Église,  prê- 
chant la  résistance  au  schisme,  réchauffant  la 
piélé  et  le  zèle  des  hons  catholiques.  Les  impéria- 
lislos comprirent  promptement  la  force  que  Torllio- 
d.ixio  devait  puiser  dans  cette  recrudescence  de  fer- 
\our  :  aussi  les  généreux  néophytes  qui  peuplaient 
It^s  abbayes  de  la  Souabe  devinrent-ils  l'objet  des 
attaques  virulentes  des  apologistes  du  schisme,  qui 
ne  négligaient  rien  pour  détruire  la  grande  popu- 
larité dont  les  moines  étaient  investis*.  Contre  eux 
lurent  renouvelées  les  invectives  inventées  par 
les  écrivains  païens  de  Rome  dégénérée*,  et  que 
savait  rajeunir  la  haine  des  évêques  courtisans  de 

ter  et  in  rcpublica,  cxtant  prœcipue  quidam  qui  dicunlur  moucbi 
de  llirsaiigia...  quicnim  debuerant  se  continereintrasolitudinesooo' 
nasteriorum  egressi  sunt  ultra  terminos  et  constitutiones  Palruffl, 
usurpantes  sibi  contra  divinam  ordinaUonem  disponere.  imo  desiruerc 
regnum  et  sacerdotium,  qui  mittunt  circumquaque  angelos  \erbi  suii 
prsedicantcs  apud  se  suosque  sectatores  esse  tantum  Ecclesiam  Dei 
et  justiliam  Dei  et  sancta  sacerdolia  Dei.  VValtrami  Haciibuiig.  a^ff»- 
Apolog.pro  HenriclV,  lib.  U,  c.  37,  ap.  Gold&st,  p.  158.  MoDackL.- 
longe  degeneravcrunt  ab  illa,  quam  profcssi  sunt,  B.  Benedicti  P*' 
ternitate,  qui  docent  regiœ  potestati,  immo  divin»)  ordinationi  res»- 
tcndum  esse...  Kunc  omnia  recte  pcrvertuntur  et  monacbi  quo^T*^ 
terminos  Patrum  trausgrediunlm*,  et  absque  liœntia  proprii  cpisc'V* 
ingrediuntur,  immo  invadunt  parochias  alterius  episcopi...  ^^' 
capite  41.  [Abbat,  Laurish,  libellm  suppiex  ad  Henricvm  l^  ^^ 
tra  Hildebrandinoi  monachon  de  Hirtaugia;  apud  Golpast.,  ^f^  ** 
p.  233.) 

1.  Nam  quoniam  laudis  sunt  pcrcupidi  popularis...  quos  qui^ 
gnris  circumfcrt  aura  favoris...  Ibid.^  p.  235. 

2.  Tout  le  monde  connaît  les  vers  de  Rutilius  Numantianus^^ 
los  moines  ;  $etniriri,  turpes,  molUs,  elc. 
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l'empereur  Henri  IV.  Les  religieux  réformés  furent 
traités  de  vagabonds,  de  missionnaires  de  désor- 
dre, de  novateurs  hostiles  à  l'Empire.  On  entremêla 
les  plus  grossières  invectives  de  reproches  pué- 
rils ou  absurdes.  Les  quelques  moines  restés  fidèles 
k  la  cause  impériale,  après  avoir  gémi  de  ce  qu'on 
ne  les  laissât  pas  suivre  paisiblement  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  tradition  légale  et  les  mages  natio- 
aatix\  essayèrent  de  ridiculiser  les  grandes  tonsu- 
res, les  grandes  manches,  les  larges  coules  que 
saint  Guillaume  avait  introduites  dans  ses  abbayes. 
[Is  signalèrent  surtout  à  la  risée  publique  les  bar- 
bes mal  peignées  des  seigneurs  et  des  paysans  qui 
servaient,  pêle-mêle,  parmi  les  convers  de  Hire- 
chau*.  Les  évéques  impérialistes  ne  dédaignèrent 
pas  de  répéter  ces  injures  :  l'un  d'eux,  Waltram 
de  Naumbourg,  après  avoir  déclaré  que  c'étaient 
les  moines  de  Hirschau  qui  avaient  bouleversé  l'É- 
glise et  l'État,  alla,  dans  son  apologie  officielle  de 
l'empereur,  jusqu'à  les  comparer  à  ces  restes  de 
dessertes,  jetés  aux  pourceaux,  et  qu'avait  enviés 
Tenfant  prodigue  dans  sa  misère'.  Toutes  ces  alta- 

i.  Ex  totospretis  legalibus  atquc  veternis  consuctudinibus...  Utmos 
Uatonicus  jubet.  Laurith.  libell.  suppL,  p.  235-36.  —CeUc  curieuse 
doléance  date  de  1111,  mais  les  faits  auxquels  elle  se  réfère  datent 
êrideininent  de  la  réforraatioti  de  llirschau,  sous  l'abbé  Guillaume. 
• —  Voir  les  plaintes  de  Durkard,  historien  de  Saint-Gall  dégénéré,  de 
Casib,  S.  Gain,  c.  7,  ap.  Goldast.,  Ber.  Alemann,  tcripi.,  p.  73. 

!t.  Waltram.,  L  c,  cap.  41  et  42. 

S.'Mysterium  iniquitatis  nunc  operatur  per  quosdam,  qui  dicuntur 
nnonaehi,  confundentes  Ecclesiam  pari  ter  et  rempublicam,  penrerso 
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ques  ne  restèrent  pas  sans  résultats  :  souvent  les 
Hiasrais  traitements  suivaient   les  paroles  inju- 
rieuses.   Quand  les   bourgeois  de  Cologne  s'in- 
surgèrent,   en    1074,    d'intelligence  avec  le  roi 
Henri,  contre  Tarchevêque  Hannon,  ils  pillèrent  et 
menacèrent  de  mort  les  moines  de  Saint-Panla' 
Jéon,  afin  de  les  punir,  disaient-ils,  de  ce  que  Tar- 
chev^ue  avait  chassé  les  anciens  religieux  déré' 
glés  pour  en  introduire  d'autres  soumis  à  une  s^ 
vère  discipline  ^ 

L'abbaye  de  Hirschau  méritait,  certes,  lapre^^ 
mière  place  dans  la  haine  des  schismatiquescomm 
dans  la  confiance  et  rafTection  des  catholiques, 
car  elle  n^avait  cessé  d'être,  pendant  cinquante 
ans,  le  lover  de  la  résistance  orthodoxe  et  l'asile 
inexpugnable  des  défenseurs  et  des  martyrs  de  la 
cause  de  TÉglise  romaine.  C'est  là  que  le  roi  Rodol- 
phe, élu  par  les  catholiques  à  Forchheim,  pour 
iXMuplacer  Henri  IV,  venait,  aussitôt  après  son  élec- 
tion, se  purifier  et  se  retremper  pendant  les  fêtes 
de  la  Pentecôte  1077:  c'est  là  que  se  réfugiaient, 
aprt*s  leur  sortiede  prison,  les  l^ts  français  envoyés 


(KHrnK^to  suo.  qui  adTersantur  et  extoUunt  se  adrersus  regiim  poles- 
tsileni  ot  advorsus  aposlolicam  sedem  [c'est-à-dire  contre  rantip«pe 
iiHibert),..  Novimus  domesticani  institutionem  ^usmodi  momcho- 
nim,  quani  Tcre  possumos  assimilare  siliquis  poroonim.  de  ipûbas 
noii  |M>tuit  iUe  saturaii  quemdicit  ETangeUam,  etc.  WALTmia.,  /.  c„ 
\K  170.  Oui  lion  ab  apostolica  sede  quidem  abstinuenint,  sed  multa 
\XMUra  eam  ^ressorunt,  scripserunt  et  docuenut.  Ibid.,  p.  177. 
I.  Smian..,  Gftchkkie  dtr  frëmàiêekem  Kmiter^  1. 1,  p.  SIS. 
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par  Grégoire  à  cette  assembla,  les  deux  moines 
Bernard  et  Gutmond,  qui,  revenus  de  leur  mission, 
dépouillés  de  tout,  presque  nus,  purent  travailler, 
pendant  une  année  passée  parmi  leurs  hôtes,  à  res- 
serrer les  liens  de  régularité  et  d'étude  entre  Cluny 
et  Hirschau;  c'est  la  enfin  qu'étaient  accueillis, 
comme  des  fils  de  la  maison ,  les  soixante-dix 
moines  de  l'abbaye  de  Ilersungen,  violemment 
chassés  de  leur  cloître  par  VVécilon,  archevêque 
schismatique  de  Mayence,  à  cause  de  leur  attache- 
ment aux  déwets  pontificaux*. 

11  est  donc  facile  de  comprendre  pourquoi  Gré- 
goire VII  crut  devoir  assurer  à  Hirschau  l'exemption 
la  plus  étendue*,  et  pourquoi  Henri  IV  lionorait  la 
sainte  maison  d'une  haine  toute  spéciale '.  Mais  il  la 
poursuivit  en  vain  de  ses  menaces  :  les  moines,  dit 
leur  annaliste,  bravèrent,  soutenus  par  leurs 
prières,  le  fer  du  lyran,  et  méprisèrent  les  menaces 
de  l'orgueil  révolté*;  l'empereur  ne  réussit  point  à 

i.  Trithemius,  p.  '255,  208. 

2.  Voir  le  texte  de  la  bulle  d'exemption  dans  Thitiiemius,  CJiron,, 
p.  245,  ad  ann.  1085.  Cf.  Heymo,  Vit.  D.  Wilhel.  Hirs.,  c.  i,  in  Act. 
SS.  0.  B.,  t.  IX.  —  Grégoire  étendit  l'exemption  à  SchafTIiauscn, 
lorsque  Guillaume  eut  pris  en  main  le  gouvernement  de  cette  abbaye. 
Regest.,  lib.  Vn,  ep.  2i.  —  Le  roi  Henri  IV  avait  préalablement  af- 
franchi Hirschau  de  toute  sujétion  temporelle,  à  la  sollicitation  du 
fondateur,  par  un  diplôme  de  1075,  antérieur  à  sa  rupture  avec  Gré- 
goire. 

5.  Trithem.,  501-504.  Demonachis  Hirsaugiensibus...  sspius  coram 
amicis  suis publicam  fecit  querelam,  et...  supremum  illorum  cœno- 
l>io  iteratis  vicibus  comminabatur  excidium.  Ibid. 

4    Nec  latuerunt  miiiîR  schismatici  régis  innocenfem  Ilirsaugiani 
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détruire  ni  même  à  troubler  ce  foyer  de  l'action  ca- 
tholique S  bien  que,  pendant  toute  la  durée  de  la 
lutte,  lui  et  ses  partisans  n'eussent  cessé  de  dénon- 
cer à  la  colère  des  schismatiques  l'audace  des  Hil" 
debrandinSj  selon  l'épithète  qu*ils  appliquaient 
aux  religieux  de  Hirschau  et  à  tous  ceux  qui 
s'étaient  affiliés  à  leur  cause '. 

Nous  ne  terminerons  i)as  cette  revue  sans  faire 
mention  de  quelques-uns  des  hommes  qui,  dans 
les  diverses  communautés  réformées,  se  montrèrent 
les  plus  énergiques  défenseurs  du  trône  pontiiical. 
Tel  fut  le  savant  Bernard,  d'abord  maître  des 
écoles,  à  Constance  et  à  Uldesheim,  puis  moine 
à  Hirschw',  et  qui,  non  content  de  défendre  vail- 
lamment de  sa  plume  les  décrets  du  pape,  com- 
posa, contre  les  schismatiques,    plusieurs  écrits 

cœtus  congregationem,  qiue  orationibus  pugnaTit  contra  remmi,  et 
spem  suam  habens  in  adjutorio  Âlti^siIni,  hominis  inOaU  commina- 
tionis  forti  animo  contempsit.  Tritbem.,  /.  c. 

1.  L*é?ôque  de  Strasbourg,  Tim  des  partisans  les  plus  zélés  de 
Henri,  était  déjà  en  route,  à  la  tôte  d'une  troupe  armée,  pour  aller 
attaquer  ilirschau,  lorsqu'il  mourut  subitement,  ayant  d'avoir  pu 
ôter  son  armure  :  Vivent  in  infernum  degcendii,  dit  Hano,  in  ViL 
S.  WilMelm,,  c.  ^G. 

2.  Decani  et  conventualium  ahhaliœ  LaurithamenaU  libeUm»  tmp- 
piex  ad  Henricum  IV  imper at,  contra  Hildebrandinoê  mtmaekiméé 
Hir$augia,  Ecclaiœ  et  imperii  perturbalorei,  et  padipubUcœ  Aosfef, 
ap.  GoLDAST.,  Àpolog.  pro  Hewric,  IV,  p.  S33,  et  Faiska,  Script,  tkr. 
German.,  t.  I.  —  Struve,  dans  sa  prélace  du  liTre  de  l'érèque 
Waltram  contre  Grégoire  VII  (ap.  Frebek,  p.  240),  prmiTe 
que  celte  inyectiTe  s'applique  à  tous  les  monastères  fondés  ou  léfoi^ 
mes  par  saint  Guillaume  de  Uirscbau. 

3.  W  LTRAM.,  Apolog.,  p.  89,  ap.  Goi.dast. 
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aussi  énergiques  que  populaires  *  ;  tels  encore 
le  célèbre  historien  Bernold,  moine  de  Saint-Biaise*, 
etAdalbert,  religieux  de  Constance,  qui,  unis  tous 
deux  par  un  même  zèle  et  par  des  travaux  communs, 
voulurent  être  enterrés  sous  la  même  pierre  dans  le 
cloître  de  l'abbaye  de  Schaffenhausen  ;  tel  enfin 
Gebhard,  frère  du  duc  de  Lahringen,  moine  de 
Hii'schau  d'où  il  fut  tiré  par  le  légat  Odon% 
pour  occuper  le  siège  de  Constance  et  devenir, 
à  son  tour,  légat  en  Allemagne,  après  l'élévation 
du  même  Odon  à  la  papauté  sous  le  nom  d'Ur- 
bain If. 

Au-dessus  de  tous  ces  vaillants  soldais  de  l'É- 
glise s'élevait  le  savant  abbé  Guillaume  de  Hir* 
schau,  qui  ne  cessa  d'être,  pendant  vingt-deux  ans*, 
Tâme  de  la  régénération  monastique  en  Allemagne*. 


1.  Bernard  mourut  à  Conas  en  1088.  —  Vir  cruditissiiiius,  in 
causa  S.  Pelri  fci'vcntissimus,  dit  Bermold,  VJiron.^  ann.  1088,  ap. 
Pertz,  V,  4i8.  Cf.  eumdem.ann.  1091,  ap.  Pertz,  p  451.  L'un  de  ses 
écrits,  où  il  conteste  la  validité  des  saa^enients  conférés  par  les  ^chi>- 
matiques,  a  été  publié  par  Ussbrmakn,  Prodromut  Germauiœ  sacrœ, 
t.  n,  p.  188,  avec  la  réponse  de  son  disciple  Bernold,  et  l'essai  de  réfu- 
tation par  révêque  Waltram  de  Naumbourg,  au  H*  livre  de  son 
Apologie,  ap.  Goldast.,  p.  89. 

2.  Voir  sur  l'existence  et  les  écrits  de  ce  religieux,  qui  a  été  long- 
temps confondu  avec  Tannaliste  Berttiold  (le  continuateur  d'IIermann 
Contract),  les  détails  donnés  par  Ussermann,  op.  cit.,  X,  XY,  et 
Stertiil,  fiesch.  der  frânk.  Kaiser,  t.  II,  p.  100.  Baronius  le  quali- 
fie de  verUatU  studioêiaimuêf  ad  ann.  1100. 

5.  TaiTHEM.,  p.  266,  ann.  1085. 

4  De  1060  à  1091. 

5.  Ipse  namque  est  qui  ordinem  nostruro  omnibus  Thcutonici  re- 
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Ce  grand  préUt  consacra  tonte  sa  ?ie  à  satisfaire  ses 
trois  passions  dominantes  :  celle  de  soulager  le  pau- 
vre peuple  avec  la  pins  tendre  charité  et  la  plus 
scrupuleuse  sollicitude  %  celle  de  réfomier  les  mo- 
nastères d^nérés  %  enfin  celle  de  maintenir  in- 
flexibles Forthodoxie  et  la  régularité  ecclésiastique 
contre  le  schisme  impérialiste'.  Guillaume  avait  le 
don  de  conquérir  lésâmes,  et,  autant  par  son  ardente 
et  pieuse  simplicité  que  par  sa  grande  prudence,  i^ 
exerçait  une  influence  sans  rivale,  non-seulement 
sur  ses  religieux  et  sur  TOrdre  Monastique,  mai^ 
sur  les  évèques,  le  clergé  et  les  laïques  restés  fidèles 
à  rËglise\  Malgré  ses  multiples  occupations,  le 
vénérable  ahbt'  cultivait  avec  zèle  les  sciences  et 
les  arts,  et  surtout  Fastronomie,  la  musique  et 
rarchitecture';  mais  ces  études,  pas  plus  que  les 
sérieuses  préoccupations  des  luttes  journalières  de 
son  temps,  ne  lui  firent  jamais  négliger  Toraison 
et  les  pratiques  intérieures.  Aussi,  Tun  des  disei- 


gui  proYÎnciis  misère  collapsuin  r^ormare  studuit.  Tritbcji.,  in  rci. 
Chron,  Ap.  âctuSS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  270.  a.  Hirn»,  YU.  5.  GuiU.,  c.  21. 

1.  Sa  vie,  écrite  par  son  disciple  Ueymoa,  est  remplie  de  traits 
touchants  sur  ce  point.  Y  c.  2  et  00. 

2.  Antc  omnia  in  ilio  studium  roonastioc  districtionis  prscvaluii. 
in  quo  totus  adeo  cffcrbuit  ac  si  nunquam  aliquid  studii  habuenU 
Bbbtiold.,  ann.  1091,  ap.  Pcrtz,  Y,  451.  Tritsem.,  ibiâ, 

3.  In  causa  S.  Pétri  feiTentissimus.  Beb!iold.,  /.  c.  ^>  Zelo  anima- 
rum  aestuabat,  salubri  consilio  quosque  ad  unitatem  Ecdesiie  teueiH 
dam  servandâmque  animabat.  Hetho,  Vit,  S.  H'         c.  5. 

4.  IIetmo,  Ttï.,  c.  21. 

5.  Heymo,  IY,  619.  —  Berhold.,  /. 
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pies  du  saint  hommes  lui  écrivait-il  :  a  Ta  vie 
«  nous  sert  d'exemple  ;  tes  admirables  actions,  tes 
«f  pieux  gémissements,  tes  bienheureuses  larmes, 
^  suffisent  pour  éveiller  dans  nos  cœurs  le  désir 
«  de  l'éternelle  patrie  *.  »  Lorsqu'il  mourut,  six 
mois  après  Grégoire,  Guillaume  recommanda  tout 
particulièrement  à  ses  moines  de  garder  jusqu'à 
la  mort  leur  invariable  dévouement  à  l'Église  ro- 


maine', 


Guillaume,  pour  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  de 
la  régénération  monastique,  s'était  appliqué  à  re- 
chercher de  tous  côtés  les  règlements  et  les  parti- 
cularités qui  pouvaient  être  utiles  à  la  réforme 
de  ses  frères  :  «  Ce  sont  là,  »  a-t-il  dit  dans  la  préface 
des  Usages  qu'il  a  légués  à  sa  congrégation,  a  les 
«  pierres  vivantes  dont  je  veux  construire  mon  édi- 
«  fice  spirituel  '.  »  C'est  dans  cette  vue  qu'il  char- 
gea le  moine  allemand  Udalric  de  rédiger,  sous  le 
titre  de  Coutumes  de  Cluny\  le  recueil  complet  des 


i.  SufGcit  vita  tua,  o  bcatissimc  Wilhclme,  omnibus  nostris  in 
cxempliim.  Provocant  nos  ad  desiderium  cœlcstis  patrie  sanctissimi 
^emitus  lui  et  beatissimse  lacrymœ  tua;  omnesquc  splendidissimi  actus 
fui.  kJMOVfde  Qual'U,  cœîest.  pairiœ,  lib.  H,  prolog.  ap.  MARTE!fE,  in 
Md,  et  Corr»  Ann.  Bened,,  t.  VI. 

2.  Obsecrans  et  contestans  ut  in  unitate  Eccicsiaî  et  subjectionc 
sedis  ApostolicsD  quomodo  sibi  ab  eo  traditum  fucrat,  usquc  ad  roor- 
Xeok  ifiTiolabiliter  permanerent.  Uetmo,  /.  c,  p.  736. 

3.  Statui  ut...  quos  vivos  lapides  ad  spiritualis  structurée  fabricam 
«xwferrem. 

4.  Consuetudines  Cluniacenêes,  dans  le  Spicileg,  de  d'Achery,  1. 1 
E>.64i,éd.  in-K 
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pratiques  et  des  règlements  en  usage  dans  le  mo- 
nastère. Ce  recueil,  répandu  dans  tous  les  pays 
chrétiens,  renferme  de  nombreux  règlements  rela- 
tifs au  gouvernement  des  âmes,  et  comme  le  code 
de  la  vigoureuse  éducation  spirituelle  de  Clunj; 
code  où  puisait  une  force  sans  cesse  renaissante 
Tancien  prieur  Hildebrand,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  VIL 

Quant  à  Udalric,  c'était  un  noble  bavarois  de 
haut  parageS  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  im- 
périale, honoré  de  Pestime  de  Henri  III,  attaché  au 
service  de  l'impératrice  Agnès,  et  pourvu,  jeuncen- 
core,  de  tous  les  bénéfices,  de  toutes  les  dignités 
réservés  aux  clercs  de  grande  naissance.  Au  retour 
d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  Udalric  avait  voulu 
fonder  un  monastère  sur  les  terres  de  son  patri- 
moine; mais,  les  mauvaises  dispositions  des  évèques 
simoniaques  de  la  contrée  l'en  ayant  empêché',  il  ré- 
solut, puisqu'il  ne  pouvait  donner  ses  biens  à  Dieu, 
de  se  donner  lui-même,  et  il  alla  se  faire  moine  à 
Gluny.  Le  saint  abbé  Hugues  le  fit  partir,  au  bout 
de  quelque  temps,  pour  l'Allemagne,  avec  une  co- 
lonie de  Clunistes,  qu'il  établit  dans  le  Brisgau,  non 
sans  opposition  de  la  part  du  clergé  et  des  habitants. 
Udalric  put  ainsi  servir  de  lien  entre  les  deux 

i.  niustri  prosapia  Bavai*orum  (ortus)...  pater  illius  inter  ttgai 
prsepotentes  divitiis,  fama,  gloria  et  potentia  eminebat.  VU,  S. 
Vdalr.,  ap.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  p.  78-'. 

2.  Statu  temporis,  necnon  episcoporum  irreligiosilate,  qui  ttinc 
ecclesiœ  praeerant  impediente.  VU.  S.  Vdalr.,  ibid.,  c.  11. 
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grandes  provinces  les  plus  dévouées  à  l'Église,  la 
Bourgogne  et  la  Souabc,  et,  en  même  Icmps,  d'in- 
termédiaire entre  les  deux  saints  abbés  Hugues  et 
Guillaume,  dont  il  se  montra  Témule  par  sa  charité 
envers  les  pauvres  et  ses  austérités  envers  lui-même. 
Enfin,  après  une  vie  pleine  de  vertus  et  d'épreuves, 
Udalric  mourut  aveugle  dans  une  cellule  de  la  Fo- 
rêt-Noire*, en  se  faisant  répéter,  comme  dernière 
exhortation,  pendant  son  agonie,  cette  parole  de 
rApôtre,  qui  résume  si  bien  l'histoire  du  onzième 
siècle  :  Sanctiper  fidem  viccrunt  regiia^. 

Avec  de  tels  hommes  et  de  telles  institutions 
pour  recruter  l'armée  de  l'Église,  Grégoire  dut 
croire  que  le  moment  était  venu  de  déclarer  la 
guerre  à  la  corruption  du  clergé  et  du  despotisme 
des  laïques  :  il  marcha  donc  à  l'ennemi,  lui  donna 
la  bataille  et  la  gagna. 

i .  En  1095. 

2.  Herb.,  xi,  33.  V.  Act.  S.  S.  0.  D.,  t.  IX,  p.  804.  —  Guillaume 
de  Hii*schau  eut  aussi  pour  ami  très-intime  le  B.  Wolphclmc,  abbé  de 
Braunnwailer,  près  Cologne  :  Exillustri  prosapia  ortus...  magna  inter 
duos  istos  reverendissimos  viros...  familiaritas  pari  fuit  sanctitate 
comparata,  quae  usque  ad  mortem  utriusque  inviolata  permansit. 
Trithem.,  Chron.Hirsatig., Sidann.  1091,  et  VU.  B,  Wolphelm.^  in  Act. 
s.  S.  0.  B.,  t.  V,  p.  675.  Wolphelme  écrivit  contre  Bérenjçcr,  comme 
raTaient  fait  tant  d'autres  moines,  Lanfranc,  Guitmond,  Durand,  ctc . 
H  avait  toigours  soutenu  le  pai'ti  pontifical  en  Allemagne  et  il  fut  à  son 
tour  protégé,  par  saint  Grégoire  VU,  contre  Hidulphe,  archevêque  de 
Cologne.  Wolphelme  mourut  le  22  avril  1091. 
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FILLKS  DE  SAINT-BUISE  ET  DE  HIRSCHAU 


Filles  de  Saint-Biaise  : 

i.  Erlach,  sur  le  lac  de  Bienne,  eu  1089. 

2.  Ochsenhausen,  en  Souabe  en  1093,  par  le  noble  Conrad  de^'ol- 
fartswende. 

3.  Waiblingen,  au  confluent  du  Danube  et  de  l'IUer,  en  1093,  pv 
les  comtes  Hartmann  et  Ottonde  Rirchberg;  consacrée,  en  1009,  par 
Gebhard  de  Constance,  légat. 

4.  Gott\veih,  sur  le  Danube,  en  Autriche,  1093,  par  TéTêqucAlt- 
mann  de  Passau. 

5.  Alpirspach,   en  1005,  par  le  comte  Néric  de  Sultz  et  par  deu^ 
autres  seigneurs  également  confirmés  par  le  légat  Gebhard. 

Filles  de  llirschau,  fondées  par  l'abbé  saint  Guillaume  : 

1.  Ursungen,  en  1073,  doté  par  Sigefroy,  archevêque  deHayenoe 

2.  Saint-Georges  de  la  Forôt-Noire,  en  1083,  par  Hetzel,  seigoei 
de  Wald. 

3.  Reichenbacb,  en  1082,  fondé  par  Berno,  baron  de  Siegberg,  qu^ 
s'y  fit  moine. 

4.  Luckcsheim,  en  1087,  par  le  comte  Wolmar,  qui  mourut  sous 
l'habit  monastique. 

5.  Zwicfalten,   en    1089,  par   les  comtes  Guitold  et  Konon  de 
Achelm  ou  de  Watheim  transféré  à  Wielfelingen. 

0.  S.  Peter,  in  monte  Sdv.  yigr.^  près  Teck,  en  1093,  par  Berthold, 
duc  de  Lâhringen. 

7.  Petershausen,  près  Constance,  en  1085,  par  Gebhard  de  Con- 
stance, restauré. 

8.  Lavcn,  en  Cannthie 

10.  S.  Pierre  d'Erfurt. 

11.  Camberg,  en  1079,  par  le  comte  Burkhard  de  Rothenburg. 
Nous  rappellerons  ici  quelques  fondations  importantes,  qui  furent 

contemporaines  de  saint  Grégoire  VU  ou  produites  par  son  influence, 
mais  antérieures  à  la  naissance  de  l'ordre  de  Citcaux  : 

En    Flandre  :   Âltcnburg   ^1084],   par  saint  Amould  de  Paméle, 
évêque ; 
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En  France:  >'ogent,  près  Coucy  (i077);  Anchin,   près   Cambrai 
(  1079),  et  Ribemont,  près  Laon  (1083),  toutes  deux  fondées  par  An- 
selme, comte  de  Ribémont;  Saint-Jean  des  Vignes,  à  Soissons,  par 
Hugues,  seigneur  de  Château-Thierry  (1076).  Cette  illustre  commu- 
nauté arriva  jusqu'au  dix-huitième  siècle  sans  avoir  eu  besoin  de  ré- 
forme. {yoy.Hisi.  littér.t  I,  p.  24.) Ellesertaigourd*huide  magasin  mili- 
taire au  génie,  qui  a  détruit  Téglise  et  le  cloître,  et  n'a  conservé,  en 
les  mutilant,  que  la  magnifique  façade  et  les  deux  tours  ;  Mauriac,  en 
Limousin,  fondé  par  Archambaud,  vicomte  de  Comborn  (1080);  la 
Saulve  Majeure,  au  diocèse  de  Bordeaux,  par  S.  Gérard  (1080);  An- 
demes,  en  Ponthieu  (1084);  Cazal-Benoit,  fondé  par  le  seigneur  d'Is- 
soudun  (1094)  ;  Mayniac,  en  Limousin,  fondé  par  Archambaud  III, 
vicomte  de  Comborn,  pour  expier  le  meurtre  de  douze  moines  de 
Tulle  (1085). 

En  Italie:  Sasso-Vivo,  en  Ombrie  (1085);  elle  fut  la  mère  de  vingt 
abbayes  et  de  soixante-douze  prieurés,  avant  d'être  ruinée  par  la 
Gommende. 

En  Allemagne  :   Admont  (107G),  en  Styrie,   fondé  par  Gebhard, 
archevêque  de  Saltzbourg,  l'ami  de  Grégoire  VII;  le  monastère  servit 
de  refuge  à  Thiemon,  le  successeur  de  Gebhard  ;  Larobach,  en  Autriche» 
par  le  comte  Eckbert  deLambach,  une  des  victimes  d'Henri  IV,  et  par  son 
fils  Adalberon,  évêque  de  Wurtzbourg  (1080),  lequel  s'y  réfugia  après 
avoir  été  déposé  par  le  tyran;  Scheuem,  en  Bavière,  par  la  maison  de 
WiUelspach  (1077);  Môlk,  sur  le  Danube,  où  des  moines  remplacèrent 
les  chanoines  en  1C89  et  qui  a  été  depuis  célèbre  par  sa  bibliothèque 
et  par  sa  magnificence;  Remharstbrûnn  (1085),  en  Thuringe,  pnrle 
landgrave  Louis,  pour  servir  de  sépulture  à  sa  race  et  pour  expier 
ses  péchés  (V.  Uist.  de  sainte  Elisabeth)  ;  Bursfeld,  par  le  duc  Henri 
et  sa  femme  Gertrude,  destiné,  comme  Chezal-Benoit  fondé  la  même 
année,  à  devenir,  au  quinzième  siècle,  le  chef-lieu  d'une  réforme  cé- 
lèbre, qui  embrassa  cent  qumze  monastères  ;  enfin  Laach,  près  Andcr- 
nach,  fondé  par  le  comte  palatin  Henri  et  achevé  par  son  fils»  Sigefroi 
de  Brabant  ;  Téglisede  cette  dernière  abbaye,  quoique  vouée  (en  1835) 
aux  usages  les  plus  profanes  par  le  propriétaire,  offre  encore  un  mo- 
dèle accompli  d'architecture  romane;  la  situation  en  est  délicieuse, 
au  bord  d'un  lac  d'où  le  monastère  tire  son  nom.  Gothveih,  Admont 
et  Môlk  subsistent  encore,  grâce  à  la  mort  prématurée  de  Joseph  II,  et 
Scheuern,  qu'un  roi  de  Bavière  avait  fait  détruire,  vient  d'être  rétabli 
par  son  fils. 


CHAPITRE  IV 

Pontificat  de  saint  Grégoire  ¥11.  —  Condamnation 

des  investitures*. 

Espéi^ances  des  catholiques  à  l'a vénement  de  GrègoircYII.— Haioeset 
calomnies  contre  lui  depuis  sept  siècles.  —  Justice  rendue  par  les 
biktoriens  modernes.  —  Grégoire  VU  blessé,  fait  prisonnier  par  Itf 
impérialistes.  —  Henri  lY  excommunié,  déposé,  se  fait  aluondre 
à  Ganosse. — Grégoire  Yll  obligé  de  déposer  le  roi  une  seconde  fois- 

—  Triple  mission  poursuivie  par  saint  Grégoire  Yll.  —  Il  est 
insulté  et  trahi  comme  son  maître.  —  Haute  idée  que  se  faisait 
Grégoire  de  la  dignité  sacerdotale.  —  Aucun  pape  ne  fut  moins 
novateur.  —  Grégoire  Yil  n'a  inventé  ni  le  célibat  des  prêtres  ni 
la  promotion  des  évèques  par  le  pouvoir  spirituel.  —  Graves  con- 
séquences des  investitiu'es  en  Allemagne.  —  Le  clergé  firançaisplus 
indépendant  que  celui  d*outre-Rhin.  —  Étemel  honneur  de  U 
papauté  défendant  Tessentielle  distinction  des  deux  puissances  et  des 
deux  juridictions.  —  Grégoire  VII  combat  l'idée  fausse  que 
l'institution  des  évêqucs  a  la  mcmc  source  que  la  sujétion  féodale- 

—  Grégoire  VII  rêvait  non    la   théocratie,  mais    l'alliance  des 
deux  puissances. 

ss  éranccs  Lorsquc  la  nouvelle  de  l'avénement  de  Hildc- 

i  caUioiiques    brand  à  la  dignité  suprême  eut  traversé  les  monts, 

î^groire°Yii    ^^  moine'  lui  écrivit  en  ces  termes,  du  fond  de  la 

Lorraine  :  «  ...  C'est  pour  servir  d'exemple  à  son 

i.  De  1049  h  1073.  Hildebrand  avait  été  premier  ministre  des  papes 
SS.  Léon  II,  Victor  II,  Etienne  IX,  Nicolas  11,  Alexandre  U.  Il  fftOr 
vcrna  l'Église  comme  pape  de  1073  à  1083. 

2.  Guillaume,  abbé  de  Saint-.4rnoul  de  Metz. 
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«  peuple  que  Dieu  t*a  fait  asseoir  sur  ce  trône  d*où 
a  découlent  sur  le  monde  toutes  les  lumières 
m  de  l'intelligence ,  et  où  toutes  choses  viennent 
«  converger  comme  les  rayons  d'un  cercle  à  leur 
«  centre...  Sache  bien,  du  reste,  que  plus  tu  seras 
«  agréable  aux  gens  de  bien,  plus  odieux  tu  seras 
€  aux  méchants,  et  que  ce  n'est  pas  le  moindre  signe 
€  de  la  vertu  que  d'être  haï  par  les  fils  de  Tini- 
€  quité.  Maintenant  donc,  ô  le  plus  puissant  des 
«  hommes ,  arme-toi  du  glaive  auquel  le  Seigneur 
u  a  promis  la  victoire.  Tu  vois  comment  les  Ama- 
«  lécites,  les  Madianites,  et  tant  d'autres  fléaux, 
m  conspirent  contre  le  camp  d'Israël.  Pour  vaincre 
«  et  exterminer  de  si  terribles  ennemis,  quelle  soUi- 
«  citude,  quel  zèle,  quelle  prudence  ne  te  faudra- 
«  t-il  pas  déployer  !  Mais  qu'aucune  crainte,  qu'au- 
«  cune  menace  ne  te  fasse  relarder  le  saint  corn- 
et bat...  Te  voilà  placé  à  la  suprême  hauteur; 
m  tous  les  yeux  sont  tournés  vers  toi  ;  tous  les  calho- 
«  liques  espèrent,  tous  infèrent  de  ton  passé  les 
«  grandes  choses  que  doit  inspirer  la  dignité  souve- 
ff  raine  à  celui  qui,  dans  un  poste  inférieur,  a  déjà 
m  si  glorieusement  combattu  V  » 

1.  Ulius  nunc  cathedrae  fecit  esse  sessorem  a  qua  per  prbem  terra  « 
rum  orania  virtutum  luinina  difTunduntur,  et  ad  quam,  vclut  in  cir- 
fiulo  lineœ,  ad  illud  médium  quod  centrum  geomelrici  vocant,  universa 
conrergunt....  Ât  ineptus  ego....  cum  tu  fcrvore  mirabili  majora  mo- 
Iiari8,quam  nostra  suapicetur  infirmitas  ;  et  uquilino  more  omnia  in- 
Teriora  transvolitans ,  in  ipsius  solis  ardorem  tuos  infîgere  coneris 
!>ptatus.  llAsaL.  Analeci,,  p.  45G. 
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On  sait  comment  Grégoire  répondit  à  cette  at- 
tente; on  sait  aussi  comment,  pour  parler  le  lan- 
gage du  plus  ancien  de  ses  biographes,  «  il  endura 
«  les  perfidies  et  les  tentations,  les  périis,  les  injures, 
«  la  captivité,  Texil,  pour  l'amour  de  Dieu,  et 
«  comment,  avec  la  grâce  de  ce  même  Dieu  et  Tap- 
«  pui  des  apôtres,  les  rois,  les  tyrans,  les  ducs,  les 
«  princes,  tous  les  geôliers  des  âmes  humaines, 
«  tous  les  loups  ravisseurs,  tous  les  ministres  de 
«  l'Antéchrist,  les  archevêques,  les  évoques  et  les 
«  autres  ecclésiastiques  prévaricateurs,  furent  vain- 
«  eus  par  cet  athlète  invincible*.  » 
Haines  Mais  OU  sait  aussi  comment  cette  haine  des  mé- 

*  wntre"^     chants,  annoncée  à  Hildebrand  par  le  moine  lor- 
""* depids"^^      rain,  a  tenu, parole,  et  comment,  pendant  sept 

siècles,  l'hérésie,  l'ignorancCi  et  la  servilité  ont  a 
l'envi  calomnié  la  renommée  du  pontife.  On  sait 
comment  il  fut  qualifié,  par  ses  contemporains,  de 
tison  (T enfer* y  dénoncé,  par  des  évoques  stipendiés. 


l.Inimicorum  fraudes,  tentationes,  pericula,  detractiones,irrisioDes. 
captiones,  custodias,  propter  nomen  Domini....  qualiter  Dominijan- 
mine  et  sustentatione,  Apostolorumquecomitante  suffragio,  reges,  ty 
rannos,  duces ,  principes,  animarumque  hominum  captîvatores,  fO^** 
tores,  insuper  lupos,  ÂntichristI  Tidelicet  ministros,  archiepiscof^' 
et  reliquos  ecclesiasticos  penrasores  fortissimus  athleta  Dei  sopenri^ 
Paul.  Bernbied.,  apud  Grbtskb,  t.  YI,  p.  137. 

2.  Cette  injure  date  de  son  vivant  :  Impii,  quia  Spiritum  snoctfi^ 
biasphemaverunt...,  infemalem  tUionem  vocavenint.  Paul.  Biuw^" 
t.  m.  On  jouait  sur  Tétymologie  germaniqucL  du  mot  Hildebri0^ 
altéré  à  dessein.  Brand  signifie  tUon  ou  épée;  Helle,  enfer.  En  réU* 
blissant  l'orthographe  ordinaire  ou  en  Taltérant  d*une  autre  ù^ 


sept  siècles. 
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comme  parricide,  lépreux  et  magicien  ^  ;  comment, 
à  la  Renaissance,  les  savants  de  greffe  et  d'anti- 
chambre, qui  pullulaient  alors,  ont  traité  le  grand 
pape  de  vipère,  d'Héliogabale,  de  Trimalcion% 
et  comment,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  dans  cette 
France  où  nous  écrivons,  des  évêques  de  cour  riva- 
lisèrent de  zèle,  avec  les  légistes  et  les  gens  du  roi, 
les  uns  pour  ensevelir  les  entreprises  du  pontife 
dam  un  éternel  oubli^^  les  autres  pour  mutiler  son 

on  obtenait  comme  traduction  étymologique  tison  (Vamour,  épêc 
étamoWf  épée  de  héros.  Cf.  Grctsbr,  t.  VI,  p.  125. 

i.  Sacrilegus,  adulter,  perjurus,  homicida, 

Insuper  et  parricida, 
Lcprosus  in  corpore  et  anima, 
Magus,  sarabaita. 
Ergo  ista  falsa  cucuUn, 
Facta  est  diaboli  modulla. 

Be.nzonis,  episc.  Albicnsis,panegyricus  rhylhmi- 
eus  in  Uenric.  III  imperal.,  ap.  Mbkckex., 
Sa'ipt.  lier.  Germ.,  t.  I,  p.  i005. 

2.  Nemounus  llillcprando  fuit  vafrior  et  versutior  dolisque  ac  frau- 
dibusconsutisTiperinior....  Ileliogabalum,  id  est  Proserpinae  furcife- 
rum  inscripserunt...  Ilic  est  quondam  Babylonis  ilHus  Trimalcio.... 
Muca.  GoLDAST.y  m  Dcdic.  apolog,  pro  imp.  Henric.  /F,  Francocœ$are, 
auguêto,  pio,  felice,  inclito,  pâtre  patriœ.  Hanoviœ,  IGll,  p.  5,  6  et 
7.  Dans  un  autre  ouvrage  du  même  auteur  :  Replicalio  pro  Imperio 
aéversui  Gretserum,  Grégoire  VII  est  qualifié  ainsi  qu'il  suit  :  kamo 
necromanticus,  veneficus,  blasphemtis,  adulter,  sodomita,  p.  132. 

3.  Lorsque  le  pape  Benoit  XIII,  en  1728,  rendit  obligatoire  le  culte  de 
Grégoire  VII,  en  faisant  insérer  son  office  au  Bréviaire  romain,  il  y  eut, 
en  France,  assaut  d'arrôts  et  de  mandements,  afin,  dit  Mgr  d'Uallen- 
court,  évoque  de  Verdun,  6! ensevelir  dans  un  étemel  oubli  cette  entre- 
prise du  pape  Grégaire  Vil;  et  Mgr  Bossuet,  évéque  de  Troyes, 
Findigne  neyeu  de  l'immortel  évéque  de  Meaux,  ne  craignit  pas  de  dé- 
finir ainsi,  dans  un  mandement  portant  la  date  du  30  septembre  1729, 
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culte  et  Toulrager  jusque  sur  les  autels  où  TÉglisc 
l'avait  placé ^  Naturellement,  nos  illustres  philo- 
sophes ne  manquèrent  pas  d'enchérir  sur  les  ou- 
trages et  les  calomnies  de  messieurs  les  gens  du 
roi  :  pour  Voltaire,  Grégoire  VII  n'était  qu'un  fou\ 
et  pour  Cordorcet  qu'un  maraud*. 

les  actes  de  saint  Grégoire  :  des  actUm»  qui  auraient  dû  demewrer  dau    ■ 
tin  éternel  oubli  et  qui  ne  peuvent  que  déshonorer-leur*  auteurt.  QjaA 
n'aurait  pas  été  l'étonnement  des  prélats  de  cour   du  temps  de 
Louis  XIV,  s*ils  araient  pu  se  douter  du  retentissement  qu'aurait,  dans 
rhistoire,  moins  d'un  siècle  après  leur  scrvile  démonstration,  le  non 
du  grand  homme  qu'ils  prétendaient  ensevelir  à  jamais  dans  ToubUl 
Nous  avons  le  regret  de  le  dire,  en  1828  encore,  lorsque  le  brénure 
romain  fut  publié  à  Paris,  un  prélat,  grandi  plus  tard  par  rinfortuoe 
et  parle  courage,  crut  devoir,  à  l'instar  de  ce  qui  s'était  fait  enÂutridie, 
sous  Joseph  n,  ordonner  d'elfacer  de  ce  bréviaire  le  mot  11119111,  im- 
pliqué à  l'empereur  Henri  IV  et  à  ses  fauteurs.  Nous  renvoyons  les 
curieux  au  tome  H  des  Institutions  liturgique*  de  Don  Guérakcci,  pour 
lire  le  récit  complet  de  cet  étrange  épisode. 

i.  Voir  le  curieux  arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu  en  1729,  cooudb 
à  mi-chemin  entre  les  orgies  de  la  régence  et  le  règne  de  H**  de 
Pompadour.  Cet  arrêt,  nous  l'avons  lu,  dans  sa  forme  premièfe, 
sur  une  feuille  volante  et  ornée  des  aimes  de  France;  il  est  intitulé  : 
a  Arrêt  de  la  cour  du  Parlement,  portant  suppression  d'une  feniUe 
c  imprimée  conmiençant  par  ces  mots  :  Le  25  mai,  fête  de  S.  M- 
c  goire  VII,  pape  et  confesseur,  le  20  juillet  1729,  à  Paris,  chtf 
c  Pierre  Simon,  impi^imeur  du  Parlement,  au  bas  de  la  me  de  li 
c  Harpe,  à  Y  Hercule  :   a  Ce  jour  les  gens  du  roy  sont  entréf,  H 
maître  Pierre  Gilbert  des  Voisins,  avocat  dudit  seigneur  roj,  portant 
la  parole,  a  dit,  »  etc. 

2.  L'Église  l'a  mis  au  nombre  des  saints,  et  les  sages  au  nombre  des 
fous.  YoLTAiBB,  Essai  sur  les  mœurs, 

3.  «  Nos  prêtres  ont  essayé  de  faire  observer,  dans  la  chapelle  de 
Versailles,  l'office  deHildebrand,dont  les  papes  ont  fait  un  saint  sous  le 
nom  de  Grégoire.  Le  roi  (Louis  XV),  qui  a  vu  ce  nom  dans  le  bref  de 
sa  chapelle,  l'a  fait  rayer,  de  l'avis  de  son  conseil.  On  a,  dit-on,  doui- 
mé  une  commission  à  ce  sujet,  pour  examiner  les  brets  des  oomnitt' 


ï. 
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Mais  ces  temps  sont  passés,  et,  quoi  qu'on  fasse, 
i  ne  reviendront  plus.  Après  une  longue  nuit, 
jour  de  la  justice  s*est  levé^  En  dehors  même  de 
église,  des  voix  généreuses  et  savantes  se  sont 
sputé  rhonneur  de  rendre  hommage  à  la  vertu 
i  Grégoire  VII,  et  de  venger  sa  mémoire  des  ou- 
iges  de  vingt  générations  d'aveugles'.  Cette  gloire 

ités  religieuses  et  voir  s'ils  ne  font  point  la  fête  de  llildebrand  ou 
quelque  autre  maraud,  p 

iCttre  de  Condorcet  à  Turgot  (12  mai  1772),  citée  dans  l'opuscule 
M.  Génin,  intitulé  :  Ou  VÉglise  ou  rÉtat,  p.  20. 
l.  En  France,  Tabbé  Rohrbacher  dans  sa  solide  Histoire  univer^ 
te  de  V Église f  et  M.  Jagcr  dans  son  Cours  d'histoire  ecclésiasiigue, 
:  énergiquement  rétabli  la  vérité  des  faits,  et,  nous  l'osons  dire, 
ùté  Bossuet  et  Fleuty.  Â  l'étranger,  Jean  de  Mûller  et  le  professeur 
ib  de  Tûbingen  sont  les  premiers  protestants  qui  aient  rendu  justice 
rrégoire  VII,  dés  le  dix-huitiéme  siècle.  Depuis,  leurs  aperçus  ont 
complétés. 

L  Pour  juger  des  réels  progrès  de  la  vérité  historique,  dans  le  court 
«ce  d'un  quart  de  siècle,  il  faut  lire  VHistoire  de  Grégoire  VII, 
liliée  en  1846  par  le  professeur  Voigt,  de  l'université  de  Kônisberg, 
celle  de  M.  Bowden,  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  la 
iivelle  école  anglicane.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  la  réha- 
ttation  du  pontife  est  aussi  complète  qu'on  la  peut  attendre  d'une 
ùaee  étrangère  à  la  foi  ;  dans  le  second,  malgré  les  bizarres 
itradictions  d'une  école  qui  veut  se  prouver  à  elle-même  que  la 
*ité  n'a  jamais  quitté  la  défection  anglicane,  dans  le  second,  disons- 
lis,  on  remarque  non-seulement  un  sentiment  profond  de  la 
psité  de  FÉglise  et  de  la  grandeur  de  sa  mission  divine,  mais,  en  . 
tre,  les  aveux  les  plus  significatifs  sur  les  éclatants  services  rendus 
r  Grégoire  aux  fidèles  de  tous  les  pays.  Parmi  les  autres  écrivains 
"angers  qui  se  sont  occupés  récenunent  de  Grégoire  YII,  je  citerai 
intze],  qui,  dans  la  partie  de  son  Histoire  de  la  maison  de  Franco- 
r  (Leipsig,  1827),  1. 1,  p.  280-524,  a  raconté  le  pontificat  du  grand 
pe.  L'écrivain  a  malheureusement  eu  le  tort  de  s'écarter  quel- 
efois  des  sentiments  de  droiture,  d'honneur  et  de  moralité  qui 
vaient  inspiré  au  début  de  son  livre.  Un  seul  trait  sulUra  pour  carac- 


Justice  rendue 

par 

les  historiens 

modernes. 
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si  pure  et  si  complète  est  déjà  partiellement  réha- 
bilitée parmi  nous;  mais  elle  est  loin  encore 
d'avoir  atteint  l'éclat  que  lui  résene  la  justice 
de  l'avenir. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  ici  le 
récit  détaillé  du  pontificat  de  Grégoire  VIL  II  nous 
suffit  d'avoir  établi  la  nature  de  la  lutte  qui  fut 
son  partage,  défini  le  but  auquel  il  aspirait,  désigné 
les  ennemis  qu'il  rencontra,  énuméré  enfin  les 
auxiliaires  qui  sortirent  des  cloîtres  à  sa  voii.  Pour 
faire  connaître,  autant  que  notre  faiblesse  le  com- 
porte, le  génie  du  grand  champion  de  l'Église  et  de 
l'Ordre  Monastique,  il  nous  reste  cependant  à  indi- 
quer les  résultats  les  plus  éclatants  de  l'action  qu'il 

tériser  ce  manque  de  loyauté  :  l'auteur  (p.  373)  reproche  à  Grégoire 
d'avoir,  plus  d'une  fois,  écrit  la  phrase  suivante  :  c  Maudit  soit  cdai 
qui  n'a  pas  abreuvé  de  sang  son  épée  !  »  Mais  l'écrivain  se  garde  bien  de 
faire  connaître  au  lecteur  qu'au  texte  plusfeurs  fois  cité  du  prophète  J^ 
rémie  (C.  48)  Grégoire  VU  ne  manque  jamais  d'ajouter  Tinterprétation 
suivante  :  a  Hoc  est,  sicut  ipsi  bene  intelligitis,  qui  verbom  pnedi- 
cationis  a  camalium  bominum  retinet  increpatione.  »  Cette  addition 
se  trouve  répétée  cinq  fois,  textuellement,  dans  les  Regeêt.f  lib.  H. 
epist.  51  et  66  ;  lU,  3  ;  IV,  1  et  2.  Le  texte  n'est  employé  çuvnr 
seule  fois  dans  Vaddition  (Gretser  I,  Epist.  9). 

Léo,  dans  son  manuel  Tie  V Histoire  du  moyen  âge  (Halle,  18301f^ 
Luden,  dans  son  Histoire  du  peuple  allemand  (Gotha,  1834,  t.  TID  et 
IX),  me  paraissent,  entre  tous  leurs  compatriotes,  avoir  le  mieux 
compris  les  intentions  et  le  caractère  de  Grégoire  YII.  Quant  i  l'oo- 
vrage  intitulé  :  Dos  Zeiialter  Hildebrand,  fur  und  g&gcn  ihn,  eut 
zeitgleichen  Quellen,  par  Georg  Gassander  (Darmstadt,  184S),  ce  n'est 
là  qu'un  pamphlet  qui  ment  audacieusement  à  son  titre  et  dont  le 
but  manifeste  est  de  réagir  contre  la  nouvelle  tendance  de  la  scieDce 
historique  en  Allemagne,  au  profit  des  passions  protestantes  qa'a  soO' 
levées  la  résistance  des  archevêques  de  Cologne  et  de  Posen. 
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exerça,  et  à  constater  les  dispositions  qu'il  apporta 
dans  l'exercice  de  sa  redoutable  autorité.  Préalable- 
ment, peut  être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  rappeler 
la  date  des  principaux  événements  de  la  période  où 
nous  sommes  entré. 

Hildebrand  fut  élu  en  1073,  au  moment  où  l'in- 
surrection des  peuples  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe 
menaçait  sérieusement  l'autorité  d'Henri  IV.  Dans 
le  courant  de  l'année  suivante,  le  prince  parvint  à 
s'accommoder  avec  les  insurgés,  en  subissant  toutes 
les  conditions  qu'ils  exigeaient*.  Vers  la  même 
époque,  Henri  recevait  plusieurs  légats',  chargés 
par  le  pape  de  lui  prêcher  la  réforme  de  ses 
mœurs',  de  son  gouvernement  et  du  clergé  d'Al- 
lemagne. Le  roi  promit  de  s'amender  et  d'aider 
Grégoire  à  extirper  la  simonie;  mais,  en  1075, 
la  guerre  s'étant  rallumée  entre  les  Saxons  et  le 
prince,  ce  dernier,  victorieux  de  ses  ennemis,  par- 
vint à  les  réduire  à  une  soumission  absolue,  et 
dès  lors  cessa  de  garder  les  moindres  ménage- 
ments envers  le  Saint-Siège.  Tous  les  conseillers  de 
la  couronne,  encore  frappés  d'excommunication, 
furent   rappelés,   et  le   désordre   s'accrut    dans 


1.  Stentiel,  I,  315. 

2.  L'impératrice  Agnès,  mère  de  Henri,  consentit  à  faire  partie  de 
cette  ambassade  pontificale  auprès  de  son  fils  ;  les  évt^ques  d'Ostie, 
de  Palestrine  et  de  Como  lui  furent  adjoints.  Boxizo,  Lit.  ad  amie, 
p.  811. 

3.  Pro  corrigcndis  moribus  régis.  Bf.rtold.,  10C4.  _. 
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rËglise  par  suite  de  promotions  scandaleuses  dans 
Fépiscopat. 
goirevu         Pendant  les  fêtes  de  Noël  de  cette  même  année 
>ri8oi^ier    1075,  Grégoire  VII,  saisi  à  l'autel  par  un  seigneur 
ilériaiistes.  du  parti  impérialiste,  nommé  Cencius,  futblesséet 
traîné  en  prison,  mais  presque  aussitôt  délivré  fwt 
le  peuple  romain^.  C'était,  de  la  part  d'Henri  lY, 
une  violation  de  toutes  les  promesses  faites  au  pape. 
Grégoire,   après    d'inutiles    remontrances',  dut, 
comme  l'avait  déjà  faitson  prédécesseur  Alexandrell, 
citer  Henri  IV  à  comparaître  devant  le  Saint-Siège, 
pour  se  justifier  des  crimes  qui  lui  étaient  reprochés. 
Mais  le  roi,  au  lieu  d'obéir  à  la  sommation,  fit  as- 
sembler un  conciliabule  à  Worms  (28  janvier  1076) 
où  la  déposition  du  pontife  fut  prononcée. 

Cette  sentence  ayani  été  notifiée  en  plein  synode 
au  pape  et  au  clergé  de  Rome,  Grégoire,  dans  la 
même  séance,  se  décida  à  excommunier  le  roi  et  à 
prononcer  la  sentence  de  déposition,  qui  était  la 
conséquence  de  l'excommunication  (février  1076). 
A  cette  nouvelle,  les  princes  allemands  s'assem* 
blent  à  Tribur  (octobre  1076)  et  déclarent  qu'ils 
éliront  un  autre  roi,  si  Henri  ne  se  fait  absoudre 
dans  le  délai  fixé.  L'autorité  royale  devait  êtresus- 


1.  Voir  pour  les  détails  de  ce  curieux  épisode  Paci..  BEKmiEn.^c  ^ 
à  67,  et  Berthold.,  ann.  1070.  —  H.  Villcmain  en  a  publié  dans  U 
Revue  des  Deux-Mondes  le  récit  exact  et  éloquent.  C*est  le  seul  frag- 
ment que  le  public  connaisse  de  la  future  histoire  de  Grégoire  Vfl  par 
l'éminent  écrivain. 
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)endue  jusque-là^  et  une  nouvelle  assemblée,  con- 
voquée à  Âugsbourg  pou  rie  jour  de  la  Purification 
leTannée  suivante,  sous  la  présidencedu pape,  était 
ippelée  à  prononcer  déûnitivement  sur  les  accusa- 
ions  intentées  contre  le  roi,  Henri  accepta  ces  con- 
[iiions;  mais,  passant  à  l'improviste  en  Italie,  il 
ourut  trouver  le  pape  àCanosse  (28  janvier  1077), 
mplora  l'absolution  et  l'obtint',  promettant  de  se 
oumettre  au  jugement  des  princes  et  du  souverain 
ôntife,  de  congédier  les  évoques  simoniaques  et  de 
énoncer  à  toute  vioUnce  ultérieure.  Mais  à  peine 
bsous,  le  roi  se  laisse  entraîner  parles  excitations 
es  évêques  lombards,  manque  de  nouveau  à  sa 
arole,  fait  emprisonner  les  deux  légats  du  pape 
ÀjOLselme,  de  Lucques,  et  Géraud,  d'Ostie),  et  re- 
rend le  plein  exercice  de  l'autorité  royale  en 
talie  aussi  bien  qu'en  Allemagne.  Les  princes  du 
•ays,  saisis  d'indignation,  élisent  alors  pour 
oi  Rodolphe  duc  de  Souabe,  à  la  diète  de 
orchheim  (7  avril  1077). 

Pendant  trois  années  d'une  lutte  sanglante  entre 
[enri  et  Rodolphe,  le  pape  refusa  de  se  prononcer 
t  recommanda  constamment  aux  deux  partis  de 
esser  les  hostilités.  Mais,  en  1080  (7  mars),  après 
voir  en  vain  attendu  de  Henri  la  réparation  de 

1.  Lambert,  ann.  1076. 

2.  €  Solam  ei  communioncra  reddidi,  non  in  regno,  a  quo  enim  in 
îomanorum  synodo  deposueram  instauravi,  t>  dit  Grégoire  VO  dans 
a  seconde  sentence  rendue  contre  Henri.  —  Coletti,  Conc.  XU,  638. 


pOttf 
Il  M£(iad«  foll. 
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torts  sans  nombre,  Grégoire,  cédant  aux  instances 
réitérées  des  Saxons,  excommunie  une  seconde  fois 
et  dépose  déCnitivement  Henri  lY,  à  qui  Rodolphe 
est  substitué  comme  roi.  —  Henri  répond  en 
faisant  de  nouveau  prononcer  la  déposition  du  pape 
au  synode  de  Mayence  (31  mai  i080),  et  élire  pour 
antipape  Guibertde  Ravenne,  au  synode  de  Bruges 
(25  juin  1080).  Rodolphe  étant  mort  les  armes  à  h 
main,  les  catholiques  se  donnent  un  autre  roi,  H^ 
m^nn  de  Luxembourg,  et,  vers  le  même  temps, 
lUsb^  Ouiscard,  duc  des  Normands  d'Âpulie,  se 
hiWUy^  rallie  et  le  \iu§sal  du  Saint-Siège.  De 
UV<I  ^  U^4.  Henri  IV,  âpres  s'être  allié  à  Tempe- 
*vuir  >i^''i)tWiiMtique  de  ConsUntinople,  envahit 
rtUi'î^^  jL^tÉv{we  RiNMe  a  plosiems  reprises,  réussit  à 
;  peuKHrvr  e^  $N  tfitil  ocnarouKr  empereur  par  Tan* 
tipiâpe.  le  31  mars  10S4.  |«Mh]it  que  Gr^oire 
e$l  bloqué  dans  le  château  ^^l-Ànge.  Robert 
Gttiscanl,  fidèle  à  son  serm€^.  JKOOurt  défendre  le 
pa(v«  brûle,  pille  Rome  a  d«  iMur,  et  force  Teffl- 
peraur  à  rentier  en  Alienu^me.  Gn^ire  VU  se 
relire  alors  au  lloot-Cassin^  puis,  de  là,  à  Salerne, 
ou  il  meurt  le  25  mai  lt>85. 

Selon  Tusajce  des  papes  de  c^  lempt^là,  Gr^oire, 
au  caràme  de  chaque  année,  assnabbità  Rome,  ou 
dans  les  enrirons,  un  concile  où  étaient  promul- 
i:\k*s  les  décrets  névvtssaîresau  bon  sou^memenl  df 
rtiilis^.  Le  })ontife  oks^erva  ciMIe  règle  tant  que  les 
attaques  de  Henri  IV  cootre  Rome  ne  Teurent  pas 
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rendue  absolument  impossible,  et  il  présida  succès* 
sivement  dix  de  ces  assemblées  ^  Dans  la  première 
(1074),  il  renouvela  les  anciens  canons  contre  les 
clercs  simoniaques  et  incontinents^  condamna  ceux- 
ci  à  choisir  entre  leurs  femmes  et  leurs  bénéfices, 
imposa  le  vœu  de  continence  perpétuelle  à  tous  ceux 
qui  se  présenteraient  au  sacerdoce,  et  ordonna  aux 
peuples  de  renoncer  aux  prêtres  qui  désobéiraient 
à  ces  canons'.  Dans  la  seconde  assemblée  (1075), 
Grégoire  condamna,  pour  la  première  fois,  les  inves- 
titures. Dans  la  troisième  (1070),  il  excommunia  et 
déposa,  pour  la  première  fois  aussi,  le  roi  Henri. 
Dans  la  quatrième  (mars  1078),  il  excommunia  le 
cardinal  Hugues  le  Diane,  les  arcbevêques  de  Milan 
et  de  Ravenne ,  et  plusieurs  autres  chefs  schisma- 
tiques,  déclara  nulles  les  ordinations  faites  par  les 
prélats  excommuniés^  et  délia  du  serment  de  fidélité 
tous  ceux  qui  l'avaient  prêté  à  de  tels  prévaricateurs. 
Toutefois,  Grégoire  crut  devoir,  en  même  temps, 
tempérer  les  rigueurs  de  l'excommunication,  à  l'é- 
gard des  parents  et  serviteurs  des  condamnés.  Dans 
la  cinquième  (28  novembre  1078),  il  renouvela  les 
condamnations  déjà  portées  contre  les  simoniaques 

1.  Voir  les  canons  promulgués  dans  ces  conciles,  édition  Maxsi, 

LaIBE  ou  GoLETTI,  C.   XII. 

3.  Statuimus  ut  populus  nullo  modo  oHicia  eorum  recipiat,  ut  qui 
pro  amoreDei  et  officii  dignitatenon  corrigunlur,  vcrecundia  Sieculi, 
objurgatione  populi  resipiscant.GREC,  Episl.  ad Olton.,  Constant.,  ap. 
CoLETTi,  XII,  550.  Ce  fut  de  tous  les  décrets  de  Grégoire  celui  (lui  lui 
attira  le  plus  de  contradicteurs. 
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et  les  concubinaires,  contre  les  investitures,  et,  en- 
tre autres  mesures,  prescrivit  à  tous  les  évéques 
d'entretenir  des  écoles  littéraires  dans  leurs  calbé- 
drales^  Les  cinq  derniers  conciles  tenus  par  Gré- 
goire ne  manquèrent  point  d'importance,  sans  en 
avoir  toutefois  une  pareille  *  :  le  pape  y  reçut  Tabjo- 
rationde  ThérésiarqueBérenger,  condamna  formel- 
lement toutes  les  prétendues  apologies  du  mariage 
des  prêtres  attribuées  aux  anciens  docteurs,  pour- 
suivit de  nouveau  les  catholiques  qui,  excommuniés, 
donneraient  ou  recevraient  l'investiture  d'uneéglisc, 


1.  Et  omnes  episcopi  artes  litterarum  in  suis  ecclesiis  dooeri  fi- 
ciant.  CoLKTTi,  XII,  620. 

2.  La  plupai*t  des  décrets  rendus  dans  les  conciles  présidés  i  Rome 
par  le  pape,  étaient .  ensuite  promulgués,  dans  des  conciles  pro* 
Tindaux,  en  France,  en  Espagne,  en  Angleterre,  par  des  légats  de 
Grégoire,  au  premier  rang  desquels  nous  avons  déjà  signalé  Hugues 
de  Die  et  Amat  de  Bordeaux.  —  Ce  serait  ici  le  lieu  de  mentionoer 
les  vingt-sept  articles  connus  sous  le  nom  de  Dictalus  papa,  articles 
auxquels  les  adversaires  de  Grégoire  ont  attaché  beaucoup  d'impor- 
tance, croyant  y  voir  comme  le  résumé  de  ses  doctrines  et  de  st 
conduite.  Hais,  en  admettant  l'authenlicité  très-peu  prouvée  de 
cette  pièce,  elle  offre  bien  moins  d'intérêt  que  les  lettres  et  décrets 
incontestablement  émanés  de  Grégoire  VU.  Tout  ie  monde  sait  que Biro* 
nius  est  à  peu  près  le  seul  des  défenseurs  de  l'Église  qui  croie  la  pièce 
authentique.  Bellarmin  et  Labbe  n'en  disent  rien,  et  Pagi,  dans  st 
critique  de  Baronius,  ad  ann.  1077,  Pagi,  dont  nul  ne  peut  contester 
le  parfait  dévouement  au  Saint-Siège,  démontre  Terreur  de  Baroffl«s 
et  croit  que  ces  fameux  vingt-sept  articles  ont  été  inventés  par  qoel* 
que  adversaire  posthume  de  saint  Grégoire.  Il  est  certain  qu'il  n'en 
est  fait  mention  par  aucun  des  ennemis  contemporains  de  Grégoirer 
lesquels  n'eussent  certes  pas  manqué  d'attaquer  le  Dictatus  p(fp^ 
s'il  avait  existé  de  leur  temps.  A  notre  avi«,  ce  recueil  n'est  qu'un* 
compilation  sans  ordre,  sans  méthode  et  sans  autorité. 
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déposa,  pour  la  seconde  foisS  le  roi  d^ Allemagne, 
et  enfin,  fulmina,  pour  la  seconde  fois  aussi,  à  Sa- 
lerne,  Tanathème  contre  l'antipape  Guibert  et  tous 
ses  fauteurs*. 

En  rapprochant  les  actes  de  Grégoire  de  ceux  de 
ses  prédécesseurs,  on  y  remarque,  au  premier  coup 
d'œil,  deux  faits  nouveaux  et  d'une  immense  por- 
tée :  la  déposition  d'un  roi  et  la  condamnation  des 
investitures.  On  verra,  plus  loin,  quelles  furent  l'o- 
rigineetla  nature  du  droit  de  déposition.  Essayons, 
préalablement,  d'exposer  ici  la  nécessité  et  la  légiti- 
mité de  la  proscription  des  investitures'.   Qu'on 
veuille  bien  remarquer  d'abord,  que,  durant  les 
douze  années  de  son  pontificat,  Grégoire  n'eut  rien 
à  changer  aux  dispositions  qui  l'avaient  animé  pen- 
dant les  vingt-cinq  ans  passés  à  la  tête  des  conseils 
de  la  papauté.  Selon  le  témoignage  unanime  et 
invariable  des  historiens  catholiques,  le  grand  pape 
avait  toujours  voulu  trois  choses  :  rendre  inviolable      p^"J[^" 
le  célibat  des  prêtres,   extirper  la  simonie*,  et  sa»"^^«^*'8 

1.  Ber!<old,  ann.,  1804,  ap.  Pertz,  441« 

2.  (1081). 

5.  Voici,  d'aprôs  Noël  Alexandre,  la  définition  de  Tinvestilure  : 
InTestitura  est  consensus  ab  impcratore  vel  rege  adhibitus  selectioni 
factae  alicujus  ad  episcopatum  vel  abbatiam ,  et  concessio  bonorum 
ecdesiasticorum  solemni  quodam  ritu  facta.  Jlist.  eccles.,  t.  YI,  in 
sœc.  XI,  dissert.  iv. 

4.  Ipse  autem  qui  multum  tempus  ad  obtinendam  libertatera  £c- 
clesise  privatus  laboraverat,  jam  ad  sacerdotalem  dignitatcm  provec- 
ttts,  a  cœpto  desistere  indignum  putans  tam  ob  hoc  quam  pro  simo- 
nia  extirpanda  ac  incontinentii  clericorum  reprimenda,  plnrimum 
desudabat.  Otto  Fuising.  L.  VI,  c.  ZA. 

H3IXES  d'oCC.  Vf,  33 


Triple  m 


i&vbiûir  L't^I»!  iu  joug  dtis  laïques  ^ .  Celte  triple 
reçiîiLencua.  \AjfSi.  de  ses  sollicitudes  et  de  ses 
ei&r:^  coaune  moioe.  comme  cardinal,  comme 
leri:.  fit  iossi  le  but  invariable  de  son  action 
eooime  pape.  Mais,  il  importe  de  le  comprendre 
ec  de  le  proclamer*  ce  n*êtait  pas  seulemen  t  Vin- 
dépendance  de  FËglise.  qui  courait  risque  de  faire 
naufrage*  au  onzième  siècle,  sur  le  triple  écueil 
indiqué  plus  haut  ;  c*était  encore,  et  suiloot,  le 
salut  des  hommes.  Grégoire*  pasteur  suprême  des 
âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  ne 
devait  point  souffirir  que  le  nombre  en  fût  dimi* 
nue,  que  la  sainteté  des  sacrements  et  du  sacer- 
doce fût  sacrifiée  à  des  intérêts  humains,  que  le 
torrent  secourable  de  la  grke  fût  ainsi  corrompu, 
dans  sa  source,  par  de  profanes  noaveaintés.  Lat  li- 
berté qu'il  revendiquait  pour  l*£gUse  âait  celle 
d^ouvrir  aux  hommes  les  portes  du  Pvadis.  Telle 
était,  nous  osons  l'affirmer,  Tambition  soprème 
du  pontife.  On  a  trop  vu  en  lui,  même  quand  on  a 
voulu  le  défendre,  un  génie  politique,  un  person- 
nage historique  et  social  ;  on  a  trop  oublié  œ  qu'il 
voulait  être  :  le  pasteur  des  âmes,  le  ministre  sou- 
verainement responsable  du  salut  de  la  chrétienté. 
On  n*a  pas  assez  prêté  Toreille  à  ses  paroles  lorsqu*il 
prêchait  aux  rois  et  aux  prélats  le  devoir  suprême 

i.  ^oluit  sjude  ul  evxlesiasticus  onio  manibus  laioonua  snl^W^ 
f«4  eislein  et  nKNniiu  sanctiute  et  ordinis  dignitate 
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de  gagner  les  âmes^  Or,  l'Église  catholique  ayant 
seule  et  le  droit  et  le  secret  de  gagner  ces  âmes,  il 
fallait  avant  tout  qu'elle  fût  libre;  car  sans  liberté, 
point  de  force;  sans  liberté,  le  droit  n'est  plus 
qu'une  stérile  abstraction.  Il  fallait  donc  affranchir 
l'Église,  dans  la  personne  de  ses  chefs  et  de  ses  mi- 
nistres, de  tout  attouchement  laïque  ;  il  fallait,  à  tout 
prix,  empêcher  la  puissance  spirituelle  d'être  as- 
servie à  des  volontés  humaines,  l'institution  divine 
et  perpétuelle  d'être  accouplée  aux  destinées  éphé- 
mères du  pouvoir  politique;  il  fallait  arracher  le 
dépôt  de  la  doctrine,  des  mœurs,  de  la  conscience 
des  peuples  chrétiens,  à  des  mains  avares,  impures, 
serviles  ;  il  fallait  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  le 
droit  de  juridiction  et  en  maintenir  le  caractère  in- 
violable ;  il  fallait  empêcher  les  évêquesde  descendre 
au  rang  de  créatures  et  de  courtisans  des  princes  ; 
il  fallait,  enfin,  démontrer  la  souveraine  indépen- 
dance de  l'Église,  déraciner  l'opinion  hérétique  du 
droit  d'intervention  temporelle  dans  l'empire  des 
consciences,  et  poser  en  principe  que  le  prêtre  vio- 
lateur des  lois  de  Dieu  par  docilité  envers  la  puis- 
sance du  monde,  est,  en  quelque  sorte,  un  apostat*. 

1.  Au  roi  Henri  il  disait  :  Vidcnles  ordinem  christianse  religionis 
multis  jam  labefactum  temporihus,  et  principales  ac  proprias  lucran- 
dainim  animarum  causas  diu  prolapsas  et  suadenle  diabolo  concul- 
catas.  Lib.  HI,  epist.  iO.  A  rarchevéque  Gebhard  de  Saltzbourg  :  Qms 
enim  cui  spiritualia  lucra  cordisunt...  non  libcntissimc  amplectatiir 
Toluntatem  divitias  terrenas  animarum  saluti  postponentcm?  Lib.  II, 
cpw<.77. 

2.  Quid  enim  aliud  est  sacerdotem  ad  iroperiom  mundanœ  pôles- 


iruu. 


Xmàit  et  qat  ha^om  a  poala,  voilà  œ  qu'il  a 
ifth.  <ft  voàÏM  jtetapqfKû  ies  apoCres  et  les  complices 
Àt  TtiRw.  à  ViB^  }<s  ^cçres,  depois  Voltaire 
^«sç«*à  Fksrs  \  se  sdoi  mis  d^aceord  pour  le  ré- 
fW4r«Br:  cxr  ii  a  <«  oeUc  adsinble  ressemblance 
aiai:  Oeûui  àia;  il  t'UÙa  ie  Ykaire  ici-bas,  que  nul, 
|i£raci  ics  saisis^  c'a  êlc  plus  amèrement  insulté 
l^àT  la  haine  des  impies^  m  plus  lâchemmt  trahi 
par  la  faiblesse  de  cerlai&s  âdicles. 

Pour  saÎDt  Grv^'oire  VU  le  |:aiB  des  âmes  était 
donc  le  but,  el  rÎDdêpeiidaiioe  de  FÉglise  le  moy^i 
mais  un  moyen  indispensable^  suprême.  Le  tri- 
ple fléau  déjà  tant  de  fois  sipialê  par  nous,  avait 
comme  intronisé  au  sein  du  saoeidoce  trois  péchés 
capitaux  :  Tavarice,  par  la  simonie;  la  luxure,  par 
le  concubinage  des  prêtres;  ei  Toi^^ueil,  danssofl 
plus  dangereux  envahissement^  par  Tusage  des  in- 
vestitures. Grégoire  était  moine,  nous  Tafons  rap- 
|)elé  bien  des  fois,  et,  depuis  son  aTénement  à  la 

Utis  k'gem  Dei  infrangere,  ni  fidem  ejos  oegare  ?  Episl.  I,  S  (à  V^ 
Têque  de  Carthage.) 

1 ,  Voltaire,  on  Ta  tu  plus  haut,  plaçait  Grégoire  TU  au  nomfart 
des  (ous.  Voici  comment  Flcury  appréciait  le  grand  pape  :  c  Je  mV 
mapriiic  voir  un  faible  vieillard  qui,  se  sentant  méprisé  des  enfiuits» 
et  ne  pouvant  plus  sortir  de  son  lit,  pour  les  châtier,  leur  jette  oequ'il 
rencontre  sous  la  main  pour  satisfaire  sa  colère  impuissante,  et,fo^ 
çant  le  ton  de  sa  voix,  les  charge  de  toutes  les  imprécations  dont  il  se 
peut  aviser,  y  Dincoun  $ur  Vhi$t.  eccL,  de  600  il 000.  — Je  m'imêfài* 
que  IlOMsuet  n'aurait  guëra  approuTé  ce  langage,  pour  le  moins 
étrange  dans  la  bouche  d'un  prOtre.  On  n'a  point  oublié  les  ptroto 
do  l'évùquc  de  Mcaux  au  cardinal  d'Eslrées,  au  siyet  du  galUca* 
nismc  des  ^vOqucs,  opposé  au  gallicanisme  des  magistrats. 
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papaulé.  comme  auparavant,  il  n'avait  guère  eu 
que  des  moines  pour  auxiliaires  dans  la  défense 
de  rÉglisc.  A  riiorrible  débordement  du  péché 
commis  jusque  dans  ie  sanctuaire,  le  pontife  opposa 
les  trois  vertus  monastiques  :  la  pauvreté,  la  chas- 
teté, l'obéissance  ;  il  eut,  de  la  sorte,  pour  armes 
contre  la  simonie,  cette  pauvreté  volontaire,  celle 
renonciation  à  toute  propriété  personnelle,  que 
pratiquaient,  dans  les  cloîtres,  tant  de  milliers  de 
chrétiens,  prêtres  et  chevaliers,  seigneurs  et  serfs; 
au  mariage  des  clercs  il  put  opposer  la  continence 
absolue  et  perpétuelle  des  moines  ;  à  l'orgueil  de 
l'Empereur,  le  vœu  d'obéissance  à  un  supérieur 
purement  spirituel,  vœu  prononcé  par  tant  d'é- 
vêques  sortis  des  monastères  pour  gouverner  l'E- 
glise. Formé  lui-même  à  l'école  des  trois  vertus 
qui  servaient  de  base  à  la  règle  de  saint  Benoît, 
Hildebrand  avait  appris,  dans  le  cloître,  à  mettre  au 
service  de  la  sainte  et  suprême  liberté  du  salut  un 
caractère  énergique,  une  puissante  éloquence,  une 
charité  inépuisable,  une  vie  tout  entière  d'accord 
avec  sa  doctrine*  et  un  courage  que  personne  dans 
l'histoire  n'a  surpassé.  Four  combattre  les  deux 
fléaux  de  la  simonie  et  de  l'incontinence,  Grégoire 
VU  n'eut  qu'à  continuer,  après  son  avènement  à 
la  papauté,  l'œuvre  que  ses  prédécesseurs  avaient 

1.  Forma  gregis  factus,  quod  verbodocuit,  exemple  demonstraTil; 
ac  fortis  per  omnia  atlileta,  murum  se  pro  dom'o  domini  ponere  non 
tumiit.  Otto  Frisiko.  VI,  34. 
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commencée,  et  qu'il  avait  dirigée  lui-m^*iie  sous 
leur  règne.  Les  simoniaques  et  les  concubinaires 
avaient  élé  formellement,  et  à  plusieurs  reprises, 
condamnés  par  saint  Léon  IX,  Etienne  X,  Victor  H, 
Nicolas  II  et  Alexandre  IL  Grégoire  ne  fit  que  con- 
firmer les  anciens  décrets,  en  imprimant  à  leur  exé- 
cution l'énergie  souveraine  qui  le  caractérisait.  Hais 
ils  avaient  laissé  presque  intacte  la  question  des  in- 
vestitures :  une  seule  tentative  avait  été  faite  sous 
Léon  IX,  au  concile  de  Reims,  pour  restaurer  l'anti- 
que liberté  des  élections  épiscopales,  et  elle  était 
restée  sans  résultat.  Grégoire  trouva  donc  tout  à 
faire  là  même  où,  depuis  si  longtemps,  il  avadt 
reconnu  qu'était  le  nœud  de  la  réforme  et  de  Taf- 
franchissement  de  l'Église.  La  haute  intelligence 
du  pontife  avait  tout  d'abord  compris  qu'il  était 
impossible  de  guérir  radicalement  deux  des  plaies 
de  l'Église  sans  toucher  à  la  troisième.  Parce  qu'(Mi 
avait  réprouvé  le  crime  de  ceux  qui,  selon  Téner- 
gique  langage  du  pape,  a  se  proposaient  d'acheter 
«  l'Église  comme  une  vile  esclave,  pour  la  prostituer 
«  au  démon  ^  »  ;  parce  qu'on  avait  dénoncé  à  l'indi- 
gnation des  fidèles  «c  les  prêtres  insensés  qui  osaient 
«  toucher,  des  mêmes  mains,  le  corps  d'une  femme 
«  impure  et  le  corps  de  Jésus-Christ  *  »,  pouvait-on 

1.  Quasi  vilem  ancillam  prsesumpsit  emere,  sponsam  viddioet 
Christi  diabolo  prostituere.  Grec,  Ejnst,  I,  15  (contre  Gode£roy,in' 
trus  de  Milan). 

2.  Attendentes  quœ  insania  quodve  scelus  est  uno  eodemque  teo- 
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compter  sur  aucune  garantie  efficace  pour  la  pureté 
et  la  liberté  de  TÉglise,  lorsque  les  papes  rece- 
vaient des  mains  impériales  l'investiture  symbo- 
lique et  semblaient  reconnaître,  dans  le  pouvoir 
laïque,  la  source  de  leur  puissance  et  de  leur  juri- 
diction? De  tels  désordres  étaient  absolument  incom- 
patibles avec  la  haute  idée  que  se  faisait  Grégoire  VII 
de  la  dignité  sacerdotale,  lui  qui  plaçait  au-dessus 
du  pouvoir  des  rois  celui  d'un  simple  exorciste , 
par  cela  seul,  disait-il,  que  ce  dernier  «  est  consti- 
«  tué  empereur  spirituel  contre  les  démons  ^  » 
Voilà  pourquoi,  après  avoir  mis  en  œuvre,  sous  le 
pontificat  de  ses  prédécesseurs,  toute  la  puissance 
répressive  de  l'autorité  papale  contre  la  simonie 
et  le  mariage  des  prêtres,  Grégoire,  dès  qu'il  fut 
monté  lui-même  sur  le  trône,  reconnut  qu'il  fallait, 
de  toute  nécessité,  détruire  les  investitures  laïques  ; 
et  c'est  ce  qu'il  fit  ad  concile  de  Rome,  dès  1075, 
dans  le  décret  que  voici  :  «  Si  quelqu'un  accepte 
«  désormais  un  évêché  ou  une  abbaye  des  mains 
«  d'un  laïque,  qu'il  ne  soit  compté,  en  aucune  façon, 
«parmi  les  évêques  ou  les  abbés...  Nous  lui 
«  interdisons  la  grâce  de  saint  Pierre  et  l'en- 
«  trée  de  l'église,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  renoncé  au 


ilautc  idé 

que  se  raisj 

Grégoire 

de  la  digni 

sacer(lotal( 


pore  corpus  meretricis  et  corpus  atti^ectare  Cliristi.  Episl.  IV,  ii  (au 
comte  de  Flandre.) 

1.  Major  potestas  exorciste  conceditur,  cum  spiritualis  imperator 
id  abjiciendos  dfemones  constituitur,  quam  alicui  laicorum  causa  se- 
cularis  dominationis  tribui  possit.  Greg.,  Epist,  VIH,  21  (à  Hermann» 
4flque  de  Metx) 
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«  siège  usurpé  par  le  double  crime  d'ambition  el 
«  de  désobéissance,  lequel  constitue  Tidolâlrie  ;  nous 
«  décrétons  qu'il  en  sera  de  même  pour  toute  autre 
«  dignité  ecclésiastique  inférieure.  En  outre,  si 
«  quelque  empereur,  duc,  marquis,  comte,  ou 
«  autre  personne  séculière  quelconque,  a  la  pré- 
«  somption  de  donner  l'investiture  d'un  cvêché 
«  ou  de  toute  autre  dignité  ecclésiastique,  qu'il 
<c  n'ignore  pas  que  la  même  condamnation  pèsera 
«  sur  lui^  ù 

i,  n  y  a  trois  décrets  qiii  condamnent  formelleinent  les  investi- 
tures :  le  premiei*,  rendu  au  concile  de  Rome  en  1075,  porte  :  Si  qnis 
deiiiccps  episcopatum  vcl  abbatiam  de  manu  alicujus  laicœ  penoDS 
susceperit,  nullatenus  inter  episcopos  vel  abbates  habeatur...  Ixisuper 
ei  gratiam  B.  Pétri  et  introitura  Ecclesis  interdicimus,  qaoadusqtf 
locum  quem  sub  criraine  tam  ambitionis  quam  inobedientûe,  qo^ 
est  scelus  idololatriœ,  cepir.deseruerit,  similitcrdeinferioribusecclc- 
siasticis  dignitatibus  constituimus.  Item,  si  quis  imperatorum,  do- 
cum,  marchionum,  comitum,  vel  quilibet  secularium  polestaUiin  tôt 
personaruro  investituram  episcopatus  vel  alicujus  ecclesiastics  digO' 
tatis  darc  praesumpserit,  ejusdem  scntentise  vinculo  se  astrictom  do- 
vcrit.  lIuGO  Flàyinuc,  ap.  Ladb.,  Bibl.   nov.,  ms.,  t.  I,  p.  iMi  ^ 
conc,  t.  XII,  p.  578. 

Dans  le  second  décret  (1079)  qui  porte  condamnation  des  investitaies, 
on  lit  :  Quoniam  investi turas  ccclesiarum  contra  slaiuia  S.  S.  P»- 
trum  a  laicis  personis  in  multis  partibus  cognovimus  fieri,  et  ei  eo 
plurimas  perturbationes  in  ecclesia  oriri,  ex  quibus  cbristiâna  reli' 
gio  conculcatur  :  deccmimus  ut  nullus  clericorum  investituram  epi* 
scopatus  vel  abbatiœ  vel  ecclesis,  de  manu  imperatoris,  vel  regaM 
alicujus  laicac  personjc,  viri  vel  femime,  suscipiat.  Quod  si  praesamp' 
serit,  etc.  Berthold.,  Annales,  ann.  1078,  ap.  Pertx,  514.  Cf.  /H^*» 
p.  308.  Léon  d'Ostie,  bibliothécaire  du  Mont-Cassin,  présent  au  eoB* 
cile,  i-ésume  ainsi  le  décret  :  In  hoc  synodo  institutum  est  ut  qui  * 
laico  investituram  ecclesi»  acciperet,  anathemate  uterque  plectereWri 
et  qui  iciiicet  daret,  et  qui  acciperet.  Chron.  Catsin,,  c.  41. 

Enfin,  le  troisième  décret,  rendu  au  concile  de  1080,  pronooc*^  1* 
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C'est  alors  seulement  que  saint  Grégoire  VU 
crut  avoir  obéi  à  la  mission  d'en  haut  qui 
lui  imposait  le  devoir  de  ramener  TÉglise  de 
Dieu  à  son  antique  honneur ,  et  de  la  con- 
server libre,  chaste  et  catholique  *.  «  Ces  dé- 
«  crels,  dit  un  moine  contemporain,  tombèrent  sur 
m  rÉglise  comme  une  rosée  céleste,  et  l'on  vit  re- 
«  paraître,  gnice  au  saint  pontife,  cette  splendeur 
«  de  la  véritable  élection  ecclésiastique,  si  long- 
«  temps  voilée  par  les  nuages'.  »  Mais  élait-ce  là 
une  innovation,  et  peut-on  regarder  comme  fondés 
les  reproches  de  ceux  qui ,  après  avoir  déclamé 
contre  Tambition  forcenée  de  Grégoire ,  le  signa- 
lent comme  un  novateurtéméraire?Un  court  examen 
et  un  peu  de  réflexion  auraient  suffi  pour  prouver 
que,  dans  son  immense  entreprise,  le  souverain 
pontife  se  garda  bien  de  suivre  l'inspiration  de 
son  génie  propre,  en  oubliant  les  traditions  anti- 
ques. Son  unique  prétention,  au  contraire,  était 
de  rétablir  l'ancien  droit  catholique,  méconnu 
jusqu'au  moment  où  il  intervint  dans  le  gouver- 
nement de  l'Église'.  C'était  une  restauration  et  non 

peine  de  rexcommunication  contre  tout  empereur,  roi,  prince,  etc. 
qui  donnerait  Tintestiture. 

I.  Ut  sancta  Ecclesia  sponsa  Dei,  Domina  et  mater  nostra,  ad  pro- 
priam  rediens  decus,  libéra  et  casta  et  catholica  perinanerct.  Append. 
epiMi,  i^,ad  omnet  fidèles  et  ap.  Hugo  FLATotuc,  p.  251.  C'est  la  der- 
nière et  peut-être  la  plus  belle  de  toutes  les  lettres  de  Grégoire  VII. 

S.  Hiec  sunt  beatissimi  papœ  synodalia  décréta  ..  cœlo  rorante 
ttillala,  etc.  Hcgo  Flayi.xiac,  p.  208. 

3.  C'est  le  témoignage  que  rendent  plus  ou  moins  expressément  à 


Aucun  pa] 
ne  fut 
moins  noval 
que 
Grégoire  V 
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une  révolution  qu'il  voulait  accomplir.  Nulle  pensée 
n'était  plus  éloignée  de  son  esprit  que  celle  d'in- 
nover. Laissons-le  parler  lui-même  dans  une  lettre 
écrite  aux  moines  de  Yallombreuse,  dès  la  première 
année  de  son  règne  :  «  Suppliez  le  Dieu  tout-pDMp 
«  sant  de  me  donner  la  force  de  soulever  le  poids 
ce  insupportable  de  ma  nouvelle  autorité,  et  de  n^ 
«  mener  la  sainte  Ëglise  à  l'état  de  l'anciemie  re- 
€  ligion  *.  »  —  «  Nous  ne  nous  creusons  pai  T» 
€  prit,  écrivait-il,  l'année  suivante,  à  l'arcbevéqne 
«  de  Cologne,  pour  y  puiser  des  arguments  :  noos 
(c  remettons  en  lumière  des  lois  sanctionnées  par 
«  les  anciens  Pères,  sous  l'inspiration  du  Saint-fr 
a  prit,  et  nous  obéissons  en  cela  aux  nécessités  qne 
ce  nous  impose  notreoffice*.  i»  Il  prétendait  tout  r^ 
nérer,  sans  rien  innover  :  «  Ce  ne  sont  pas,  nwfr 
dait-il  à  l'archevêque  de  Mayencc,  ce  ne  sont  pas  nos 
c(  propres  décrets  que  nous  vous  proposons,  quoi(jne 
H  nous  en  eussions  le  droit,  si  besoin  était  :  cesoot 
a  les  statuts  des  saints  Pères  que  nous  renoute- 


Grégoire  VII  tous  les  écrivains  contemporains  de  quelque  laleor, 
tre  autres  le  biographe  de  saint  Anselme  de  Luccjues  :  Idem  rert**" 
(lissimus  papa,  per  quem  restaurari  cœperunt  oMutta  jmn  c 
usque ad  ipsum  prorsus  pêne  abolita.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  IX,  et< 
t.  VI,  p.  472. 

1.  ...Sanctain  Ecclesiam  in  statum   antiquœ  religionis 
Append,  ad  Epist.,  n*  2. 

2.  Pnrcepta  haec  non  de  nostro  sensu  exsculpimus,  sed  de 
rum  patniin  sanctiones  Spiritu  sancto  prsedicante  prolataso0ciii 
tri  nccessitate  in  médium  propalamus.  Episi,  U,  67. 
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«  Ions  ^  »  Et  ailleurs,  s'adressant  au  roi  Henri  IV, 
il  ajoutait  :  «  Nous  n'établissons  rien  de  nouveau, 
«  rien  qui  soit  de  notre  invention  ;  mais  nous  vou- 
«  Ions  rentrer  dans  l'ancienne  et  unique  voie  de  la 
«  discipline,  telle  que  les  saints  l'ont  frayée*.  » 

Et,  en  effet,  nul  ne  pouvait  contester  que  l'Église 
n^eût  constamment  flétri  la  simonie,  depuis  la  lutte 
de  saint  Pierre  contre  l'hérésiarque  qui  a  légué  son 
nom  à  cette  lèpre.  Sur  le  célibat  du  clergé,  des 
opinions  plus  ou  moins  acceptées  s'étaient  répan- 
dues; mais,  quelle  qu'eût  été,  à  cet  égard,  la  to- 
lérance partiale  de  l'Église  primitive,  personne 
n'ignorait  que,  depuis  Nicolas  P%  au  neuvième 
siècle,  d'innombrables  décrets  émanés  des  papes  et 
des  conciles  avaient  renouvelé,  dans  les  termes  les 
plus  stricls,  l'interdiction  du  mariage  pour  les  ec- 
clésiastiques de  tout  ordre'.  Grégoire,  remontant 
encore  plus  haut,  en  appelait  à  l'autorité  de  ses 
deux  prédécesseurs,  saint  Léon  et  saint  Grégoire  le 

1.  Episi,  n,  68. 

'2.  Xihil  noTi...statuentes,  sed  primain  etunicam  ccclesiasticse  regu- 
lainet  tritam  sanctoniin  viam,  rclicto  crrore,  rcpctondam  etscctandam 
esse  censuimus.  Epist,  IH,  epist.  X.  Cf.  Epist.y,  ad  Aquilienscs. —  Et 
au  concile  de  1078,  Grégoire  disait  encore  :  Sanctoruin  patrum  se- 
quentesTestigia...  sanctoiiim  pra?deccssorum  nostrorum  statuta  te- 
nentes,  eos  qui  excommunicati  fidclitate  aut  sacramento  constricti 
tunt  apostolica  auctoritate,  a  sacramento  absolvimus  et  ne  sibi  fideli- 
tatem  obscurent  omnibus  modis  probibcmus.  Goletti,  Conc.,  t.  XII, 
p.  625. 

5.  L'anglican  Bowden  a  fidèlement  résumé  tous  les  textes  émanés 
de  Tautorité  religieuse,  sur  ce  point,  au  tome  I*',  p.  102,  de  son  //û- 
toire  de  Grégoire  VIL 
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Grand  ^  Mais  le  mal  était  parvenu  à  son  comble 
depuis  rétablissement  de  ces  insuflisantes  prohi* 
bitions  ;  et,  comme  on  Ta  yu  plus  haut,  les  biens 
des  églises,  confiés  aux  pasteurs  mariés,  devenaieDt 
graduellement  le  patrimoine  de  leurs  enfants,  la  dot 
de  leurs  filles*.  Si  un  tel  état  s'était  prolongé  au  sein 
d'une  organisation  sociale  où  le  principe  de  l'iiéré- 
dité  était  tout-puissant,  une  grossière  hMéiii 
territoriale  aurait  remplacé  la  génération  spiri- 


1.  Epist.  ad  Olton  Constant.^  ap.  Boi.und.,  VU.  S.  Grec.  Vil  c.4. 
Grégoire  aurait  pu  invoquer,  en  outre,  les  décrets  des  premiers  con- 
ciles tenus  après  raffranchisscment  de  TÉglise,  par  exemple  cm 
d'Elvire  en  506,  de  Kéocésai-êc  et  d'Encyreen  514,  de  CarthageenSW. 
Dans  ces  conciles,  il  était  ordonné  aux  chrétiens  mariés  avant  d'Jdt 
appelés  à  l'état  ecclésiastique,  de  vivre  dans  la  continence  à  partir  da 
jour  de  leur  admis&ion  aux  ordres  sacrés.  I<c  concile  in  Tnlioôi 
092  dérogea  à  cette  prohibition,  en  faveur  de  TÉglise  grecque,  et  c'est 
incontestablement  l'une  des  premières  sources  du  schisme  et  de  rtî** 
lissement  où  cette  Église  est  tombée  depuis  lors.  Au  surplus,  l'Église 
grecque,  tout  en  admettant  au  sacerdoce  des  hommes  mariés,  dèfiend 
expressément  aux  personnes  engagées  dans  les  ordres  de  se  mirier 
après  leur  ordination.  Cf.,  pour  Tensemble  de  la  question,  Fteurji 
Tliomnssin,  etc.,  et  voir  aussi  la  curieuse  polémique  DeeM^'* 
xarertlolum,  qui  s'éleva,  en  1079,  entre  le  prêtre  Alboin  et  l'historieu 
Uernald  de  6.  Blouse  ou  Uernold  Constance,  polémique  poMiée 
par  Grelscr,  t.  VI  et  par  Ussermann.  Prodromtu  Gems,  Sacr.^  t  II, 
p.  259. 

2.  t  L'Église  a  opposé  une  invincible  résistance  aux  eflbrts  leot^ 
pour  lui  faille  abandonner  ce  point  de  sa  discipline  :  avec  son  esprit 
de  sagesse,  elle  a  senti  qu'elle  perdrait  son  ministère,  dénaturé  ptf 
une  telle  concesiion.  L'Église  s'est  roidie  contre  tous  les  obstacle' 
contre  l'usage  tiûomphant  en  quelques  lieux,  contre  la  nature,  ooDtre 
les  hommes.  Elle  a  tout  repoussé,  elle  a  vaincu,  elle  maintiendra  » 
victoire.  Elle  se  suiciderait  le  jour  où  elle  céderait  ce  poste  de  triofli* 
pbc.  »  De  Tradt,  Dit  jésuilisme  ancien  ei  moderne,  1825. 


Saint  Gréi^oire 

n'a  inventé 

ni  le  ci^ibat 
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iielle  des  enfants  de  Dieu ,  et  TÉglise  se  serait 
onfondue  avec  la  société  laïque. 

La  haine  aveugle  et  ignorante  a  reproché  à  Gré- 
;oîre,  comme  un  crime  inspiré  par  son  ambition 
personnelle ,  d'avoir  inventé  le  célibat  du  clergé 
)Our  se  faire  une  armée  de  créatures  dévouées  à  sa 

des  prêtres 

eule  volonté.  S'il  était  vrai  que  le  pontife  eût  conçu    "»  *a  promoiio 

*  *  ^  des  «véques 

le  lui-même  et  créé,  pour  le  prêtre  catholique,    pa»  le  pouvoi 

*  ^  *  *  spirituel. 

Alte  magnifique  distinction,  c'eût  été,  à  coup  sûr, 
a  plus  belle  de  ses  gloires,  car  il  aurait  créé,  pour 
'Église,  ce  poste  de  triomphe  d'où  nulle  puissance, 
ml  danger  n'est  parvenu  h  Tcxpulser  ;  il  aurait  dé- 
îouvert  le  secret  humain  de  la  pureté  et  de  la  per- 
)ctuité  de  l'Église.  Mais  le  fils  du  charpentier  de 
Toscane  n'a  pas  un  droit  exclusif  à  une  gloire  qui 
ippartientàla  papauté  tout  entière:  celle  qui  revient 
k  Grégoire,  et  elle  lui  suffit,  c'est  d'avoir  compris 
|u'il  fallait  extirper,  jusqu'à  la  racine,  la  cor- 
'uption  qui  abaissait  le  clergé  séculier  au  niveau 
le  la  foule,  en  l'asservissant  aux  mêmes  pe»- 
chants  inférieurs  et  aux  mêmes  faiblesses  ;  c'est 
f  avoir  senti  que  la  famille,  issue  du  mariage  ou 
lu  concubinat  des  clercs,  étant  le  lien  le  plus 
fort  qui  pût  attacher  l'homme  spirituel  à  la  terre, 
lu  fief,  à  l'intérêt  temporel,  il  fallait  briser  ce 
lien  pour  rendre  aux  ministres  de  la  vérité  leur 
force  et  leur  indépendance  vis-à-vis  de  Tau- 
lorité  séculière  ;  c'est  enfin  d'avoir  imprimé  à 
l'œuvre  d'affranchissement,  dans  toute  l'étendue 
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de  la  chrétientés  une  énergie  telle  que  la  vi^ 
toire  pût  définitivement  rester  à  l'honneur  et  aa 
droit  de  l'Église.  En  ce  qui  touche  aux  investitu- 
res, la  prohibition  décrétée  contre  elles  par  Gré- 
goire était  nouvelle  quant  à  la  forme,  mais  parla 
seule  raison  que  le  mal  lui-même  était  d'origine 
assez  récente.  Elle  rentrait,  d'ailleurs,  absolument 
dans  l'esprit  des  canons  des  conciles  généraux  de 
Nicée  et  de  Constaiitinople,  qui  proscrivaient  impé- 
rieusement l'intervention  des  laïques  dans  la  pro- 
motion des  évêques*.  Ces  canons  ne  pouvaient  faire 


1 .  Scilicet  quod  prsedecessorcs  ejus  in  Ilalia  prohibuerunt,hoc  if^ 
in  aliis  ecclesiîc  catholic»  partibus  prohibere  studiosios  attempUTit. 

Bertholo.  Gohst.  Ànn.  ann.  1073,  ap.  Pertz,  t.  V,  p.  216. —Hoc 
ipse  in  tota  Ecclesia  catholica  prohibere  studuit.  Bebxolo.,  5.  B/atii 
Chron.  Ibid.,  p.  430. 

2.  Au  deuxième  concile  de  Nicée  (VH*  général,  en  787),  il  fatdit.eB 
effet  :  Onuiis  electio  episcopi,  presbyleri,  vel  diaconi,  a  prindpibus 
facta,  irrita  maneat  secundum  regulam  quie  dicit:  Si  quis,  secularibus 
potestatibus  usus,  ecclesiam  per  ipsos  obtinuerit,  deponttur  et  segre- 
getur,  omncsque  qui  illi  communicant.  —  Au  IV*  concile  «fe  Goistao- 
tinople  (MII«  général,  en  870),  il  fut  décrété  que  :  Neminen  laicorum 
principum  et  potentum  semet  inserere  electioni  yel  provedioDi  ^ 
triardue  Tel  metropolitae  aut  cujuslibet  episcopi,  ne  inordinata  bine 
et  incongrua  ûat  confusio  Tel  contentio,  prsesertim  cum  nullaffl  '^ 
talibus  potestatcm  quemquam  poteslatÎTorum  laiconim  haberecooTe- 
niât,  sed  potius  silere,  et  attendere  usquequo  regulariter  a  coDegio 
ecclesi»  suscipiat  ûnem  electio  futuri  pontificis...  quisquis  aecub- 
rium  principum...  adversus...  electionem...  agere  lentaverit,  anî»- 
thema  sit... 

Paroles  citées  par  Hugues  de  Flavigny  et  rapportées  par  labb<^' 
CoNc//.,  t.  XII,  p.  558,  éd.  ColettL  On  aurait  pu  citer  une  foule  d'autres 
canons  analogues,  entre  autres  le  douzième  du  quatrième  concile  de 
Constantinople,  qui  interdit  aux  princes  d*être  même  les  ^)ectatears 
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sntion  des  investitures,  qui  n'existaient  pas  à  Tépo- 
é  de  leur  promulgation  ;  mais  personne  ne  pou- 
it  contester  que  TÉglise  eût  librement  pourvu  au 
DIX  des  évéques  et  des  abbés,  plusieurs  siècles 
ant  rétablissement  de  ces  mêmes  investitures. 
Après  la  conquête  de  Tempire  romain  par  les 
tiens  germaniques  et  par  suite  de  Talliance  des 
fautes  barbares  avec  l'Ëglise,  celle-ci,  dont  la 
lertéet  les  biens  étaient  antérieures  à  toutes  les  ins- 
iitions  politiques  de  l'Europe,  avait  pu  voir  sans 
{uiétude  s'établir  une  coutume  dont  les  rois  ne  se 
*vaient  que  pour  régulariser  la  position  féodale 
territoriale  des  évêques.  Mais  il  en  dut  être  autre- 
ïùi  loi^ue  l'investiture  fut  devenue  la  condition 
lentielle  et  dominante  de  la  promotion  à  Tépi- 
)pat,  lorsqu'elle  finit  par  absorber  et  par  rem- 
icer  le  droit  d'élection,  lorsqu'elle  apparut  enfin 
oame  la  main-mise  du  pouvoir  temporel  sur  le 
uvemement  de  l'Église.  Les  conséquences  e.vor- 
antes  de  l'investiture  royale,  trop  facilement  ac- 
}tées  en  Angleterre,  ne  furent  point  admises  en 
EUDiceS  et  ne  semblent  pas  l'avoir  été  non  plus  en 
pagne;  mais  elles  régnaient  triomphalement  dans 
lord  de  l'Italie  et  en  Allemagne.  Aussi,  la  réaction 


Graves 
cun8éqiieiu'i'> 

des 
invostiturei>, 

surtout 
en  Allemat^rnî. 


réanions  ecclésiastiques  ;  Nequc  enim  fas  est  ut  sœculares  prin- 
!8  rerum  qose  Dei  sacerdotibus  contingiuit.  spectatores  liant. 
.  NoB.  Alexakdrb  a  réuni  des  exemples  curieux  de  l'influence  exer- 
par  les  rois  sur  les  élections  épiscopalcs  dans  les  deux  pays.  ViV/. 
!.  eceUê.,  saec.  XI  et  XII,  Dissert.  IV. 
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contre  cet  immense  abus  fut-elle  d'abord  et  surloot 
dirigée  par  Grégoire  VII  contre  la  royauté  germi- 
nique,  qui,  mise  en  possession  par  la  papauté,  depuis 
deux  siècles,  d'un  droit  exclusif  à  la  dignité  im* 
péri  aie,  dominait  à  la  fois  et  en  Allemagne  et  eo 
Italie  ^  Il  faut  ajouter  que  la  papauté  se  trouTaiten 
Allemagne,  vis-à-vis  du  pouvoir  royal,  dans  une  po- 
sition spéciale  et    qui    aggravait   singulièrement 
les    dangereuses    conséquences   de    l'investitare. 
Dans  la  plupart  des  pays  chrétiens,  l'Église  s'était 
établie  par  sa  force  propre,  et  elle  avait  pris  ra- 
cine, malgré  le  pouvoir  temporel  des  empereurs 
païens,  avant  l'avènement  des  royautés  chrétien- 

i.  Il  importe  de  noter  ici  la  curieuse  distinction  que  Grégoire  cod- 
stala  lui-môme  entre  l'investiture  telle  qu'elle  s'exerçait  en  Italie  ou 
bien  en  d'autres  pays,  dans  le  royaume  d'Arles,  par  exemple,  qui^el^ 
vait  également  de  l'Empire.  On  voit  dans  Hugues  de  Flavigny  qœ  le 
premier  décret  contre  les  investitures  fut  rendu  par  le  pape  à  rocca- 
sion  de  la  double  élection  de  saint  Anselme  au  siège  de  Lucques,  et 
du  célèbre  Uugues,  depuis  archevêque  de  Lyon»  au  siège  de  Die. 
.en  Daupliiné.  Les  deux  élus  attendaient  à  Rome  leur  consécration, 
lorsque  les  envoyés  du  roi  Henri  arrivèrent,  rogantes  ne^  contra  ma- 
rem  profdecessorum  suorum,  dominus  papa  eos  contecran  telïet  qui 

• 

episcopatus  electionem  solam,  non  autem  donum  per  regiam  offxf*' 
sent  eleclionenu  Le  pape  demanda  l'avis  des  cardinaux,  qui  répoiMli' 
rcnt  que  tel  était  l'usage  de  l 'Église.  Mais  Grégoire  agit  difréremffltf ^ 
à  l'égard  des  deux  évéques  :  il  consentit  à  difTérer  le  sacre  ^ 
l'Italien  jusqu'après  l'investiture  ex  régis  dono^  mais  il  refusa  de'*' 

• 

mettre  à  plus  tard  le  sacre  du  prélat  dauphinois  :  cum  auctoritaseis 
(cardinalibus)  nuUa  ad  hoc  suffragarctur,  in  Lucensi  tamen  t^ 
eis  adquievU..,  in  Diensi  vero  adçuiescere  noluU.  Grégoire  sacra  ^ 
èvêque  sur-le-champ,  puis  il  convoqua  le  concile  où  fut  rendu  lepf^ 
mier  décret  centime  les  investitures.  Hugues  Flaviu.,  ap,  lM*t  ^  » 
p.  196. 
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les  fondées  sur  les  ruines  de  Tempire  romain. 
linsi,  dans  les  Gaules,  les  rois  francs,  loin  d'être 
es  fondateurs  ou  les  premiers  bienfaiteurs  de  l'É- 
jlise,  Tavaient  trouvée  à  l'état  de  puissance  établie 
ît  reconnue,  avaient  traité  avec  elle,  et  s'étaient 
estimés  heureux  de  lui  devoir  la  sanction  de  leur 
lutorité.  En  Allemagne,  au  contraire,  du  moins  à 
'orient  du  Rhin,  l'Église  devait  surtout  son  exis- 
jence  politique  à  l'épée  victorieuse  des  Carlovingiens, 
ît  plus  lard  à  celle  des  Olhons,  qui  avaient  frayé 
16  chemin  à  l'autorité  des  évoques,  au  zèle  des 
moines,  et  enrichi  de  vastes  domaines  les  diocèses 
3t  les  principales  abbayes  du  pays.  Ces  territoires, 
affranchis  de  toute  subordination  envers  d'autres 
seigneurs  que  le  roi  lui-même,  formaient  le  do- 
naine  des  prélats,  et  devaient,  dans  la  pensée  des 
onaleurs,  non-seulement  contribuer  à  la  défense 
^nérale  et  aux  autres  besoins  de  l'État,  à  l'instar 
îs  grands  fiefs  séculiers,  mais  encore  transformer 
irs  titulaires  en  instruments  de  la  royauté,  tout  à 
fois  plus  sûrs  et  plus  dociles  que  les  grands  sei- 
îurs  laïques  et  héréditaires*.  En  même  temps,  il 
?rai,  l'apôtre  de  l'Allemagne,  saint  Boniface,  lé- 
lu  Saint-Siège,  avait  assujetti,  par  un  lien  direct 

srolus  magnus  pro  contiindenda  gentium  illarum  ferocia,  oin- 

le  terras  ecclesiis  conlulcrat,  consiliosissimc  perpendens,  nolle 

rdinis  iiomincs   tam  facile  quam  laicos  fidelitatem  domini 

».  Prœterea  si  laici  rebcllarent,  illos  posse  excommunicalionis 

late  et  potentiaî  severitatc  compescere.   Guill.  Halmesb.,  de 

•.g.  Ângl.f  t.  V,  p.  93,  éd.  Savile. 
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et  spécial,  les  nouvelles  Églises  à  celle  de  Rome; 
mais  la  garantie  d'indépendance,  vis-à-vis  du  pou- 
voir temporel,  qui  se  trouvait  placée  dans  une  telle 
subordination  à  un  pouvoir  spirituel  et  lointain, 
avait  été  doublement  neu Iralisée  :  d'une  part,  par  les 
désordres  qu'avait  subis  le  Saint-Siège,  au  dixième 
siècle,  el  plus  encore,  par  Finfluence  prépondérante 
de  la  royauté  allemande  ;  d'autre  part,  par  l'im- 
portance politique,  toujours  croissante,  qu'exer-' 
çaient  les  évoques  parmi  les  princes  de  l'Empire.  Ces 
prélats  étaient  encore  plus  princes  que  prélats*. 
Plus  s'étaient  accrues  leur  puissance  et  leurs  ri- 
chesses, et  plus  les  liens  de  leur  dépendance  avaient 
été  resserrés;  car  c'était  précisément  les  accrois- 
sements considérables  de  leur  situation  temporelle 
et  des  biens  dont  ils  étaient  pourvus,  qui  moti- 
vaient et  justifiaient,  en  quelque  sorte,  les  exi- 
gences de  la  royauté  à  leur  égard;  exigences 
inconnues  dans  les  autres  royaumes  chrétiens,  et 
surtout  en  France,  bien  que  l'usage  de  l'investi- 
ture par  la  crosse  et  par  l'anneau  y  eût  aussi  régne 

1.  Les  historiens  les  désignent,  presque  toujours,  sous  le  nom  de 
principes;  et  de  là  les  titres  habituels  de  princes -évêqucs,  princes- 
abbés,  aljbayes  princièrcs  dans  le  Saint-Empire.  Il  sufût  de  regarder 
les  dix-sept  électeurs,  sculptés,  au  quatorzième  siècle,  sur  la  célèbre 
fontaine  (scluine  Brûnn]  de  la  place  du  marché  à  Nuremberg,  et  de 
considérer  les  trois  archevêques  bardés  de  fer  sous  leurs  dbappes  et 
portant  bannière  à  la  main,  pour  comprendre  qu*en  Allemagne  Pévèque 
était,  avant  tout,  un  prince,  un  potentat,  un  raembrcdu  corps  politique 
et  militaire.  De  là  une  torce  et  une  puissance  temporelle  qu'il  n'avait 
point  ailleurs;  mais  de  là  aussi  le  germe  d'une  faiblesse  dont  lei 
conséquences  ont  été  des  plus  tristes,  dans  Tordre  temporel. 
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SOUS  les  Mérovingiens.  Les  actes  des  conciles  de  la 
seconde  race  nous  apprennent  que,  lorsqu'en  858 
Louis  le  Germanique  envahit  les  Étais  de  Charles 
le  Chauve  et  voulut  exiger  des  évêques  français  le 
serment  de  fidélité,  ces  prélats,  assemblés  en  con- 
cile à  Quiercy,  protestèrent  énergiquement  contre 
cette  prétention ,  non  pas  seulement  au  nom  des 
droits  de  leur  roi  Charles,  mais  en  vertu  de  leur 
propre  droit  :  «  Les  Églises  que  Dieu  nous  a  con- 
c  fiées,  disaient-ils,  ne  sont  pas  à  tel  point  des 
c  bénéfices  et  des  propriétés  royales,  qu'un  roi 
«  puisse  les  ôter  ou  les  donner  comme  bon  lui 
«  semble...    Et  nous,  évêques  consacrés  au  Sei- 
«  gneur,  nous  ne  sommes  pas  des  gens  de  telle 
a  sorte  que  nous  ayons  à  nous  soumettre,  comme 
«  des  séculiers,  par  un  lien  de  vasselage,  à  tels  et 
«  tels,  ni  à  prêter  un  serment  que  l'autorité  de  l'É- 
«  vangile,  du  Saint-Siège  et  des  canons  interdit*.  » 

i,  Ecclesiae...  non  talia  sunt  bénéficia  et  hujusmodi  régis  proprie- 
tas,  ut  pro  libitu  suo  inconsulte  illas  po&jit  dare  vel  tollere...  et  nos, 
episcopi.  Domino  consecrati,  non  sumus  hujusmodi  homines  ut  sicut 
homines  sseculares  in  vassalatico  debeamus  nos  cuilibet  commendare, 
aut  jurationis  sacramentum,  quod  nos  evangelica,  apostolica  atque 
canonica  auctoritas  vetat,  debeamus  quoquo  modo  facerc.  Coletti, 
C&ne.,  t.  IL,  p.  102.  —  Cette  longue  remontrance  adressée  au  roi  Louis 
par  les  évoques  de  la  province  de  Reims  et  de  Rouen  est  l'un  des 
plus  beaux  monuments  de  Timmortcl  pontificat  de  Mcolas  I*^ 

Dôllinger  pense  que  le  refus  des  évoques  d'obtempérer  à  la  demande 
de  serment  était  fondé  sur  ce  qu'on  le  leur  demandait  après  leur 
sacre  :  il  croit  qu'avant  d'être  sacrés,  les  prélats  ne  refusaient  pas  le 
serment  d'hommage,  et,  à  l'appui  de  cette  assertion,  il  cite  le  serment 
prêté  par  Uincmar  à  Charles  le  Chauve,  en  870. 


de  rAIIciuagnc. 
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Le  Dans  les  plus  mauvais  jours  de  son  histoire,  FÉ- 

cicrgc^^^ançais    ^^j.^^  ^^  FraHcc  a  conscné   des  lueui-s  de  celle 

*"que  cei'ui"'  antiquc  indépendance,  tandis  que  les  prélats  alle- 
mands, placés  dans  une  position  dépendante,  n'ont 
presque  jamais  su  défendre  les  intcrôls  et  les  droits 
généraux  de  leur  Église,  ni  se  dérober  au  rôle  de 
créatures  et  d'obligés,  qui  remontait  pour  eux  à 
l'origine  même  de  l'Église  germanique. 

Tel  était  donc,  au  onzième  siècle,  nous  sembie- 
t-il,  le  caractère  général  de  l'histoire  de  l'Église 
au  delàdu  Rhin,  sauf  quelques  glorieuses  exceptions 
que  nous  aurons  à  signaler.  Sous  Grégoire  VII,  l'in- 
vestiture était  incontestablement  un  sceau  de  dé- 
pendance pour  l'Église  d'Allemagne,  et  une  preuve 
toujours  flagrante  de  son  absorption  par  la  puis- 
sance politique.  L'investiture  ne  constatait  pas  seu- 
lement l'envahissement  de  l'autorité  spirituelle  par 
le  pouvoir  laïque,  elle  impliquait,  en  outre,  une 
usurpation  incont^^stable  de  la  propriété  ecclésias- 
tique. El,  en  effet,  les  biens  qui  constituaient  la 
dotation  territoriale  desévèchés  et  des  aulresbéné» 
fices  ne  se  composaient  pas  seulement  des  fiefs  et 
des  droits  régaliens*,  que  l'Église  tenait  exclusive- 
ment de  la  générosité  royale  :  ils  comprenaient 
encore  une  foule  de  terres  libres  ou  allodiales, 
concédées  à  titre  perpétuel  par  leurs  propriétaires, 
à  différentes  Églises,  et  sur  lesquels  rEmj)ereur  ne 

1.  Tels  que  les  droits  de  battre  monnaie,  de  tenir  des  marcbés,  de 
prélever  des  péages,  etc. 
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pouvait  prélever  aucun  droit*.  Et  cependant,  dans 
Tacle  solennel  de  l'investiture,  telle  que  la  confé- 
raient les  princes  au  temps  de  Grégoire  VU,  il 
n'était  fait  aucune  distinction  entre  ces  différentes 
natures  de  biens,  pas  plus  qu'entre  la  nature  toute 
spirituelle  de  l'autorité  épiscopaleet  la  relation  tem- 
porelle où  se  trouvaient  les  évoques,  comme  princes, 
vis-à-vis  des  chefs  de  TEmpirc.  L'étendue  des 
domaines  et  des  richesses  qu'assurait  aux  digni- 
taires de  l'Église  leur  subordination  à  l'Empe- 
reur, faisait  disparaître  à  leurs  yeux  toutes  ces 
considérations  capitales.  C'était  un  marché  où  les 
deux  parties  se  mettaient  d'accord  pour  sacrifier 
le  spirituel  au  temporel.  Le  clergé  de  la  métropole 
de  Hambourg  disait  encore,  au  douzième  siècle,  en 
parlant  de  l'investiture  :  «  C'est  un  mal  et  une 
c(  honte;  mais  les  très-dignes  empereurs  l'ont  ra- 
ce chetée  par  les  abondantes  richesses  que  l'Église 
«  a  reçues  de  la  couronne  :  ainsi  pourvue  et  hono- 
«  rée,  elle  ne  doit  plus  se  regarder  comme  désho- 
«  norée  par  une  telle  sujétion,  ni  rougir  de  se 
«  courber  devant  un  seul  homme,  alin  de  mieux 
«  dominer  tous  les  autres*.  » 

1.  La  véritable  nature  de  la  propriété  ecclésiastique,  à  cette  épo- 
que, ainsi  que  la  véritable  portée  de  l'investiture  nous  semblent  avoir 
été  expliquées  avec  autant  de  clai'té  que  de  concision  par  Dullingeh, 
Lehrbuch  der  K.  Gesch.,  t.  II,  g  74  et  87,  pp.  7  à  14,  160  à  162,  éd. 
de  1838. 

2.  Neque  imperatores  dignissimi  levitate  usi  sunt,  ut  episcoporum 
domini  Tocarentur,  sed  compensaverunt  noxam  banc  amplissimis 
regni  diviliis,  quibus  Ecclesia  copiosius  aucta,  dccentius  bonestata. 
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cest  un  C'est  réteriicl  honneur  de  la  papauté  du  moyen 

ernel  honneur     «  19        •  />      f     i  •  •     «i 

pour         âge   d  avoir  reiusc  de  sanctionner  un  aussi  viJ 
avoir  défendu   calcul.  Mais  îl  y  avait  une  usurpation,  plus  funeste 

la  distinction  •   j  '   •      •*    j*         a  *    1      iv 

des  encore,  qui  denvait  directement  de  1  investiture  ; 

et  des        celle  du  droit  d'élection,  qui,  comme  on  l'a  tu, 

Bx juridictions.      % ,     •  111  #.  r%      %       \     •    \ 

S  était  graduellement  anéanti  au  profit  du  droit  de 
désignation^  exercé  par  les  souverains,  au  onzième 
siècle.   Le  roi  d'Allemagne  nommait  seul,  avec 
l'assentiment   plus    ou   moins  explicite  des  évê- 
qucs  et  des  princes  temporels,  à  tous  les  évêchés 
vacants.  L'investiture  des  fiefs  et  des  biens-fonds 
attachés  aux  évêchés,  que  les  souverains  n'accor- 
daient primitivement  qu'aux  clercs  canoniquement 
élus,  était  ainsi  devenue  la  condition  sine  qva  fy^^ 
du  choix.  Le  droit  de  désigner  l'évêque  aux  suffra- 
ges de  l'Église  avait  fini  par  absorber  tellement  le 
droit  de  le  choisir,  qu'aux  yeux  du  plus  grand  nom- 
bre, les  deux  droits  paraissaient  inséparables.  La 
cérémonie  du  sacre  était,  il  est  vrai,  jugée  néces- 
saire pour  conférer  le  caractère  épiscopal;  mais 
l'élu  savait  très-bien,  et  tout  le  monde  savait  comme 
lui,  qu'on  n'était  vraiment  évêque  qu'à  partir  du 
moment  où  l'on  avait  reçu  des  mains  royales  la  crosse 
et  l'anneau.  Ainsi  donc,  par  l'investiture,  qui  pré- 

jam  non  vile  reputet  se  ad  modicum  cessisse  subjectioni,  nec  erabes- 
cat  uni  inclinari  per  quem  possit  in  muUos  dominari.  HeuoLU« 
Chron.  slav,,  1.  I,  c.  69,  ap.  Leibsitz,  Script.  Brunswic,  I,  504-  ^ 
môme  texte  établit  nettement  que  les  évoques  ne  devaient  consentir 
à  recevoir  IMnvestiture  ni  des  ducs,  ni  des  princes,  ni  de  qui  (ps 
ce  soit,  à  Texception  de  TEmpereur. 
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cédait  toujours  la  consécration,  le  roi  ou  Tempe- 
reur,  dans  sa  pensée  comme  dans  celle  des  peu- 
ples, conférait  à  l'homme  de  son  choix  l'épiscopat 
tout  entier,  non*seulement  avec  tous  ses  domaines, 
mais  avec  toute  l'autorité,  toutes  les  prérogatives 
qui  s'y  rattachaient*.  Sans  doute,  les  choix  faits  par 
quelques  princes  sincèrement  dévoués  aubicn  furent 
souvent  irréprochables,  quelquefois  même  très- 
utiles  à  l'Eglise;  mais  l'ordre  établi  par  Dieu  pour  ^ 
le  gouvernement  de  son  Église  n'en  était  pas  moins 
renversé,  et  la  distinction  essentielle  des  deux  pou- 
voirs^ des  deux  juridiclions,  disparaissait,  pour 
faire  place  aune  confusion  détestable.  Enfin,  l'assi- 
milation presque  totale  des  éveques  et  des  abbés 
avec  les  grands  vassaux  laïques,  atteignait  le  der- 
nier degré  de  la  confusion  et  du  scandale,  par  l'éta- 
blissement des  formes  symboliques  de  l'investiture 

1.  V.  dans  Noël  Alexandre,  Hist.  ccclcs.f  dissert,  iv,  ssec.  XI,  p.  725, 
un  grand  nombre  d'exemples  de  cette  omnipotence  exclusive  de  l'Em- 
pereur dans  le  clioix  des  évêques.  Nous  ne  citerons  ici  qu'un  seul  de 
ces  exemples,  qui  fait  connaître  comment  s'exprimait  le  chapitre 
de  Magdebourg  après  la  mort  de  son  archevêque  :  Uex....  ad  nos  mi- 
sit  ut  electio  a  nobis  non  ûat,  scd  tantum  consensus  unanimis.  Ditu- 
MAR.  DE  MEB8EB0DRG,  t.  VI,  p.  74.  C'est  exactement  ce  que  S.  Anselme 
de  Lucques  reprochait  à  l'antipape  Guibert  :  Rex  tuus  sine  intermis- 
sione  vendit  episcopalus,  edicta  proponens  ut  nullus  habcatur  epi- 
scopus  qui  a  clero  electus,  vel  a  populo  fuerit  expetitus,  nisi  prse- 
cesserit  honor  regius,  quasi  ipse  sit  hujus  ostii  ostiarius,  de  quo  Veritas 
dixit  :  Huic  ostiarius aperit....  Et  plus  loin  :  ....Accingimurrespondere 
bis  qui  dicunt,  regali  potestati  Chiûsti  Ecclesiam  subjacere,  ut  ei  pro 
Stto  libito  vel  prece,  vel  pretio,  vel  gratis,  liceat  pastores  imponere.  S. 
▲nsklh.,  episc.  Luc,  contra  Guibert.,  suo  defens.  Greg.  VU,  lib.  i  et  ii. 
in  Biblioth,  max.  Patr,,  t.  XVUI. 
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telle  que  la  praliquaient  les  empereurs  de  la  mai- 
son de  Franconie.  On  sait  que  Tanneau  indiquait 
le  mariage  spirituel  de  l'évêque  avec  son  Église,  el 
la  crosse,  son  autorité  purement  spirituelle  sur  le 
troupeau  des  fidèles*. 

Or,  comment  l'Église  aurait-elle  pu  se  résigner 
à  voir  les  signes  augustes  de  la  mission  divine  de 
ses  pontifes,  conférés  par  la  main  d'un  laïque, 
quelle  que  fût  sa  dignité?  Comment  aurait-elle  ad- 
mis un  rapport  quelconque  entre  des  symboles  mys- 
tiques et  les  obligations  exclusivement  temporelles 
de  l'évêque  envers  son  suzerain  temporel?  Com- 
ment n'aurait-elle  pas  jugé  nécessaire,  indispen- 
sable, d'extirper  de  l'esprit  des  peuples  l'opinion, 
iu;rri;oirevii  si  radicalement  fausse,  que  l'institution  aposto- 
idée  fausse     Hquc  dcs   évcqucs  découlait  de  la   même  source 

i  l'institution  i  .  ^ .  •         p  ^     i    i  .  i 

es  évêques  quc  Jcur  sujclion  leodale,  et  que  le  mariage  spin- 
»éme  source  tucl  du  prélat  avcc  son  Eglise  élait  imposé,  sanc- 
*6v>doi^!***"  tienne,  garanti  par  la  seule  autorité  temporelle? 
On  s'explique  donc  facilement  les  paroles  doulou- 
reusement indignées  qu'arrachait  à  Grégoire  VII, 
aux  derniers  jours  de  sa  vie,  une  sacrilège  confu- 
sion :  d  Eh  quoi  !  chez  tous  les  peuples  de  la  terre, 
c(  la  loi  nationale  garantit  aux  dernières  malheu- 
«  reuses  le  droit  de  choisir,  à  leur  gré,  un  époux  lé- 


i.  Nonne  acccpisd  annulum,  et  Ecciesiam  tuam  Tel  ut  sponsain 
diligcres,  baculuin  quoque,  ut  eam  a  luporum  incursione  defendereâ? 
Epitt.  Moguntinœ  eccles,  ad  Sigefr'uL  Udalr.  Bad.,  cod,  epiêi.  H 
134,  ap.  EccARD.,  Corp.  hitl.  med.  œv.,  t.  II. 
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«f  gitime,  et  la  sainte  Église,  l'épouse  de  Dieu  et 
«  noire  mère,  l'Église,  placée  sous  le  joug  de  pas- 
«  sions  impies  el  d'exécrables  coutumes,  n'a  pas  le 
«  droit  de  rester  unie  à  son  divin  Époux,  comme 
«  elle  le  désire  et  comme  le  veut  la  loi  de  Dieu  !  Et 
«  les  fils  de  celte  Église  seront  condamnés,  comme 
«  des  enfants  adultérins  el  notés  d'infamie,  àrecon- 
«  naître  des  hérétiques  et  des  usurpateurs  pour 
«  pères  M  »  Celte  généreuse  indignation  ne  devait- 
elle  pas  inspirer  à  Grégoire  VII  l'ardent  désir  de 
rétablir  la  liberté  des  élections,  conformémcnl  aux 
anciens  canons  et  à  la  doctrine  des  saints  Pères*? 
Voici  dans  quels  termes  il  exprimait  sa  résolu- 
tion au  clergé  et  au  peuple  du  patriarchat  d'Aqui- 
lée,  entre  la  première  et  la  seconde  condamnation 
portée  par  lui  contre  les  investitures  :  «  Il  y  a  une 
«  règle  antique  el  connue,  sanctionnée  non  par  les 
«  hommes ,  mais  par  Jésus-Christ ,  notre  Dieu  et 
«  Seigneur,  dans  la  plénitude  de  sa  sagesse,  quand 
«  il  a  dit  :  a  Celui  qui  entre  'par  la  porte  est  le  pas- 
«  teur  des  brebis  ;  mais  celui  qui  entre  autrement 

1.  In  omnibus  enim  lerris  licet  ctiam  pauperculis  mulieribus  suse 
patriie  lege,  suaque  voluntate  virum  accipere  légitime;  sanctae  vero 
Ecclesiœ,  quœ  est  sponsa  Dei  et  mater  nostra,  non  licet  secundum  im- 
piorum  votum  et  deteslabilem  con^^uetndincm,divina  lege,  propriaque 
voluntate  suo  sponso  legaliler  in  terris  adhîcrere.  Non  enim  pati  de- 
bemus  ut  filii  sanctae  Ecclesiœ  liœreticis,  adulteris  et  invasoribus, 
quasi  patribus  subjiciantur,  aU|uc  ab  eis  velutadullerina  infamia  no- 
tcntur.  Epist.  Append.,  II,  15  —  et  ap,  Hcc.  Flavik.,  p.  230. 

2.  Reparandoin  Ecclesia  in  canonicas  electioncsjuxtapristinas  ca- 
nonum  sententias.  Gerdot  Reichersp.  el  Hoo.  Fiiv.  ap.  Labbe,  p.  106. 
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«  c»l  un  voleur  et  un  larron  \  C'est  pourquoi  ce  qui 
«  a  élo  longtemps  négligé  par  suite  du  péché,  ce 
a  (lui  a  été  et  est  encore  corrompu  par  une  coutume 
«  exécrable ,   nous  voulons    le  restaurer,  le  re- 
«  nouNeler,  |X)ur  Thonneur  de  Dieu  et  le  salul  de 
«  loulo  la  chrélienlé,  de  sorte  que,  dans  chaque 
*  f,^li>i\  révoque  chargé  de  gouverner  le  peuple 
<^  do  Piou.  onlonné  a»nformément  à  la  parole 
#.  »^t^  Ao:ia\    110  soil  ni  voleur  ni  larron,  mais 
ê.  ù.>no    uu  nom  et    dos  fonctions    de  pasleur. 
«  Telle  est  notre  volonté,  tel  notre  vif  désir,  et 
«  toi  sera,  iwiic  la  iiiisoricorde  de  Dieu,  et  lanl 
a  quo  jious  \i\n»ns,  lo  but  de  nos  infatigables  ef- 
«  forls.  Au  reste,  nous  ne  voulons  ni  empêcher  ce 
«qui  appartient  au  service  du  roi,  ni  contredire  la 
«  fidélité  qui  lui  est  due*.  C'est  pourquoi  nous  ne 
«  cherchons  à   rien  établir  de   nouveau,  et  çi» 
a  $oil  de  noire  invention;  nous  voulons  seulement 
a  ce  qu'exige  le  salut  de  tous,  c  est-à-dire  que, 
«  dans  Tordinalion  des  évoques,  selon  le  sentiment 
«  unanime  des  saints  Pères,  l'autorité  de  l'Évangile 
«  et  des  canons  soit,  avant  tout,  observée'.  » 

Ainsi  donc,  l'innovation  était,  ici  encore  et  tout 
entière,  du  côlé  des  adversaires  de  l'Église.  Elle  se 
combinait,  d'ailleurs,  avec  une  nouveauté  énorme, 

1.  Joann.,  \. 

2.  Cœterum  quod  ad  servit ium  et  debitam  ûdelitatem  régis  pertio^^ 
nequaquam  contradicere  aut  impedire  volumus. 

3 Non  sccundum  arbitrium  nostrum,  sed  per  Tiam  et  doctri' 

nam  ortliodoxoruni  Patrum  inccderc  cupiiuus.  Épi$t.  t,  5 
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que  nous  avons  déjà  signalée,  avec  l'absorption  du 
souverain  pontificat  par  la  puissance  impériale. 
Depuis  Othon  P*"  jusqu'à  Henri  lîl,  Ilildebrand  avait 
lutté,  durant  un  quart  de  siècle,  contre  cet  excès 
d'abaissement  et  de  danger,  d'abord  en  persuadant 
à  Léon  IX  nommé  pape  par  l'Empereur,  de  faire 
ratifier  sa  nomination  par  l'Église  romaine;  puis, 
par  le  décret  de  1059,  qui  attribuait  l'élection  aux 
cardinaux,  et  annulait,  sauf  une  réserve  insigni- 
fiante, l'intervention  impériale;  enfin,  par  sa  pro- 
pre élection,  faite  sans  le  consentement  du  souve- 
rain de  l'Allemagne  et  néanmoins  confirmée  par 
lui.  Le  glorieux  pontificat  de  Grégoire  mit  le 
sceau  à  cet  affranchissement  graduel,  et,  après 
lui,  il  ne  fut  plus  question  de  la  confirmation  im- 
périale. Mais  cette  victoire  eût  été  incomplète  et  sté- 
rile, l'Église  ne  serait  sortie  qu'à  moitié  de  sa  ser- 
vitude, si  l'épiscopat  était  resté  sous  le  joug  que  la 
papauté  venait  de  secouer.  Il  fallait  donc  encore 
aflranchir  le  coips  épiscopal,  en  se  conformant 
strictement  au  droit  ancien  et  inviolable  de  l'É- 
glise :  c'était  la  conséquence  nécessaire  et  immé- 
diate de  l'émancipation  de  la  papauté.  Grégoire  VII 
le  comprit  :  après  l'avoir  délivrée,  il  résolut  de 
briser  les  chaînes  de  l'épiscopat;  et,  par  la  con- 
damnation formelle  des  investitures,  il  commença 
l'œuvre  d'émancipation  et  de  salut  qui,  après  cin- 
quante années  de  luttes  et  de  périls,  devait  s'ac- 
complir au  concordat  de  Worms. 
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Sans  doute,  une  telle  lutte  aurait  pu  être,  sinon 
épargnée,  du  moins  considérablement  abrégée  et 
amortie  ;  mais  il  eût  fallu  trouver  en  face  de  soi  un 
prince  dominé  par  des  sentiments  chrétiens,  dis- 
posé à  se  soumettre  à  Tempire  de  la  foi,  de  la  vertu 
et  de  la  raison.  Grégoire  était,  certes,  à  mille  lieues 
d'éprouver  la  moindre  hostilité  systématique  contre 
le  pouvoir  impérial,  ou  de  poursuivre,  comme  on  Je 

• 

lui  a  si  souvent  et  si  puérilement  reproché.  Téta-     ^ 

blissement  d'une   sorte  de  théocratie.  Son  rêve     | 

rêvait         fut    toujours   Talliance  intime  du  pouvoir  lem-      I 

1  la  tliéocr&tîfi 

ail lauiance'  porcl  avcc  Ic  pouvoir  spiritucl,  pour  travailler,  en 
IX  puissances,  commun,  au  bonheur  de  Thumanité  ;  ce  qui  n'ex- 
cluait pas  la  subordination  nécessaire  de  celui-là  à 
celui-ci,  dans  les  choses  de  la  conscience.  Mais, 
comme  il  l'écrivait,  le  lendemain  de  son  avénemenl, 
au  duc  Rodolphe  deSouabe,  le  chef  des  catholiques 
d'Allemagne,  «  Il  était  nécessaire  que  cetlealliance 
«  fût  franche  et  pure;  car,  de  même  que  le  corps 
«  humain  est  dirigé  par  la  lumière  physique  de  ses 
«  deux  yeux,  de  môme,  les  deux  grandes  dignités 
«  de  l'Empire  et  de  l'Église,  unies  par  une  reli- 
«  gion  sincère,  deviennent  les  deux  yeux  par  où  la 
«  lumière  spirituelle  régit  et  illumine  le  corps  de 
«  l'Église*.  » 

i.  Illud  nobis  videbaiitur  consulere,  per  quod  et  status  Iinperii  glo- 
riosius  regitur,  et  sanctse  Ecclcsiae  vigor  solidatur,  YÎdeiicet  ut  sacer- 
dotiumet  imperium  in  unitate  concordiaeconjungantur....  sed  conoor- 
diam  istam  nibil  fictum,  nihil  nisi  purum  decet  habere....Ifamsi€at 


MOINE  ET  PAPE.  541 

Pour  correspondre  dignement  à  celte  grande 
idée,  et  pour  en  faire  la  base  d'une  réforme  indis- 
pensable de  rÉglise  et  de  la  société  chrétienne,  il 
aurait  fallu  un  grand  homme,  un  roi  vraiment  chré- 
tien, comme  Charlemagne,  toujours  pénétré  d'un 
respect  profond  pour  la  puissance  spirituelle, 
ou,  mieux  encore,  comme  Alfred  le  Grand,  dont 
l'histoire  nous  a  transmis  ces  paroles  admi- 
rables :  «  Dans  l'Eglise,  je  ne  suis  point  roi,  mais 
«  simple  citoyen  du  royaume  de  Jésus-Christ  ;  et, 
«  dans  ce  royaume,  il  m'appartient,  non  de  com- 
«  mander  aux  prêtres  par  mes  lois,  mais  de  me 
«  soumettre  humblement  aux  lois  du  Christ,  pro- 
«  mulguées  par  les  prêtres*.  »  Assurément,  si  les 
choses  s'étaient  ainsi  passées,  si  Charlemagne  ou 
Alfred  le  Grand  s'était  trouvé  en  face  de  Grégoire  VU, 
nul  ne  peut.se  figurer  à  quelle  grandeur  une  telle 
alliance  aurait  élevé  la  chrélienté.  iMais  Dieu  n'a 
pas  voulu  qu'il  eu  fût  ainsi,  et  peut-être  faul-il  l'en 
bénir,  car  si  la  lutte  eût  été  moins  laborieuse, 


duobus  oculis  humanum  corpus  leraporali  luinine  rogilur,  ita  bis 
duabus  dignitatibus  in  pura  rcli^çione  concordaiilibus  corpus  Eccle- 
siae  spirituali  lumincregi  et  illuiiiiuari  probalur.  Rec.,  H,  epis(.  19  (à 
Rodolphe  duc  de  Souabe,  ann,  1073). 

1.  Quod  nunc  raro  invenitur  in  terris,  illam  maximain  régis  crc. 
didit  esse  dignitatem,  nullam  in  ccclcsiis  Christ i  haberc  potestatem. 
nia,  inquit,  regnantis  dignitas,  si  se  in  regno  Christi  quie  est  Ecole- 
sia,  lion  regem,  sed  civem  cognoscat,  si  non  in  saccrdotes  Icgibiis  do- 
minetur,  sed  Christi  legibus,  quas  promulgaverunt  saccrdotes,  humi- 
liter  subjicialur.  Ailred.  Ribvallexs.,  ap.  Natal.  Alexam».,  AiV.£cc/m., 
saec.  IX,  c  9;  t.  VI,  p.  200. 
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moins  sanglante,  peut-être  la  victoire  aurait-elle  été 
moins  évidente  et  moins  complète.  Qui  sait  d'ail- 
leurs si  quelque  transaction  équivoque,  d'où  le  mal 
serait  sorti  plus  tard  avec  une  énergie  d^autant 
plus  grande  qu'elle  eûtété  plus  longtemps  contenue, 
n'aurait  pas  mis  obstacle  aux  décrets,  et  empêché 
les  exemples  immortels  qui  ont  engagé  TÉglisedans 
une  voie  d'où  elle  ne  pourrait  sortir  —  hypothèse 
inadmissible  —  sans  se  désavouer  elle-même?  Cesl 
parce  que  telle  était  leur  manière  de  voir,  que 
quelques-uns  des  plus  éminents  contemporains  de 
Grégoire  VII  soutenaient  que  la  lutte,  même  lapins 
sérieuse,  n'est  pas  le  plus  grand  danger  pour  l'Église 
militante  :  a  Cette  mère  céleste,  disait  un  évêque  du 
onzième  siècle,,  mort  martyr  sous  le  couteau  des 
impérialistes,  cette  mère  céleste,  pas  plus  que 
ses  enfants,  n'est  faite  pour  servir.  C'est  quand 
on  l'opprime  le  plus  qu'elle  touche  de  plus  près 
à  son  affranchissement;  c'est  en  cherchant  à  l'é- 
craser, qu'on  ajoute  à  sa  force  et  à  sa  grandeur. 
Nul  ne  peut  devenir  le  concitoyen  d'Abel  dans  le 
royaume  du  ciel,  sans  avoir  été  broyé,  dans  le 
monde,  par  la  malice  de  Caïn.  Quand  il  arrive 
aux  enfants  de  Jérusalem  d'être  enchaînés,  ils 
sont  captifs,  mais  nullement  esclaves  :  ils  pleu- 
rent assis  au  bord  des  fleuves  de  l'exil,  mais  ils 
suspendent  leurs  harpes  aux  saules  du  rivage, 
en  refusant  de  chanter  sur  une  terre  étran- 
gère,   et    soupirant    toujours   après  la  patrie 
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absente  ^  »  Malheureusement,  Grégoire,  au  lieu  d'a- 
voir pour  appui  un  Charlemagne  ou  un  Alfred,  eut 
à  lutter  contre  un  Henri  IV,  c'est-à-dire  contre  un 
homme  plein  de  courage  et  de  talent  sans  doute, 
mais  sans  frein,  sans  mesure,  à  la  fois  emporté  et 
perfide,  habitué  à  ne  reculer  devant  aucune  extré- 
mité, à  user  tour  à  tour  de  la  ruse  et  de  la  violence, 
et  qui,  selon  l'expression  d'un  contemporain,  «  ne 
«  fut  pas  plus  tôt  monté  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
«  qu'il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  placer  l'Église 
«sous  son  talon,  et  à  la  faire  fouler  aux  pieds, 
«  comme  une  vile  esclave,  par  ses  complices'.  » 

Avec  un  pareil  adversaire  toute  transaction  était  Toute  transaction 
impossible.  En  vam  Grégoire  epuisa-t-il,  pendant         avec 

,  .  I  t  'f,'  .|,.un  prince  tel 

sept  années,  tous  les  moyens  de  conciliation,  il  lui     que  uenniv. 
fallut  y  renoncer,  et  alors  il  résolut,  sentant  que  Dieu 
l'avait  pourvu  d'une  âme  inaccessible  aux  faiblesses 
et  aux  déceptions  d'ici-bas  %   de   marcher    avec 

1.  Mater  Ecclesise  qurc  sursum  est,  ncc  servit  cum  ûliis  suis,  tum 
maxime  liberatiir,  cum  premitur,  tum  maxime  crescit  cum  minuitiu*. 
Remo  enim,  cœlestis  regni  Abcl  concivis  esse  mercbitur  iiisi,  qui  in  prie* 
senti  Gain  malitia  ad  puerum  limaverit....  Quod  si  filii  Jérusalem  ali- 
qaaodo  captivi  detinentur,  tamen  non  serviunt;  quod  et  si  supir  flu- 
minaquidemsedentes  fientes  irriguas  nondeiectantur,hi  salicibus  sus- 
pendunt  organa  et  non  cantant  canticum  in  terra  aliéna,  sed  ad  Jéru- 
salem suspirant.  Boxizo,  lib.  ad  amic.^  p.  704. 

2.  Sic  nimirumille  major um  ascendcnscuiTum,  omnemEcclcsiam 
calcaneo  supponcrc,  calcandamque  prscbere  vilem  ut  anoillam  pro 
▼iribus  conabatur.  Paul  Berxried,  ap.  Grbtseb,  t.  VI,  p,  142. 

3.  Sed  Romani  pontiûcis  constantia  et  invictus  advcrsus  avaritiam 
animus  omnia  excludebat  argumenta  bumanse  faliaciae.  Lamb.,  ann. 
1075,apudPERTX.,V,222. 
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perstff érance  daa§  Li  «.^«e  «v  la  justice  et  du  bien. 
Grégoire  HI,  to«it  lit5:onen  digne  de  ce  nom  k 
reconnaît  aojoord*hai.  fat  à  la  hauteur  de  la  pie 
belle  mission  qai^ait  jamaisêtê  donnée  à  un  homiM 
depuis  saint  Pierre.  $*il  en  eût  été  autrement,  si 
cet  immortel  pontife  n^avait  pas  compris  toute  re- 
tendue de  sa  tâche;  s'il  n\  avait  pas  consacré  toat 
son    génie  e(   toutes  les  forces  de  son  Église,  il 
serait  tombé  au  rang  du  pontifex  meutimas  de  Rome  ; 
païenne  ;    rAUemagne ,    sous  un  prince  tel  que    | 
Henri  lY,  aurait  oflert  au  monde  le  même  spee-    ■ 
taelc  hideux  que  TAngleterre  sous  Henri  VDI: 
on  aurait  vu,  là  comme  ici,  les  évêques  transfor- 
nu*»s  on  créatures  du  tyran,  la  noblesse  catholique 
dériméo  par  les  supplices  ou  déshonorée  par  lacom- 
plirih'*  du  sacrilège,  les  monastères  livrés  en  proie 
aux  oourlisans   laïques;  toute  la  gloire  et   toute 
la  IV^eondité  acquises  par  l'Église  du  moyen  âge 
eussenl  élé  connue  non  avenues;  la  société  chré-  * 
lionne  aurait  rétrogradé  vers  la  dégradation  du 
paganisme  ;  le  monde  aurait  perdu  sa  lumièi'e; 
l'Eglise  entière,  façonnée  au  gré  de  l'usurpation 
laïque,  serait  descendue  dans  ce  néant  que  rêve 
toujours  pour  elle  l'orgueil  de  l'impiété,  et  où  dorl 
d'un  ignoble  sommeil,  chez  tous  les  peuples  schis- 
matiques ,  le  fantôme  d'association  sans  indépen- 
dance qu'ils  osent  appeler  une  Église  ^ 

1.  Ecoutons,  à  ce  sujet,  l'anglican  Bowden,que  Texpériencc  des  ré- 
volutions religieuses  a  éclairé  :  «  Le  système  que  les  empcreuisd'AI- 
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lemagne  voulaient  fonder,  dit-il,  eût  abaissé  l'Église  jusqu'au  point 
de  n'être  plus  que  l'organe  et  la  créature  du  pouvoir  séculier;  et, 
s'il  avait  pu  se  consolider,  il  aurait  courbé  cette  église  sous  le  joug 
d'une  dégradation  plus  cruelle  et  plus  durable  à  la  fois  que  toutes  les 
iblies  et  tous  les  vices  de  ses  pasteurs.  »  T.  I,  p.  116. 

Ailleurs,  le  même  écrivain  ajoute  :  <  L'Église,  sous  les  tyrans  païens, 
qui  ne  pouvaient  que  la  persécuter,  aurait  eu  bien  moins  à  soufl'i  ir 
que  sous  le  joug  de  monarques  soi-disant  chrétiens,  dont  la  cause  était 
identifiée  avec  celle  de  la  simonie,  de  l'impureté,  de  la  résistance  à 
toute  réforme  intérieure,  et  dont  le  pouvoir  aurait  puisé,  dans  le  per- 
fectionnement du  système  féodal,  une  solidité  et  une  durée  inconnue 
aux  tyrannies  dont  elle  avait  été  autrefois  la  victime.  Mais  les  hauts 
«mseils  du  ciel  ne  permirent  pas  un  si  funeste  triomphe,  d 

D  faut  bien  le  reconnaître,  ni  Fleui7,  ni  môme  l'illustre  Bosquet, 
tinjours  inquiets  qu'on  ne  cherchât  comme  une  image  de  l'empereur 
Henri  IV  dans  leur  grand  roi  Louis  XIY,  ni  Fleury  ni  Bossuet,  disons- 
nous,  n'ont  aussi  bien  compris  que  Bowden,  Anglais  et  protcstint, 
la  véritable  nature  des  grandes  luttes  du  onzième  siècle. 


MOÏSES  d'occ.  vt.  ^*> 


CHAPITRE  YI 

Comment  et  pourquoi  saint  Grégoire  YII 

déposa  Henri  lY. 

En  combattant  le  despotisme  d'Henri  IV,  Grégoire  TO  s'appuyait  sur 
le  droit  public  du  moyen  âge.  —  Le  pouvoir  royal,  d'après  les  con- 
ciles, était  conditionnel  et  limité.  —  DéOnition  du  droit  diïiu  des 
rois.  —  Hincmar  de  Reims  professe  les  mêmes  doctrines.  —  U 
pouvoir  de  déposer  les  rois  déféré  tu  pape.  —  Les  deux  puissances, 
quoique  distinctes,  avaient  la  même  origine.— Le  droit  de  déposer 
les  rois  incapables  ou  criminels  appartenait  même  aux  évêqucs. 
—  La  légitimité  du  droit  de  déposition  est  reconnue  par  toos 
les  princes.  —  L'inamissibilitê  du  pouvoir  royal  était  incoonne 
au  onzième  siècle.  —  Les  rois  héréditaires  aussi  bien  que  les 
empereurs  électifs  étaient  déposés.   —  Aucun  contemporain  ne 
proteste  contre  ces  mesures  répressives.  —  Belles  paroles  de  Gré- 
goire VII.  —Il  est  le  protecteur  des  petites  nations  de  l'Occident.— 
U  a  retardé  de  plusieurs  siècles  l'avènement  du  despotisme,  en  lut- 
tant contre  Henri  IV.  —  Les  évèques  prévarioateurs  appartenaient 
tous  au  parti  du  roi.  —  Opinion  du  moyen  âge  sur  le  droit  de  dépo- 
sition. —  Henri  IV  déposé  par  les  seigneurs  allemands.  —  Derniers 
eflbrts  des  confédérés  pour  obtenir  justice.  —  Nulle  solidarité  à 
l'origine  entre  la  cause  de  Grégoire  VII  et  celle  des  insurgés  alle- 
mands. —  La  modération,  l'un  des  traits  de  son  caractère.  — 
Grégoire  désire  ardenmient  l'accord  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  — 
L'orgueil  d'Henri  IV  l'entraîne  aux  dernières  extrémités.  —  6rt- 
goire  rend  compte  de  sa  conduite  aux  princes  et  aux  peuples  confé- 
dérés. —  Rien  n'altère  le  calme  et  la  douceur  de  Grégoire.  —  S* 
résolution  et  sa  fermeté  indomptables. 

Non-seulemenl    la  résistance  triomphante  de 
Grégoire  VU  sauva  l'Église,  mais  elle  sauva  de  plus 
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la  liberté  politique,  dans  la  chrétienté,  en  répri- 
mant, en  châtiant,  par  un  coup  d'autorité  jus- 
qu'alors sans  exemple,  la  détestable  tyrannie  qui 
menaçait  à  la  fois  l'Église  et  la  société.  Il  importe 
de  le  constater  ici  :  en  combattant  le  despotisme 
d'Henri  IV,  en  déployant  contre  lui  la  suprématie, 
alors  universellement  reconnue,  de  la  papauté  sur 
toutes  les  couronnes  et  toutes  les  puissances,  en 
fusant  usage  du  droit  de  déposition,  Grégoire  YII 
s'appuyait  à  la  fois  sur  les  traditions  de  TÉglise, 
sur  le  droit  public  de  l'Europe  et  sur  le  consen- 
tement unanime  des  nations  du  moyen  âge. 

Dans  la  grande  lutte  sociale  entamée,  pas  plus 
que  dans  les  questions  relatives  à  la  discipline  En  combattant 
intérieure  de  l'Église,  Grégoire  VII  n'eut  recours  despousmeroyai, 
à  aucune  doctrine  et  ne  proclama  aucune  système 
qui  lui  fût  propre.  Il  ne  fit,  au  contraire,  qu'ap- 
pliquer, avec  une  stricte  équité,  avec  une  extrême 
longanimité  et  un  indomptable  courage,  le  droit 
que  les  princes  contemporains  croyaient  fermement 
puiser  dans  la  raison  et  dans  les  traditions  reli- 
gieuses et  nationales. 

S'il  est  un  fait  qui  ressort  avec  évidence  de  l'é- 
tude des  institutions  du  moyen  âge,  c'est  la  nature 
essentiellement  limitée  et  conditionnelle  du  pou- 
voir pendant  les  siècles  catholiques.  Toutes  les 
royautés  héréditaires  de  ce  temps-là  étaient  tem- 
pérées par  l'intervention  plus  ou  moins  fréquente 
et  directe  du  principe  électif,  dans  toutes  les  ques- 


Gré^ire 

s'appuyait 

sur 

le  droit  public 

du 

moyen  à{;e. 


MS  SAINT  GRÉGOIRE  YII, 

lions  de  minorilés  contestées  et  de  successions.  En 
général,  le  successeur  naturel  d*un  roi  décédé  n'é- 
tait que  le  premier  candidat  au  trône,  et  son  auto- 
rité n'était  reconnue  qu'après  avoir  été  approuvée 
et  ratifiée  par  les  chefs  de  Tordre  ecclésiastique 
et  de   Tordre  militaire,   dans   la  cérémonie  du 


sacre  *, 


En  outre,  Tidée  moderne  d'un  pouvoir  absolu, 
inconditionnel  et  inamissible  était  absolument  in- 
connue à  la  société  chrétienne  du  moyen  âge.  Nul 
ne  devenait  empereur  ou  roi  qu'après  avoir  prêté 
serment,  à  TÉglise  et  au  peuple,  de  remplir  cer- 
taines conditions  et  de  défendre  certains  droits.  C'est 
ainsi  que  se  fit  Télection  de  Philippe  I"^,  roi  des 
Français,  contemporain  de  Grégoire  VII.  Lors 
de  son  sacre  à  Reims,  en  1059,  du  vivant  de  son 
père  Henri,  il  commença  par  prêter  sermenti  de- 
vant Dieu  et  devant  les  saints,  de  conserver  aux 
Églises  leurs  privilèges  canoniques,  de  leur  rendre 
bonne  justice,  de  les  défendre  de  son  mieux,  avec 
Taide  de  Dieu,  promettant  de  gouverner,  selon  les 
lois  et  selon  Téquité,  les  peuples  confiés  à  ses  soins', 

1.  II  faut,  sur  ce  point,  renvoyer  aux  excellentes  considérations  de 
H.  Guizot  sur  la  manière  dont  se  combinaient  le  principe  électif  et 
le  principe  héréditaire  dans  la  monarchie  française,  Euai  mut  fAii- 
toire  de  France ,  4*  Essai,  c.  3. 

2.  Voici  le  texte  de  ce  serment,  qu'il  n*estpas  inutile  de  (aire  con- 
naître à  ceux  qui  croient  à  Texistence,  dans  le  passé,  de  monarchies 
inconditionnelles  :  Ego  Philippus,  Deo  propitiante,  mox  futunis  rei 
Francorum,  in  die  ordinationis  mec  promitto,  ooram  Deo  et  sanctis 
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après  quoi,  l'archevêque  de  Reims  Télut  roi  *,  et  les 
légats  du  pape  furent  appelés  à  voter,  mais  unique- 
ment pour  rhonneur,  et  sans  que  le  consentement 
du  souverain  pontife  fût  reconnu  nécessaire.  Après 
cela,  vinrent  successivement  donner  leur  suffrage 
au  prince,  les  vingt-quatre  évoques,  les  vingt-neuf 
abbés  présents  à  la  cérémonie,  le  duc  d'Aquitaine, 
les  députés  du  duc  de  Bourgogne,  des  comtes  de 
Flandre  et  d'Anjou,  onze  autres  comtes  et  le  vi- 
comte de  Limoges;  enfin  les  chevaliers  et  le  peuple, 
grands  et  petils,  qui  tous  crièrent  par  trois  fois  J 
a  NotÂS  VapprouvonSy  nous  le  voulons,  qu'il  en 
«  soit  ainsi'.  » 

Il  y  avait  donc  engagement  synallagmatique  en- 
tre les  souverains  d'une  part,  l'Église  et  leurs 
sujets,  de  l'autre.  La  première  obligation  des  rois 
était  de  professer  la  foi  catholique  et  de  bien  servir 
l'Église  :  en  y  manquant,  ils  détruisaient  eux- 
mêmes  leur  droit  et  annulaient  les  engagements 
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ejus,  quod  unicuique  vestrum  et  ecclesiis  vobis  commissis,  canoni- 
cam  priyilegium,  et  debitam  legem,  atque  justitiam  conservabo,  et 
defensionem,  adjuvante  Domino,  quantum  potero  exhibebo,  sicut  rcx 
in  suc  regno  unicuique  episcopo  et  ecclesise  sibi  commisse  per  rec- 
tom  exhibere  débet  :  populo  quoque  vobis  credito  me  dispensationem 
legum  in  suo  jure  consistentem  nostra  auctoritate  concessurum.  — 
iàaa,  Concil.^  t.  XII,  p.  55,  éd.  Coletti  et  Duchcsn.,  Scriptor.^  t.  IV, 
p.  162. 
1.  Tune,  annuente  patre  ipsius  Henrico,  elegit  eu  m  in  regem.  Ibid, 
S.  Post,  milites  et  populi,  tam  majores  quam  minores,  uno  ore  con- 
sentientes ,  laudaverunt ,  ter  proclamantes  :  Laudamus  ,  volumus, 
fiât.  Ibid, 
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pris  envers  eux.  Telle  était  la  croyance  unanime 
du  moyen  âge*. 

De  ce  que  le  pouvoir  royal  était  ainsi  limité  et 
conditionnel  il  résultait,  naturellement,  qu^un  roi 
pouvait  et  devait  être  arrêté,  contenu,  réprimé  dans 
l'exercice  de  son  autorité,  et,  au  besoin  même,  dé- 
pouillé du  pouvoir  dont  il  abusait.  Sur  ce  point  en- 
eort\  tout  le  monde  était  d'accord  au  moyen  âge. 
Dès  le  septième  siècle,  la  législation  desWisigoths 
consacrait  formellement,  et  comme  une  doctrine 
déjà  ancienne,  le  principe  de  la  responsabilité  des 
r\>is  el  de  Tamissibilité  du  pouvoir,  dans  ce  fa- 
meux code  dressé  par  les  pères  des  conciles  de  To- 
K\W  et  ^uî  m>as  oflTre  un  des  plus  nobles  monu- 
iihMil$  du  génie  des  conquérants  de  race  germaine, 
èjnm^^   int^MTj^réle  par   la  sagesse  de    l'Église*. 

t  )Mïru».  «<w  JV»:!^-*^  Mdtfl^.  t  n,  305.  Gosseuv,  du  FowDwr 
^4*  f^/^^  «n  M'iK»  4*|r^  <^P«  m,  urt.  3.  Ce  dernier  ouvrage  ren- 
fonne  1»  démooïtritxtt  11  plus  («vcbe  <la  droit  public,  ci-dessus 
exposé,  et  que  le  saTant  directeur  de  Soint-Sulpice  a  tirée  non- 
seulement  de  rbifttoire  mais  des  coDstJKmtiDii&  de  tous  les  royaumes 
chrétiens. 

2.  Le  Forum  judiewn,  dont  le  titre  I*^  Du  ekctiotu  principum)  tôt 
le  code  pratique  de  la  royauté  espagnole  peodani  tout  le  moyen  âge. 
Cette  collection,  définitivement  coordonnée  «a  setnème  concile  de  To* 
léde,  en  005,  traduite  en  e^ngnol  au  tretnème  siècle,  ne  cessa 
d'être  confirmée  et  invoquée  jusqu'à  raiénemeikt  de  U  maison  d'Au- 
triche et  l'établissement  du  despotisme  moderne.  M.  Guizot  a  publié, 
dans  la  Ikvue  française  de  1828,  t.  Yl,  p.  202,  d'utiles  et  profondes 
réflexions  sur  l'esprit  de  cette  belle  législation  du  Forum  judicunL 
Kous  renvoyons  aussi  le  lecteur  à  la  dissertation  de  D.  Manuel  de  Lar- 
dizabal,  qui  précède  la  belle  édition  latine-espagnole  du  FueroJwtgo, 
donnée  par  l'Académie  de  Madrid  en  1815. 
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Soixante-deux  éyéques,  réunis  au  quatrième  con- 
cile de  Tolède,  en  633,  c'est-à-dire  moins  de  trente 
a  ns  après  la  mort  de  saint  Grégoire  le  Grand,  pro- 
clamaient en  ces  termes  le  droit  politique  de  la 
royauté  chrétienne  :  «  Le  roi  est  ainsi  nommé  {rex) 
«  de  ce  qu'il  gouverne  bien  {rectè)  ;  s'il  agit  selon  le 
«  droit,  il  possède  légitimement  le  titre  de  roi; 
«  sinon,  il  le  perd  misérablement.  Nos  pères 
«  disaient  donc  avec  raison  :  Tu  seras  roi  si  tu 
«  agis  bien  ;  mais  si  tu  agis  malj  tu  ne  le  seras 
<i  plus^.  » 

Au  milieu  des  dispositions  les  plus  propres  à  ga- 
rantir la  légitime  autorité  des  rois  et  Tinviolabi- 
lité  de  leur  personne,  le  même  concile  faisait  en- 
tendre la  menace  suivante  :  «  En  ce  qui  touche  au 
«  roi  actuel,  comme  aux  rois  futurs,  nous  promul- 
«  guons,  avec  la  crainte  de  Dieu,  la  sentence  que 
a  voici  :  «  Si  quelqu'un  d'entre  eux,  au  mépris 
«  des  canons  et  des  lois  et  entraîné  au  crime  par 
«  l'orgueil ,  par  le  faste  de  la  royauté,  ou  par  l'ai- 
«  guillon  de  la  cupidité,  vient  à  exercer  l'autorité 
«  avec  cruauté,  à  l'égard  des  peuples,  qu'il  soit 


1.  Nous  donnons  ici  la  traduction  faite  par  H.  Guizot  du  texte  ori- 
ginal que  voici  :  Sicut  sacerdos  a  sacrificando,  ita  et  rex  a  modéra- 
mine  pie  regendo  yocatur.  Non  autem  pie  régit  qui  non  misericordi- 
ter  corrigit;  recte  igitur  faciendo  régis  nomen  bénigne  tenetur, 
peccando  yero  miseriter  amittitur  ;  unde  et  apud  yeteres  taie  erat  pro- 
Terbium  :  Rex  ejus  eri$  gi  recta  faci$,  si  autem  non  facis,  non  eris. 
Forum  judic.^  lit.  I,  de  elect.  princ,  g  1. 
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«  flippé  par  le  Seigneur  Christ  de  ranalhème, 
«^  qu'il  subisse  la  séparation  de  Dieu  et  le  juge- 
«  mont  du  peuple  * .  » 

(Wiux  ^èdes  plus  tard,  en  829,  le  concile  de  Pa- 
rt^ A^s^mbiê  par  les  ordres  de  Louis  le  DéboD- 
lll>Jlin^^  fiit$;iil)  au  nom  de  TÉgiise  de  France*,  une 
décbnilion  solennelle  et  détaillée  des  droits  et  des 
devoirs  de  la  royauté'.  Cet  acte,  i  son  début,  est  la 

1.  Stne  Um  de  praesenti  quam  de  fatoris  r^ibos  hinc  sententiam 
cum  Dei  timoré  proroulgamus,  ut  si  quis  ex  eis  contra  reTerentiam 
canonum  yel  legum  venerit  superba  dominatioiie,  et  Causta  (sic]  legio 
in  flagitiis  et  facinore  pravitatis  siye  cupidiutis  et  aTariti»  stinralis 
cnidelissimam  potestalem  exercaerit  in  popolis,  anatbematis  senten- 
tia  a  Christo  Domino  condemnetur  et  babeat  a  Deo  sqiarationem  at- 
que  judiciura  populi,  quia  praesumpserit  prava  agere  et  in  perniciem 
regnum  convertere.  De  electione  principum,  c.  ra,  ex  camcil.  Tolei,,  lY. 
Le  chapitre  nr,  qui  consacre  la  distinction  entre  les  fometiom  et  la 
personne  du  roi,  n'est  pas  moins  important  On  a  remarqué  que  les 
mots  ATQUE  juDiciux  popuu  ont  été  retranchés  dans  la  première  version 
espagrnolc,  publiée  en  1241  par  ordre  de  saint  Ferdinand.  H"*  de  Stafl 
a  dit  vrai  :  <  La  liberté  est  ancienne,  c'est  le  despotisme  qui  est  non» 
veau.  » 

2.  A  ce  concile  assistaient  les  évêques  des  provinces  de  Reims,  Tours, 
Sens  et  Rouen.  Trois  autres  conciles,  convoqués  en  même  temps,  réu- 
nirent les  autres  évéques  à  Mayence,  Lyon,  Toulouse  ;  mais  leurs  dé- 
crets ne  nous  sont  point  parvenus.  Ces  conciles  avaient  pour  mandat, 
lisons-nous  dans  le  préambule  du  concile  de  Paris  :  ut.  Domino  in^ 
rante,diligenter  studerent  (patres),  quserere  etinvestigaredecausisad 
religioncm  christianam  eorumque  imperalorvm  curam  pertinentibus, 
quid  a  principibus  et  reliquo  populo,  vel  ita  ut  divina  auctoritas  do- 
cet  aut  aliter  teneretur,  vel  quid  inde  ex  parte  aut  ex  toto  dimissom 
sit  ut  non  teneretur.  Deinde  quid  in  ipsorum,  quid  pastores  popoli 
constituti  sunt,  conversatione  et  actibus  inveniri  potest,  quod  divine 
regulse  atquc  auctoritati  non  concordaret,  etc. 

3.  Lire  les  chapitres  ou  canons  intitulés  :  Quid  sit  rex ,  quid  etstn 
quidve  carere  debeat...  quid  sit  proprium  ministerium  regis^  etc. 
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répétition  presque  textuelle  du  grand  principe  posé 
par  les  Pères  de  Tolède  :  «  Le  roi  est  ainsi  nommé 
«  à  cause  de  la  rectitude  de  sa  conduite  :  s'il  gou* 
«  veroe  avec  piété,  justice  et  miséricorde,  il  est 
ff  digne  d'être  appelé  roi  ;  s'il  manque  de  ces  quati- 
«  lésj  ce  rCest  plus  un  roi^  mais  un  tyran\  » 

Plus  loin,  les  Pères  de  Paris  répètent  la  môme 
sentence,  en  la  citant  d'après  saint  Isidore,  métro- 
politain de  Séville  et  qui  avait  présidé  le  quatrième 
concile  de  Tolède.  Puis  ils  y  ajoutent  cette  magni- 
fique définition  du  droit  divin  de  la  royauté,  si 
étrangement  confondu,  par  les  théologiens  et  les  pu- 
blicistes  modernes,  avec  le  principe  d'hérédité  : 
«  Que  nul  d'entre  les  rois  ne  se  figure  que  son 
«  royaume  lui  vient  de  ses  ancêtres;  mais  qu'il 
ff  croie  humblement  et  sincèrement  qu'il  le  tient 
«  de  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  a  dit,  par  son  prophète 
«  Jérémie,  aux  enfants  d'Israël  :  Vous  direz  à  vos 
«  seigneurs  :  fai  fait  la  terre^  et  riiomme  et  tous 
«  les  animaua:  qui  sont  sur  la  terre,  dans  la  gran- 
«  deur  dema  force,  et  par  mon  bras  étendu,  et  je  l'ai 
«  donné  à  celui  qui  m'a  plu  (Jer.,  xxvu).  Ceux  qui 
«  croient  que  la  royauté  lôur  vient  de  leurs  ancêtres 
«  plutôt  que  de  Dieu  sont  de  ceux  que  le  Seigne  jr 


OéAnition 

du 
droit  divin 

de 
la  royauté. 


1.  Rex  a  recte  agendo  yocaiur.  Si  enim  pie  et  juste  et  misericordi- 
ter  régit,  meriio  rex  appellatur  ;  si  his  caruerit,  non  rex,  sed  tyrannus 
est.  Ubbe,  Concil ,  éd.  Coletti,  t.  IX,  p.  747.  —  Au  lieu  àe  régit  on 
lit  a^  dans  le  texte  du  môme  concile,  donné  par  Baluze,  ap.  Capital., 
1. 1,  lUG. 


554  SAINT  GRÉGOIRE  YII, 

ce  réprimande  gar  la  bouche  de  son  prophète,  en 
a  disant  :  Ih  ont  régné j  mais  non  par  moi;  ikonl 
«  été  princesy  mais  je  ne  les  ai  pas  connus^.  Or, 
«  être  ignoré  de  Dieu ,  c'est  être  réprouvé.  C'est 
H  pourquoi  quiconque  commande  temporellement 
«  aux  autres  hommes  doit  croire  que  Tempire  lui 
<c  est  confié  par  Dieu,  et  non  par  les  hommes.  Les 
«  uns  régnent  par  la  grâce  de  Dieu,  les  autres  par 
a  sa  permission.  Ceux  qui  régnent  avec  pîélé,  jmsr 
«  tice  et  miséricorde,  régnent,  sans  aucun  doute, 
«  par  la  grâce  de  Dieu  ;  les  autres  ne  régnent  pas 
«  ip2tT  sa  grâce,  mais  seulement  par  sa  permission  ; 
«  et  c'est  d'eux  que  le  Seigneur  a  dit,  par  le  pro- 
c(  phète  Osée  :  «  Je  te  donnerai  un  roi  dans  ma 
«  fureur*.  »  C'est  d'eux  que  parle  Job  lorsqu'il 
«  dit'  :  C'est  Dieu  qui  fait  régner  thypocrite^  à 
«  came  des  péchés  du  peuple^.  » 

A  l'instar  du  concile  de  Paris,  les  conciles  d'Aix- 
la-Chapelle,  tenu  en  836,  après  le  rétablisse- 
ment de  Louis  le  Débonnaire  sur  le  trône  impérial, 
et  de  Mayence,  tenu  en  888,  au  moment  où  s'opé- 


i.   OSÉK,  TIII. 

2.  0s£i,  XIII. 

3.  Job,  xxxit,  30. 

4.  !4emo  regnm  a  progenitoribus  regnum  sibi  administrari,  sed  a 
Deo  veraciter  et  humiliter  credere  débet  dari,  qui  dicit,  et.,  multi 
namque  munera  divino,  multi  etiam  Dei  permissu  régnant.  Qui  pie 
et  juste  et  misericorditer  régnant,  sine  dubio  per  Deum  régnant; 
qui  Tero  secus,  non  ejus  munere,  sed  permissu  tantum  régnant.  Cm- 
eil.  Parit.,  lib.  U,  c.  5,  ap.  Coletti,  IX,  753. 
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rait  la  séparation  définitive  des  royautés  française 
et  allemande  \  proclamèrent  tous  deux,  en  tête  de 
leurs  actes,  la  doctrine  de  saint  Isidore,  des  Pères  de 
Tolède  et  du  concile  de  Paris  sur  le  changement 
de  la  royauté  en  tyrannie*.  A  la  même  époque,  le 
grand  pape  saint  Nicolas  P,  se  montrant  tout  à 
fait  d^accord  avec  ces  principes,  écrivait  à  Tévê- 
que  Adventitius,  de  Metz  :  «  Ce  que  vous  me  dites 
«  sur  votre  soumission  aux  rois  et  aux  princes, 
«  selon  la  parole  de  TApôtre:  Sive  Régi  tan" 
«  quam  prseceltenti^  me  plaît  beaucoup  ;  cepen- 
«  dant,  voyez  si  ces  rois  et  ces  princes  auxquels 
«  vous  dites  que  vous  êtes  soumis  sont  vraiment 
a  rois  et  princes.  Voyez  d'abord  s'ils  se  gouver- 
«  nent  bien  eux-mêmes,  si  ensuite  ils  gouvernent 
«  bien  leur  peuple...  Voyez  s'ils  commandent 
«  en  vertu  du  droit,  car,  autrement,  il  faudrait 
«  les  tenir  pour  tyrans  plutôt  que  pour  prîn- 
«  ces  ;  et  votre  devoir  serait  de  leur  résister  et 
«  de  vous  élever  contre  eux  plutôt  que  de  leur 
«  obéir*.  » 

1.  Statuimus  ut  annuntietur  glorioso  régi  nostro  Domino  Ârnui- 
pho,  quid  sit  m,  quidye  vocari  debeat  :  Rex  a  recte  regendo  Toca- 
tur  :  si  enixn  pie  et  juste,  etc.  V.  Gan.  II,  ap.  Coletti,  t.  X, 
p.  582. 

2.  Ut  quid  rex  dictus  sit,  Isidorus  in  Ubro  Sententiarum  dicit 
Rex  a  regendo  Yocatur;  si  eoimpie,  etc.  Ap.  Coletti,  t.  IX,  p.  830. 

3.  I^icolas  I*'  occupa  le  trône  pontifical  depuis  858  jusqu'en  867  et 
fut  placé  au  martyrologe  romain  par  Urbain  VIH. 

4.  Verum  tamen  videte  utrum  reges  isti  et  principes  quibus  tos 
snljectos  esse  dicistis,  yeraciter  reges  et  principes  sunt.  Videte  si 
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Par  une  coïncidence  piquante,  un  illustre  con- 
temporain du  pape  Nicolas,  Tarchevêque  de  Reims, 
Uincmar,  qui  fut  quelquefois  en  désaccord  avec 
le  saint-siége,  et  que  nombre  d'écrivains,  copistes 
les  uns  des  autres,  nous  donnent  pour  le  premier 
auteur  des  prétendues  libertés  gallicanes,  Hincmar 
écrivait  au  roi  Louis  III  en  ces  termes  :  «  Ce 
«  n'est  pas  vous  qui  m'avez  élu  pour  être  à  la  tête 
ce  de  rÉglise  ;  ce  sont,  mes  collègues  et  moi,  avec 
«  les  autres  féaux  de  Dieu  et  de  vos  ancêtres,  qui 
a  vous  avons  élu  pour  gouverner  le  royaume,  à  la 
«  condition,  pour  vous,  de  garder  les  lois  aux- 
«  quelles  vous  êtes  tenu  d'obéir  *.  » 

En  Angleterre,  même  doctrine  :   les  fameuses 
lois  dites  de  saint  Edouard^  promulguées  de  nou* 


primuro  se  bene  regunt,  deinde  subdituin  populum.  nam  qui  sibi 
nequam  est,  cui  alii  bonus  erit?  Videte  si  jure  principantur  :  alioqui 
potius  tyranni  credendi  sunt  quam  reges  habendi;  quibus  magis 
résistera  et  ex  adverse  ascendere,  quam  subdi  debemus.  AUoquin 
si  talibus  subditi,  et  non  pra.'lati  fucrimus,  necesse  est  eorum  Tittis 
faveamus.  Ergo  régi,  quasi  prsccellenti,  virlutibus  scilicet,  et  non 
vitiis,  subditi  eslote,  sed  sicut  apostolus  ait,  propter  Deum  et  non 
contra  Deum.  RegetL  NicoL  h  Append.  Ep.  IV,  ap.  CoLEm,  t.  IX, 
p.  1506. 

1.  ...Pontifices  reges  ordinare  possunt,  reges  autem  pontifices  con- 
secrarr  non  possunt.  Et  pontificibus  dixit  Deus  :  «  Qui  vo9  auéUt,  mt 
audit,  et  qui  vos  spemit,  id  est  contemnit  et  despicit,  me  contemnit. 
Et  qui  contemnunt  me,  erunt  ignobiles,  »  Non  ergo  debueratis  ita  in- 
verecunde  qualicumque  pontifici  scribere,  vestrœ  ditioni  oommissam. 
Quia  sicut  dixit  Dominus  aposlolis  suis  quorum  minimussum  merito, 
successor  autem  officie  a  non  vos  me  elegistis,  sed  ego  elegi  tos,  t  ita 
etego  juxta  modulummeum  bumili  corde  ac  Toce  dicere  possum,  non 
▼os  me  elegistis  in  prselatione  ecclesise,  sed  ego  cum  coUegis  mais,  et 
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veau  par  Guillaume  le  Conquérant,  déclaraient  que 
«  le  roi,  vicaire  du  roi  suprême,  est  constitué  h 
«  cette  fin  de  respecter,  de  vénérer  par-dessus  tout 
4c  la  sainte  Église  de  Dieu,  de  gouverner  le  royaume 
«  terrestre  et  le  peuple  du  Seigneur,  de  le  protéger 
a  contre  les  méchants,  d'extirper  et  d'anéantir  les 
«  méchants;  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  devait  perdre 
«  jusqu'au  titre  même  de  roi  *.  » 

Enfin  il  existait  un  axiome,  qui  résumait  avec  une 
énergie  toute  canonique  la  même  doctrine  :  Tu  seras 
roi^  si  tu  te  conduis  bien  ;  et  si  lu  te  conduis  mal, 
tu  ne  le  seras  "plus  *  ;  et  cet  axiome,  que  les  Pères 
du  concile  de  Tolède  citaient  comme  ancien  dès 
le  septième  siècle,  avait  conservé  toute  sa  force 
au   onzième  siècle,   et  était  sans  cesse  invoqué, 

cseteris  Oei  ac  progenitorura  vestronim  Ûdelibus,  vos  elcgi  ad  régi 
men  regni,  sub  co:a>iTiu:iE  débitas  leges  servandi.  Hixcmar,  Episl,  ad 
LudOY.  ni,  Opéra,  t.  \l,  p.  198. 

i.  Rex  autem^qui  vicarius  summi  régis  est,  ad  hoc  est  constitutus  ut 
regnum  terrenum,  et  populum  domini,  et  super  omoia  sanctam  ve- 
neretor  ecclesiam  ejus,  et  regat,  et  ab  injuriosis  defendat,  et  maie- 
flcos  ab  ea  evellat  et  destruat  et  penitus  disperdat.  Quod  nUi  fecerit, 
née  nomen  regii  in  eo  cotistahit  verum,  testante  papa  Joanne,  nomen 
reçu  perdit.  Art  17,  alias  15,  ap.  Wilkihs,  Leges  Anglo-Saxonicœ^  1. 1. 
CAvaAin,  Leges  barbar,  M.  l'abbé  Gosselin,  en  citant  ce  passage,  signale 
l'audacieuse  mutilation  que  s*est  permise  un  érudit  gallican  du  dix- 
huitième  siècle,  le  légiste  Uouaao,  qui,  reproduisant  textuellem^t, 
afBrme-t-il,  les  lois  de  saint  Edouard,  dans  son  Traité  des  coutumes 
angh-normandes,  a  tout  bonnement  retranché  la  dernière  phrase 
du  texte  cité  plus  haut. 

S.  Recte  igitur  faciendo  nomen  régis  tenetur,  alioquin  amittitur  ; 
imde  est  hoc  vêtus  elogium  :  Bex  eris,  si  recte  facis;  si  non  facis, 
nom  eris,  Bcrthold.  Ann.  1077,  ap.  Pbbts,  V,  397. 
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dans  les  écrits  catholiques,  contre  ks  impéria- 
listes. 

Au  surplus,  les  preuves  écrites  sont  superflues, 
car  les  faits  parlent  encore  plus  haut  que  les  lois. 
En  ce  temps-là,  comme  Ta  très-bien  dit  le  comte  de 
Maistre  :  «  Grâce  à  TËglise  romaine,  la  grande 
a  charte  européenne  était  proclamée,  non  sur  da 
«  vil  papier,  non  par  la  voix  des  crieurs  publics, 
«  mais  dans  tous  les  cœurs  européens,  alors  toos 
«  catholiques.  » 

La  nécessite,  la  légitimité  d'une  répression 
des  ahus  du  pouvoir  souverain  une  fois  admi- 
ses, il  s'agissait  de  savoir  par  qui  ce  pouvoir  ré- 
pressif serait  exercé,  et  à  quelles  mains  serait 
confiée  la  redoutable  mission  de  juger  et  de  punir 
les  rois. 

Les  hommes  de  ce  temps,  lesseigneursetlesévé- 
ques,  à  la  fois  feudataires  de  la  royauté  et  repré- 
sentants du  corps  de  la  nation,  n'entendaient  passe 
dessaisir  d'une  telle  prérogative  ;  ils  se  croyaient  évi- 
demment le  droit  de  prendre,  au  besoin,  l'initiative 
et  d'exercer  sans  réserve  ce  pouvoir  extrême. 
Ainsi  avaient  fait  les  prélats  et  les  seigneurs  fran- 
çais, en  renversant  deux  fois  la  dynastie  qui  les  gou- 
vernait, et  les  princes  allemands,  en  déposant 
Henri,  et  en  élisant  Rodolphe  de  Souabe,  soM 
l'aveu  du  pape  *.  Mais  un  juste  et  salutaire  instmct 

1.  C'est  ce  que  démontre  un  passage  du  dianoine  régulier,  Fvd 
Benu*ied  (ch.  zcvu),  que  nous  citons  tout  au  long  uo  peu  [dus  loiO' 
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des    exigences    du    principe    d'autorité,    en   ce 
monde,  semble  leur  avoir  révélé,  de  bonne  heure, 
que  ce  pouvoir  répressif,  pour  être  efficace  et  res-      u  pouvoi 
pecté,  devait  être  exercé  avec  autant  de  prudence  et   déposer  les  i 

est 

de  charité  que  d'énergie  et  de  courage,  et  que  ces  déféré  au  pa 
conditions  ne  pouvaient  nulle  part  être  réunies  au 
même  degré  que  chez  le  chef  de  l'Église  univer- 
selle. Les  rois  étaient  plus  intéressés  que  per- 
sonne à  ce  qu'une  telle  opinion  prévalût;  elle 
portait  en  efîet  leur  cause  devant  le  tribunal  le  plus 
auguste  et  le  plus  impartial  qui  pût  exister  dans  le 
monde  ;  elle  remettait  leurs  intérêts  entre  les 
mains  qui  surent  toujours  le  mieux  concilier 
l'équité  avec  l'indulgence,  et  la  liberté  chrétienne 
avec  le  respect  des  grandeurs  humaines.  Les  papes 
acceptèrent  cette  mission,  mais  ils  ne  l'avaient 
point  recherchée.  Elle  leur  était  échue  en  vertu  des 
besoins  de  la  société,  comme  en  vertu  de  l'incom- 
parable majesté  du  pouvoir  qu'ils  tenaient  de  Dieu 
même.  Elle  leur  avait  été  décernée  comme  par  le 
suffrage  unanime  de  la  chrétienté,  lequel,  peu  à 
peu,  se  transforma,  du  huitième  au  onzième  siècle, 
en  droit  public  européen.  Ce  droit  se  trouve  nette- 
ment exprimé  dans  les  paroles  suivante^,  adressées 
au  chef  de  l'Église  par  un  moine  français,  un  demi 
siècle  avant  l'avènement  de  Grégoire  VII  au  ponti- 
ficat :  <K  Nous  savons,  révérend  père,  que  tu  es 
if  constitué  en  qualité  de  vicaire  de  l'Église  univer- 
«  selle,  à  la  place  du  bienheureux  Pierre,  afin  de 
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«  relever  ceux  qui  sont  injustement  opprimés,  el 
«  aCn  de  dompter,  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  ceux 
«  qui  lèvent  la  tête  plus  haut  qu^ils  ne  doivent^  » 
Il  fut  donc  reconnu,  par  tout  le  monde,  que  la 
souveraineté  temporelle  était  justiciable  de  TËglise, 
et  en  même  temps  admis  que  ie  vicaire  du  Dieu 
auquel  les  rois  auraient  à  rendre  compte  de  leurs 
actes,  dans  Taulre  monde,  devait  être,  en  celui-ci, 
leur  juge  suprême*.  Il  n'en  résultait  pas,  comme 
Font  affirmé  des  juges  prévenus  et  superfiriels,  que 
la  chrétienté  méconnaissait  alors  le  grand  principe 
de  la  distinction  et  de  Findépendance  relalite  det 
devuc puissances j  spirituelle  et  temporelle.  Ce  prio- 


i.  Lettre  d'AU>ert,  abbé  de  Saiut-Xesmin,  à  Jean  XIX  :  KoTÎmos  te, 
Pater  Révérende,  oonstitutum  in  terris  vicarium  universalîs  Eedesne 
YÎce  B.  Pétri  apostoU,  ut  sustentes  eos  qui  injuste  opprimantur,  et  op- 
primas eos  auctoritate  B.  Pétri  qui  se  nimiura  erigunt.  Ap.  Mabill., 
Ann,  bened,,  1.  LUI,  c.  57. 

2.  On  peut  admettre  ou  repousser  le  dnrit,  mais  il  <rst  impcMsible 
de  nier  le  fait  de  Topinion  générale.  Ce  fait  est  établi  de  la  manière 
la  plus  irréfragable  dans  le  profond  et  solide  ouvrage  de  M.  Vabbé 
Gosselin,  du  Pouvoir  des  pape*  au  moyen  âge.  Le  témoignage  de  ce 
savant  écrivain  est  d'autant  moins  suspect,  qu'il  combat  les  principes 
des  docteurs  ultramontains  et  qu'il  apprécie  avec  exagération,  i 
notre  avis,  les  désordres  du  moyen  Age.  Selon  nous,  il  a  démon- 
tré sans  réplique  que  le  droit  de  déposition  tel  qu*il  fut  exercé  par 
les  papes,  du  onzième  au  treisième  siècle,  se  fondait  sur  le  droit  pu- 
blic et  humain  de  PEurope  catholique  au  moyen  âge;  inais  ce  droit 
public  et  humain  ne  saurait,  croyons-nous,  exclure  le  droit  divin  et 
indirect,  dont  TÉglise  est  investie  en  vertu  de  sa  nature  et  de  son  in- 
stitution, comme  l'ont  enseigné  et  expliqué  le  caixiinal  Bellarmin  et  le 
comte  de  Maisire;  droit  auquel  croyaient  à  coup  sûr  les  docteurs  et  \n 
fidèles  du  moyen  âge. 
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cîpe,  qu'on  a  si  souvent  mis  en  avant  comme  une 
arme  contre  TÉglise,  mais  qu'elle  a  toujours  su 
retourner   contre   ses   adversaires,    ce    principe 
était  alors  admis  et  reconnu  par  les  docteurs  et  les 
pontifes  les  plus  dévoués  à  la  liberté  de  TËglise. 
Saint  Grégoire  YIl  l'avait  lui-même  proclamé  dans 
la  lettre,  déjà  citée,  où  il  déclare  que  le  sacer- 
doce  et  Tautorité  impériale  sont  les  deux  yeux  par 
où  la  lumière  spirituelle  doit  régir  et  illuminer  le 
corps  de  l'Église  *.  Deux  siècles  auparavant,  en  881 , 
les  pères  du  concile  de  Reims,  guidés  par  le  célèbre 
Hincmar,  dont  nous  rappelions  tout  à  l'hère  les 
fières  paroles,  avaient  protesté,  dans  un   langage 
magnifique,  contre  toute  confusion  entre  les  deux 
pouvoirs.  Cette  confusion,  ils  la  proscrivaient,  car 
elle  aurait  ramené  celle  qui  existait,  chez    les 
païens,  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  avant  que  le 
Christ  l'eût  détruite,  pour  le  salut  des  âmes  et  par 
égard  pour  la  fragilité  humaine,  a  Seul,  disaient-ils, 
«  seul,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  pu  être  à  la 
«  fois  vrai  roi  et  vrai  prêtre;  mais,  depuis  qu'il  est 
«  monté  au  ciel,  aucun  roi  n'a  osé  usurper  la  puis* 
«  sance  pontiûcale,  ni  aucun  pontife  la  puissance 
«  royale.  En  lui  subsistent  à  la  fois,  par  le  fait  de 
<c  sa  glorieuse  naissance,  la  royauté  et  le  sacerdoce; 
<c  mais  il  s'est  souvenu  de  la  fragilité  humaine: 
«  il  a  pourvu,  avec  une  généreuse  sollicitude,  au 


1.  Regeêi.,  1.  I,  ep.  19. 
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<c  salul  des  siens  ;  il  a  voulu  que  le  salut  fût  opéré 
<i  par  une  salutaire  humilité,  au  lieu  d^être  com- 
a  promis  de  nouveau  par  Torgueil  humain  ;  et  c'est 
«  pourquoi,  modiGant  Tordre  qui  existait  avant  son 
«  incarnation  chez  les  païens,  où  le  même  homme 
<c  était  empereur  et  souverain  pontife,  il  a  tempâ^, 
«  il  a  séparé  les  dignités  et  les  fonctions  des  deoi 
«  puissances,  de  telle  façon  que  les  rois  chrétiens 
«  ne  pussent  point  se  passer  des  pontifes,  pour  ga- 
«  gner  la  vie  éternelle,  et  que,  d^un  autre  côté,  les 
a  pontifes  fussent  obligés  d^user  des  lois  royales 
<c  dans  le  cours  des  choses  temporelles,  de  telle 
c(  sorte  que  Taction  spirituelle  fftt  ainsi  préservée 
u  des  envahissements  de  la  chair  ;  que  celui  qui 
<x  combat  pour  Dieu  ne  fût  point  soustrait  aux  em- 
«  barras  séculiers,  et  qu'en  même  temps  celui  qui 
«  subissait  ces  embarras  ne  parût  pas  présider  aux 
«  choses  de  Dieu  *.  » 

On  le  voit,  personne  ne  prétendait  que  tous  les 
pouvoirs  temporels  reçussent  leur  juridiction  de 
rÉglise,  ni  que  celle-ci  dût  intervenir  directement 
dans  les  affaires  séculières.  Mais  cette  distinction, 
incontestable  et  incontestée,  ne  pouvait  avoir,  au 

1.  Solus  enim  dominus  noster  J.  G.  vere  fieri  potuit  rexetsaeer- 
dos.  Post  incarnatiouem  Tero  et  rcsurrectionem  et  ascensionem  cjus 
incŒlum,  nec  rez  pontificis  dignitatem,necpontifexregiam  potcsb- 
tem  sibi  usurpare  prscsumpsit...  ConciL,  ap.  S.  Macnm,  tnn.  881, 
ap.  Labbe,  Concil.f  éd.  Goletti,  t.  IX,  p.  510.  Ce  texte  est  développé 
par  Hincmar,  président  du  Concile  in  admonit,  pro  CarolomanM 
rege,  Oper.  éd.  Sirmo^d,  t.  II,  p.  216. 
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sein  d'une  société  exclusivement  chrétienne  et 
catholique,  ni  la  même  portée  ni  la  môme  urgence 
qu'aujourd'hui.  Parce  que  les  deux  puissances 
étaient  distinctes,  et,  sous  plusieurs  rapports,  indé- 
pendantes Tune  de  l'autre,  il  n'en  résultait  pour 
aucun  chrétien  qu'elles  fussent  égales  entre  elles. 
Tout  le  monde,  au  contraire,  proclamait  la  supé- 
riorité de  la  puissance  spirituelle  en  dignité,  en 
plénitude,  en  étendue.  Les  évéques  français,  as- 
semblés au  concile  de  Reims,  en  881,  après  la 
déclaration  que  nous  venons  de  citer  sur  la  distinc- 
tion des  deux  puissances,  ajoutaient  aussitôt  ces 
paroles  :  <c  La  dignité  des  pontifes  est  d'autant  plus 
«  grande  que  celle  des  rois,  que  ces  rois  sont  sacrés 
€  par  les  pontifes,  tandis  que  les  pontifes  ne  peu- 
«  vent  l'être  par  les  rois  ;  et  la  responsabilité  des 
a  pontifes  est  d'autant  plus  lourde,  qu'ils  doivent 
€  rendre  compte  des  actes  des  rois,  comme  des 
a  autres  hommes,  au  jugement  de  Dieu  ^  » 

Ces  expressions,  déjà  consacrées  par  les  évoques 
de  France  au  concile  de  Paris  en  829',  et  par  les 
évoques  d'Allemagne,  au  concile  d'Aix-la-Chapelle 
en  830,  étaient  à  peu  près  celles  dont  s'était  servi, 
dès  le  cinquième  siècle,  le  pape  saint  Gélase,  en 

1.  Tanto  eis  dignitas  pontificum  major  quam  regum,  quia  reges  in 
colmen  regium  sacrantur  a  pontificibus,  pontifices  autem  a  regibus 
consecrari  non  possunt  :  et  tanto  grayius  pondus  est  sacerdotum  quam 
regum,  quanto  etiam  pro  ipsis  regibus  hominum  in  divine  reddituri 
tant  examine  rationem.  Ubi  $upra. 

2.  Concil.  Paru,,  VI,  lib.  T,  c.  3,  ap.  Colbtti,  IX,  711. 
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écrivant  à  l'empereur  Anastase^  Vers  la  même 
époque,  en  835,  le  pape  Grégoire  IV,  dans  une 
lettre  de  réprimande,  adressée  aux  évêques  de 
France,  et  rédigée  par  le  saint  abbé  Wala,  cousin 
deCharlemagne,  s'exprimait  ainsi  :  €  YousnedeYriei 
«  pas  ignorer  que  le  gouvernement  des  âmes,  qui 
«  appartient  aux  pontifes,  est  au-dessus  de  celai 
a  des  choses  temporelles,  lequel  appartient  aux 
«  empereurs*.  y>  Et  le  pape  citait  saint  Gr^oire 
de  Nazianze,  qui,  prêchant  devant  les  empereurs 
de  Gonstanlinople,  leur  disait  :  a  Si  vous  avez  reçu 
c(  la  liberté  du  verbe,  vous  devez  admettre  sans  dif- 
«  ûculté  que  la  loi  du  Christ  vous  a  soumis  à  notre 
ce  puissance  sacerdotale  et  à  nos  tribunaux  ;  il  nous 
«  a  donné  une  puissance  et  une  souveraineté  bien 
«  plus  parfaite  que  la  vôtre  :  autrement  vous  seriez 
a  amenés  à  trouver  bon  que  l'esprit  fût  subor* 
a  donné  à  la  chair,  le  ciel  à  la  terre,  et  Dieu  aux 
«  hommes'.» 

Grégoire  VU  ne  disait  donc  rien  qui  dût  paraître 
étrange  ou  nouveau,   lorsque,  dans  sa  fameuse 

1.  EpisL  10. 

2.  Nequo  ignorare  debueratis,  majus  esse  regnum  aDimarum, 
quod  est  pontificale,  quam  temporale,  quod  est  impériale.  Efor- 
Greg.  IV,  n*  3,  ap.  Colitti,  Conc.,  IX,  p.  685. 

3.  Suscipitisnc  libertatem  verbl?  Ubenter  accipîtis  quod  lex 
Christi  sacerdotali  vos  nostrœ  subjicit  potestati,  atque  isUs  iribana- 
libus  subdit?  Dodit  cnim  et  Tobis  potestatem,  dédit  principatom, 
multo  perfectiorem  prîndpatibus  Testris.  Aut  numquîd  justum  tobis 
Tidetur  si  cedat  spiritus  carni,  .si  a  terrenis  cœlestia  superantur,  si 
divinis  pneferantur  humana.  S.  Gaie.  Mas.,  deJerem.  did.  ikid. 
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lettre  à  Tévêque  de  Metz,  après  avoir  rappelé  que, 
selon  les  propres  paroles  de  saint  Ambroise,  l'or 
n*est  pas  plus  supérieur  au  plomb  que  le  sacerdoce 
n*est  supérieur  à  la  royauté,  il  ajoutait  :  «  Votre 
«  Fraternité  doit  se  rappeler  qu'il  a  été  accordé  au 
«  simple  exorciste  une  plus  grande  puissance  qu'à 
«  n'importe  quel  laïque  investi  d'une  domination 
<i  séculière,  puisque  cet  exorciste  est  constitué 
c(  empereur  spirituel,  pour  opérer  l'expulsion  des 
«  démons  ^  » 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  aux  yeux  des         us 

,  .  .       deux  poissancoSt 

hommes  de  ces  siècles,  les  deux  puissances,  dis-       quoique 

distinctes, 

tmctes  par  leur  objet,  par  leurs  limites,  et  surtout       avaient 
par  leur  exercice,  avaient  une  même  origine  et  une    même  origine. 
même  sanction,  l'institution  divine.  L'Église  et  la 
société  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  corps, 
gouverné  par  deux  forces  différentes*,  dont  l'une 


1.  ...Et  B.  Ambrosius...  in  suis  scriptis  ostcndit  quod  aurum  non 
tam  pretiosius  sit  plunibo  quam  regia  potestate  sit  altior  dignitas 
saoerdotalis...  Xigor  potestas  exorcistse  conceditur,  cum  spiritualis 
imperator  ad  adjiciendos  daemones  constituitur,  quam  alicui  laico- 
rum  causa  sscularis  dominationis  tribui  possit.  Regett,,  lib.  VIH, 
ep.  21.  —  Ne  sont-ce  pas  là  les  mêmes  principes  que  ceux  qu'impo- 
sait Innocent  ni  dans  son  discours  aux  ambassadeurs  de  Philippe  de 
Souabe  :  Principibus  datur  potestas  in  terris,  sacerdotibus  autcm  po- 
testas tribuitur  in  cœlis;  illis  solummodo  super  corpora,  istis  ctiam 
super  animas.  Unde  quanto  dignior  est  anima  corpore,  tanto  dignius 
est  sacerdotium  quam  sit  regnum.  EpUt.  /,  éd.  Baluze,  1. 1,  p.  5i7. 
fiooiface  VUl  ne  tenait  pa»  un  autre  langage  dans  sa  bulle  Unam 
SoHCtam, 

2.  Tel  est  bien  le  sens  de  la  déclaration  du  concile  de  Paris  en 
S29  :  Principaliter  itaque  totius  sanct»  Dei  Ecclesi»  corpus  in  duas 
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était,  par  sa  nature  même,  inférieure  à  l'autre. 
La  subordination  à  Taulorité  pontificale,  de  tous 
les  chrétiens,  même  portant  couronne,  motivait 
donc  et  entraînait,  dans  certains  cas  extrêmes,  la 
subordination  de  la  couronne  elle-même.  Personne, 
en  effet,  ne  pouvant  contester  à  TËglise  le  droit 
de  diriger  les  consciences  dans  les  choses  tem- 
porelles, de  déterminer  la  nature  du  péché,  de 
déûnir  les  limites  du  bien  et  du  mal,  en  un  mot 
de  gouverner  les  âmes,  on  en  concluait  qu'il 
devait  lui  appartenir  de  trancher  les  questions  de 
conscience  qui  se  mêlaient  au  gouvernement  des 
sociétés  *.  Provoquer  l'Église,  comme  le  firent  suc- 
cessivement presque  tous  les  peuples  chrétiens,  à 
exercer  la  fonction  d'arbitre  entre  les  sujets  et  les 
rois,  et  à  appliquer  aux  crimes  ou  aux  abus  de  la 
souveraineté  cette  pénalité  qui  était  au  fond  de 
toutes  les  constitutions  du  moyen  âge,  c'était  éten- 

eximias  personas,  in  sacerdotalem  videlicet  et  regalem,  sicat  a  sanc- 
Us  patribus  traditum  accepimus,  divisum  esse  noTimus...  cmn  base 
quippe  ita  se  habeant,  primum  de  sacerdotali,  post  de  regali  per- 
sona  diccndum  statuimus.  Lib.  I,  c.  3.  Colbtti,  t.  IX,  p.  710. 

1.  Innocent  III  et  Boni&ce  VIII,  les  deux  papes  qui  ont  le  mieux 
défini  rétendue  de  la  puissance  pontificale,  tiennent  le  même  langage. 
Innocent  in  :  Non  enim  intendimus  judicare  de  feudo...  sed  decer- 
nere  de  peccato  cqjus  ad  nos  pertinet  sine  dubitatione  censura,  quam 
in  qucmlibet  ezercere  possumus  et  debemus.  Imnociitt  IU,  EpiU.  êd 
reg,  et  episc.  Franciœ  in  Décret.,  lib.  II,  tit.  I,  et  EpUt.,  1.  VI,  1®^ 

Boniface  VllI  :  Dicimus  quod  in  nuUo  Tolumus  usurpare  jnrisdic* 
tionem  régis...  Non  potest  negare  rex,  seu  quicumque  alter  fidelis» 
quin  sit  nobis  subjectus,  ratione  peccati.  Bi$t.  du  diff,  entre  Boni* 
^ace  Y  ni  et  Philippe  le  Bel,  Preuveê,  p.  77^ 
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dre  Tautoritc  de  cette  Ëglise^  au  delà  des  bornes 
indispensables  à  son  existence,  mais  ce  n'était  pas, 
comme  on  Ta  dit,  franchir  un  abîme  :  on  trouvait 
alors  que  Tautorité  pastorale,  à  laquelle  avait  été 
donné,  selon  TApôtre,  le  droit  de  juger  les  anges,  de 
lier  et  de  délier  dans  le  ciel,  eût  le  droit  de  juger 
en  dernier  ressort  les  causes  terrestres*,  et  nul  ne 
s^étonnait  que  TÉglise,  qui  avait  reçu  de  Dieu  la 
pleine  puissance  de  procurer  le  salut  des  âmes,  eût 
aussi  celle  de  sauver  la  société  et  de  réprimer  les 
excès  de  ceux  qui  la  troublaient.  Il  est  possible  que 
cette  croyance,  propre  au  temps  dont  nous  parlons, 
soit  assez  difficile  à  concilier  avec  le  principe  vital 
de  la  distinction  des  deux  puissances  ;  mais  la 
logique  n'est  pas  toujours  infaillible  ni  toujours 
bienfaisante  ;  et,  si  c'était  là  une  inconséquence  poli- 
tique ou  théologique,  on  peut  affirmer  qu'il  n'y  en 
eut  jamais  de  plus  heureuse  et  de  plus  légitime. 
Jamais  on  n'a  rencontré  un  système  plus  justement 
et  plus  naturellement  applicable  à  une  société  où 
l'ascendant  de  la  religion  était  universel  et  incon- 
testé; et  jamais,  certes,  on  n'a  rien  imaginé  de 
mieux  calculé  pour  maintenir  et  contenir  tout  à  la 
fois  l'autorité  souveraine. 

En  fait,  le  droit  de  déposer  et  de  remplacer  les 


1.  Si  enim  cœlestia  et  spiritualia  sedes  B.  Pétri  solvit  et  judicat, 
qaanto  magis  terrena  et  secularia,  juxta  illud  Apostoli  :  Nescitis,  in- 
quit,  quoniam  angelos  judicabimus,  quanto  magis  seculariaî  (1  Cor.,  ti, 
8.)  Paul.  Bbiuiried.,  c.  07. 
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rois  incapables  ou  criminels,  après  leur  avoir 
fait  subir  une  pénitence  publique,  fut  exercé  parles 
évêques,  aussi  bien  que  par  les  papes,  et  même 
avant  de  Têtre  par  ceux-ci.  On  en  trouve  un  exemple 
mémorable  dans  la  vie  de  Wamba,  roi  des  Wisi- 
goths  d'Espagne.  Ce  prince  fut  obligé  par  les  évè- 
ques  espagnols  de  vivre  sous  Thabit  monastique 
qu'il  avait  revêtu  pendant  une  maladie  grave,  et, 
après  sa  déposition,  les  pères  du  douzième  concile 
de  Tolède,  en  681,  délièrent  ses  sujets  du  serment 
defidélité^ 

On  vit  également  des  évêques  de  France,  ayant 
l'archevêque  de  Reims  à  leur  tête,  sanctionner  et 
proclamer,  malgré  le  pape,  la  déposition  de  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire,  au  concile  de  Gompiègne*, 


1.  Considentibus  episcopis,  atque  senioribus  palatii  universis,  et  ideo 
solula  manus  populi,  ab  omni  vinculo  juramenti,  quœ  pnedicto  liro 
y^ambse,  dum  regnum  adbuc  teneret,  alligata  permansit,  hune  solnm 
serenissimumErwigium  priDcipem  obsequenda  gratoserritii  famulata 
sequalur  et  libéra;  quem  etdivinum  judidum  in  regno  prsele^it,  et 
decessor  princeps  successorem  sibi  instiluit,  et  qaod  super  est,  quem 
totius  populi  amabilitas  exquisivit.  Can,  I,  ap.  Golbtti,  Cane.,  t.  Vn, 
p.  143-234. 

2.  Le  préambule  des  actes  du  concile  de  Compiègne  s'exprime 
ainsi  :  Quia  idem  princeps  ministerium  sibi  commissum  negligenter 
tractaverit,  etc.,  et  ab  eo  divine  justoque  judicio  subito  imperialis  tii 
subtracta  potestas...;  (luiti potestale  privatuê  erat  terrena,  juità  ^n- 
num  concilium  et  eccletiatlicam  auctoritatem,  Golbtti,  Cone.^  L  IXi 
p.  803. 

Les  principaux  fauteurs  de  cette  sentence,  après  Farcbevéque  Bb* 
bon  de  Reims,  furent  le  célèbre  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  kf 
archevêques  de  Vienne  et  de  Karbonne,  les  évêques  d* Amiens,  de 
Troyes,  d'Auxerre,  etc.  l\  est  assez  piquant  que  ce  soient  lesévéquai 
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en  833;  et  quoique  cette  sentence  injuste  ait 
été  annulée,  et  qu'elle  ait  excilé  une  indignation 
générale  dans  la  chrétienté,  il  n'est  dit,  dans  aucun 
monument  contemporain,  que  le  droit  en  vertu  du- 
quel les  évêques  avaient  agi  leur  ait  été  contesté  ". 
En  ce  qui  touche  à  l'exercice  d*un  pouvoir  ana- 
logue par  les  papes,  Fleury  lui-même  avoue  que, 
deux  cents  ans  avant  Grégoire  YII,  les  souverains 
pontifes  avaient  commencé  à  régler  les  droits  des 
couronnes*.  On  ne  sait,  du  reste,  pourquoi  l'histo- 
rien se  renferme  dans  celte  période  de  deux  siècles, 

de  France  qui  aient  ainsi  inauguré  ce  qu'on  est  convenu  de  considérer 
comme  Texcés  le  plus  condamnable  de  Tultramontanisme.  Quant  au 
pape  Grégoire  IV,  qui  avait  traversé  les  Alpes  avec  l'espoir  do  réta- 
blir la  paix  entre  Ixuis  le  Débonnaire  et  ses  Gis,  voyant  que  ses  ef- 
forts étaient  inutiles,  il  s'en  retourna  à  Rome,  cum  maximo  mœrore, 
dit  l'auteur  de  la  Vie  de  Louis  (c.  48). 

i.  n  n'est  pas  fait  mention,  en  effet,  soit  dans  les  historiens  du 
parti  de  Louis,  soit  dans  les  actes  des  conciles  qui  révoquèrent  la  sen* 
tence  de  Compiègne,  de  reproches  d'usurpation  de  pouvoir  adressés 
aux  auteurs  de  la  déposition  de  l'empereur.  On  reprochait  aux  évê- 
ques, non  pas  d'avoir  empiété  sur  l'indépendance  de  la  couronne, 
mais  d'avoir  faussement  accusé  et  condamné  un  innocent  :  Damna- 
tum  et  abteniem  (?)  et  inauditum  neque  confitentem,  neque  convic' 
tum...  arma  deponere  cogunt.  (Vit.  Ludov.  Ptê,  c.  49,  ap.  D.  Booqcbt, 
t.  VI.)  Louis  accusa  l'archevêque  Ebbon  au  concile  de  Metz  :  quod 
eum  falso  fuerat  criminatus,  et  iisdem  falsis  criminibus  appetitum 
e  regno  defecerat,  armisque  ablatis,  nec  confessum,  nec  convictum» 
contra  régulas  ecclesiasticas  ab  ecclesiae  aditu  eliminaverat.  Chron. 
Camerac.,  t.  I,  c.  41.  Et  ce  fut  pour  ces  motifs,  et  non  pour  d'autres, 
que  rarchevêque  Ebbon  fut  déposé  à  Thionville  en  835  :  Quoniam  im- 
peratorem  falso  criminatum  et  injuste  ab  impérial!  sede  depositum 
publics  pœnitentis  subdidit.  Hikcm.,  Adv.  Gothescalc*,  c.  36. 

2.  Fleubt,  Discoure  sur  V histoire  ecclésiastique,  de  600  à  1100» 
n.  18. 
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car,  dès  752,  nul  ne  l'ignore,  le  pape  Zacharie 
avait  été  appelé,  par  les  Francs,  à  se  prononcer  sur 
l'expulsion  de  la  race  mérovingienne  \  Quant  à  la 
dignité  impériale,  qui  était  alors  la  plus  haute 
expression  de  Tautorité  temporelle  et  constituait 
une  sorte  de  fief  spécial  du  saint-siége,  elle  ne 
pouvait  être  conférée  que  par  le  pape  et  à  un  prince 
lui  ayant  fait  le  serment  solennel  de  se -dévouer  à 
la  défense  de  l'Église  *. 

En  acceptant  la  couronne  impériale  des  mains 
de  Léon  III,  Charlemagne  avait  ratiGé,  aux  yeux  de 
tout  rOccident,  la  suprématie  universelle  du  pon- 
tife romain'.  Ses  successeurs,  Louis  le  Débonnaire 
et  Lothaire,  reconnurent,  comme  lui,  que  la  dignité 
impériale  ne  provenait  que  de  la  consécration  pa- 
pale *  ;  et  rempereur  Louis  II,  en  écrivant  à  Tem- 
pereur  d'Orient,  Basile  le  Macédonien,  pour  justi- 
fier ses  aïeux  d'avoir  pris  le  titre  impérial,  fonde 

i.  Voy.  les  preuves  nombreuses  de  ce  fait  dans  Gosscuir,  p.  484  et 
suiv. 

2.  Voir  la  formule  de  ce  serment,  dans  le  Sacramentaire  de  saint 
Grégoire,  publié  par  Huràtori,  Liturgia  romana  velus,  t.  II»  p.  455. 
L'iUustre  éditeur  démontre  que  ce  Sacramentaire  remonte  aux  pre- 
mières années  du  neuvième  siècle.  Cenni,  Sigonius  et  autres  pensait 
que  Charlemagne  lui-même  prêta  ce  serment.  Telle  n*est  pas  l'opimon 
de  Tabbé  Gosselin.  Dans  son  excellente  Histoire  d'Allemagne^  G. 
lips  montre  que  ce  serment  n'était  pas  le  serment  ordinaire  de 
lage,  mais  un  serment  spécial  de  dévouement  à  la  personne  du  pipt 
et  à  l'Église.  DeuUche  Geschichte,  t.  \\,  p.  263. 

3.  C'est  la  très-juste  remarque  laite  par  l'anglican  Bovdkv,  obi  sup., 
p.  41. 

4.  Phillips,  Deutsche  Geschichte,  c.  9,     48,  t.  II,  p.  273. 


MOINE  ET  PAPE.  571 

exclusivement  leur  droit  sur  la  collation  du  pou- 
Toir  impérial  par  le  jugement  de  l'Église  et  l'onc- 
tion du  souverain  pontife  ^ . 

Otlon  le  Grand,  qui  délivra  la  papauté  des  dan- 
gers dont  elle  était  menacée  en  Italie  et  reconquit 
la  dignité  impériale  pour  la  royauté  allemande, 
à  laquelle  elle  est  restée  depuis,  Otton,  avant 
d'être  sacré  empereur,  et  même  avant  d'entrer 
dans  Rome,  avait  dû  jurer  fidélité  à  l'Église  ro- 
maine et  au  pape,  dont  le  sort  était  dans  ses  mains  *. 
L'empereur  saint  Henri  avait  prêté  le  même  ser- 
ment au  pape  Benoit  YIIP,  et,  chose  curieuse  à 
noter,  l'empereur  Henri  III,  le  propre  père  du 
grand  adversaire  de  Grégoire  YH,  Henri  III,  réputé 
le  maître  absolu  des  destinées  de  la  papauté,  avait 
invoqué  cette  autorité  pontiûcale  contre  le  roi  de 
Gastille,  qui  s'était  arrogé  le  titre  d'empereur; 
et  le  juge,  l'arbitre  de  la  controverse,  avait  été 
Hildebrand,  alors  légat  du  pape  Victor  II,  au  concile 

1.  Jam  ab  ayo  nostro  non  usurpante,  ut  perhibes,  sed  Dei  nutu  et 
Ecclesise  judicio  summique  pontiûcis  per  impositionera  et  unctionem 
manus  (sic)  obtinuit...  Matrem  omnium  Ecclesiam  Dei  defendendam 
atque  sublimandam  suscepimus,  ex  qua  et  regnandi  et  postmodum 
imperandi  auctoritatem  prosapise  nostrse  seminarium  sumpsit.  Nam 
Frmcorum  principes,  primo  reges,  deinde  Tero  imperalores  dicti  sunt, 
et  dumtaxat,  qui  a  romano  pontiûce  ad  hoc  oleo  sancto  perfasi  sunt. 
Epiii,  apolog,  Ludov.  Imp,  ad  Boêil.  imp.y  ap.  Baros.,  Annal,,  ann. 
871,  n.  56-59. 

S.  Voir  le  texte  de  ce  serment  dans  Psan,  Mon,  hist,  Germ,,  legeê,, 

t  H,  p.  29. 
3.  DimAR.  Mersbb.,  lib.  VU,  ap.  Lbiboti,  Script,  rer,  Brunswic., 

p400. 
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de  Tours*.  D'après  cela,  doit-on  s'étonner  que  les 
peuples  attribuassent  à  Tautorité  qui  conférait  ainsi 
la  dignité  suprême  dans  Tordre  temporel  le  droit 
d^en  dépouiller,  dans  certains  cas,  les  titulaires? 
Mais,  il  le  faut  dire,  le  droit  de  déposition  déri?ait 
d^une  source  plus  certaine  encore,  c'est-à-dire  de 
r«xeommunication  exercée,  de  toute  antiquité, 
par  r£glise  et  qui  entraînait,  pour  celui  qui  en 
était  frappé,  la  prohibition  de  toutes  relations  a?ec 
les  fidèles,  et,  à  plus  forte  raison,  la  privation  de 
toute  dignité  et  de  toute  autorité,  si  le  coupable  ne 
se  faisait  absoudre  dans  Tannée  qui  suivait  la  pro- 
mulgation de  la  sentence.  C'était  là  le  droit  public 
universel  et  incontesté  du  moyen  âge  *,  droit  public 
reconnu,  accepté  par  tous  les  pouvoirs  temporelsi 
comme  par  la  puissance  spirituelle,  et  adopté  par 
le  consentement  unanime  des  peuples,  et  tout  par- 
ticulièrement du  peuple  allemand'. 

1.  Laise  etCoLETTi,  Conc,  t.  XU,  p.  7. 

2.  r^ous  ne  pensons  pas  qu'on  ose  contester  sérieusement  Tetistence 
de  ce  droit  après  la  double  démonstration  qui  en  a  été  donnée  avec 
autant  de  modération  que  de  science  par  M.  Gosselin,  directeur  à  Saint- 
Sulpice  {du  Pouvoir  despapeg  au  moyen  âge),  et  par  M.  Tabbé  Jager, 
professeur  à  la  Sorbonne  (cf.  Tlntroduction  à  VUiU,  de  Grég.  VU,  par 
Vokt).  U  suiBt,  du  reste,  de  rappeler  le  canon  du  concile  de  Veroeil« 
en  755,  transporté  par  Cbarlemagne  dans  les  Capitulaires  (Baluie,  1 1» 
p.  1071),  et  d'après  lequel  Texcommunié  qui  ne  donnait  pas  satisbo* 
tion  à  TEglise  était  condanmé  à  l'exil.  Nous  renvoyona  i  TouTrage  M 
M.  Gosselin  pour  les  preuves  nombreuses  et  irréfutables  qu'il  a  rM- 
semblées  sur  ce  point. 

3.  Voir  les  textes  si  précis  de  Paul  Bernried,  de  Bonizo,  de  Hognet 
de  Flavigny  à  cet  égard. 
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Il  n'y  ayait  aucune  exception  pour  les  rois  :  on 
peut  dire,  au  contraire,  que  c'était  contre  eux,  en 
cas  de  résistance  obstinée  aux  jugements  de  TÊ- 
glise,  qu'étaient  dirigés  les  lois  et  les  décrets  ré- 
pressifs. Comment,  en  eflet,  au  sein  d'une  société 
entièrement  pénétrée  par  le  catholicisme,  aurait- 
on  pu  concevoir  le  maintien  de  l'autorité  suprême 
entre  les  mains  d'un  homme  exclu,  par  sa  propre 
volonté,  des  sacrements  de  l'Église?  L'excommunié 
impénitent,  après  avoir  trahi  Dieu,  ne  devait-il 
pas  trahir  la  foi  jurée  à  son  peuple'?  Henri  lY 
lui-même,  au  moment  où  il  faisait  rendre,  par  ses 
évêques,  une  sentence  de  déposition  contre  Gré- 
goire', reconnaissait  qu'il  pouvait  être  déposé,  s'il 
abandonnait  la  foi'.  Les  défenseurs  du  monarque, 
dit  Fleury,  se  bornaient  à  dire  qu'un  souverain  ne 
peut  être  excommunié*,  prétention  absurde  en  soi, 
foudroyée  par  Grégoire  dans  ses  fameuses  lettres  à 
Hermann,  évéque  de  Metz',  et  d'ailleurs,  contredite 
en  fait  par  de  nombreux  exemples  depuis  les  sen- 

1.  FissLON,  dissertation  de  auctoritate  summi  ponlifidSf  c.  39, 
p.  335.  M.  Gosselin  l'a  citée  et  commentée. 

2.  An  conciliabule  de  Worms,  le  24  janvier  1076. 

3.  Me  quoque  qui  licet  indignus  inter  christos  ad  regnum  suum 
mictus,  tetigisti,  quem  sanctorum  patrum  traditio  soli  Deo  judican- 
dam  docuit,  nec  pro  aliquo  crimine  nisi  a  fide,  quod  absit,  exorbi- 
ItTerim,  deponendum  asseruit.  Cod.  Udalr,  Babenh.,  n.  163,  ap. 
BocâBo.,  t.  IL 

4.  Flbort,  Discours  sur  l'Église  de  600  à  1100,  n.  18. 

5.  Begeêt.  Greg.  VU  ap.  Labbe,  Concil.,  lib.  IV,  epiit.  %  et  VUI, 
epiêt.  21. 
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tences  portées  par  saint  Ambroise  contre  le  grand 
Théodose  \  jusqu'à  Texcommunication  récente  de 
Robert,  roi  des  Français,  par  Grégoire  V.  Mais,  en 
dehors  de  ces  faits,  le  droit  d'excommunication  et 
de  déposition  éyentuelle  était  constaté  par  les  cé- 
lèbres diplômes  de  saint  Grégoire  le  Grand  *,  qui, 


i.  Voir  U  longue  liste  d'exemples  cités  par  Bertbolo,  Ann.f  adaim. 
1077,  ap.  PiBTz,  297;  Cf.  Borizo,  Ub.  ad  amicum,  p.  814-^15,  ap. 
Œrsu.  Les  exemples  cités  par  ce  dernier  ne  sont  pas  toajoors  exacts. 

2.  Voici  le  texte  des  privilèges  d'Autan  :  Si  quis  vero  regom,  sa- 
cerdotum,  judicum,  personarumque  secularium  hanc  oonsdtationis 
nostrse  paginam  agnoscens,  contra  eam  venire  tentaverit,  potestatis 
bonorisque  suidignitate  careat,  reumquese  divino  judido  existere  de 
perpetrata  iniquitate  cognoscat.  Et  nisi  Tel  ea  quae  ab  illo  mala  ablatt 
suut,  restituent.  Tel  digna  pœnitentia  illicite  acta  defleyerit,  a  sa- 
cratissimo  corpore  ac  sanguine  Dei  et  Domini  nostri  redemptoris 
Jesu  Cbristi  alienus  fiât,  atque  in  cetemo  examine  distrîctae  ultioiii 
subjaceat  (Sakcti  Gbegorii  mac»,  Opéra  regUl,  epUi.,  Ub.  Xin,  ep.  S, 
éd.  Bened.  1705,  t.  U,  p.  1223. 

Privilèges  de  Saint-Médard  :  Si  quis  autem  regum,  antistitani,  ju- 
di  cum  vel  quarumcumque  secularium  personarum,  bujus  apostolics 
auctorilatis  et  nostrae  prseceptionis  dea*eta  violaverit,  autcontradixe- 
rit  aut  negligenter  duxerit,  vel  fratres  inquietaverit.  Tel  conlurbave- 
rit,  Tel  aliter  ordinaverit,  cujuscumque  dignitatis  vel  soblimitatis 
sit,  honore  suo  privetur,  et  ut  catholicse  fidei  depraTator,  velsancts 
Ecclesiss  destructor,  a  consortio  christianitatis,  et  corpore  ac  sanguine 
D.  N.  J.  C.  sequestretur,  et  omnium  malediclionum  anatbemate,  qui* 
bus  infidèles  et  haeretici  ab  initie  sseculi  usque  in  pnesens  damnaii 
sunt,  cum  Juda  traditore  Domini  in  infemo  inferiori  damnetor,  niil 
digna  pœnitentia  praefatorum  sanctorum  sibi  propitiaTerlt  clementian 
et  fratrum  conununem  reconciliaverit  concordiam.  EpûL  appmÊd., 
n.  4,  ubi  supra,  p.  1287.  —  Selon  Fleubt  (1, 62,  n.  22]  et  selon  d*aiili«i 
cette  clause  aurait  été  interpolée.  Don  Dems  de  Sadub-Maiithe,  èditaor 
des  œuvres  de  saint  Grégoire,  en  prouve  Tautbenticité  d*après  tooi 
les  manuscrits  de  France  et  d*ltalie.  MAsaLOir,  De  re  diplamaL,  lib.  U, 
repousse  aussi  le  soupçon  d'interpolation. 


Henri  IV. 
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en  accordant  certains  privilèges  à  l'hospice  d'Au- 
tun  et  au  monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
déclarait  déchus  de  leur  dignité  tous  les  laïques, 
même  portant  couronne,  qui  oseraient  violer  ces 
privilèges.  Grégoire  VII  eut  soin  d'invoquer  plus 
d^une  fois  Timposante  autorité  du  plus  illustre  de 
ses  prédécesseurs*. 

La  légitimité  du  droit  exercé  par  Grégoire  VII     u  légitimité 

du  droit 

contre  Henri  IV   fut  reconnue  par  Vunanimité    de  déposition 

1  ,  ,,  1       !♦     ^      .  1  w      «       est  reconnue 

des  pnnces  et  prélats  de  I  empire  assemblés  a  panes  princes 
Tribur,  en  octobre  1076,  lesquels  le  ratifièrent,  de  ^  à 
la  façon  la  plus  solennelle,  en  déclarant,  conformé- 
ment aux  lois  de  l'empire  germanique,  que  le  roi 
serait  irrévocablement  privé,  dépouillé  de  sa  cou- 
ronne, s'il  ne  se  faisait  absoudre  avant  l'expiration 
du  terme  fixé  dans  la  sentence  d'excommunication* 
(13  février  1076). 

i.  Lib.  IV,  epist.  2  et  22,  et  lib.  VIII,  epist.  21,  à  Ilermann  de  Metz» 
où  il  énumère  les  différents  précédents  sur  lesquels  il  se  fondait.  Voici, 
du  reste,  comment  le  principal  biographe  de  Grégoire  s'exprime  à  ce 
sajet  :  Nemo  autem  romanorum  pontiflces  reges  deponere  possc,  dene- 
gabit,  quicamque  décréta  sanclissimi  papae  Gregorii  non  prescribenda 
judicabit.  Ipse  enim  vir  apostolicus,  cui  Spiritus  sanctus  in  aurem  decer- 
nenda  dictavit  in  apostolica  sede  constitutus,  irrefragabiliter  decreyit, 
reges  a  suis  dignitatibus  cadere,  et  participatione  dominici  cor- 
poris  et  sanguinis  carere,  si  prsesumerent  sedis  apostolicœ  jussa  con- 
temnere.  Pavl.  Bericbied.,  c.  97. 

S.  Ultramontani  principes...  legem  suam  noiebant  destruere,  quia 
perscriptum  est,  ut  si  quis  ante  annum  et  diem  ab  excommunica- 
tione  non  fuerit  solutus,  omni  careat  dignitatis  honore.  Bowbo,  Lib. 
ad  amicum,  p.  815. 

Rien  de  plas  formel  sur  la  question  que  le  témoignage  de  Lam- 
bert d*Asclia£fenbourg,  dont  tout  le  monde  reconnaît  rknpartialité  et 
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Les  plus  dévoués  partisans  d'Henri  IV,  les  évo- 
ques même  qui  s'étaient  associés  à  la  sentence  de 
déposition  prononcée  au  nom  de  l'empereur  contre 
Grégoire,  au  conciliabule  de  Worms,  déclarèrent 
au  monarque  qu'ils  ne  pourraient  lui  garder 
leur  foi  qu'à  condition  qu'il  obtiendrait  l'absolu- 
tion exigée  ^  Henri  feignit  de  céder  aux  conseils 
qu'on  lui  donnait  ;  mais  c'est  sous  l'inspiration  de 
la  politique  la  plus  raffinée*  qu'il  traversa  secrè- 
tement les  Alpes,  au  cœur  de  l'hiver,  pour  venir,  à 

la  modération.  Il  prouve  très-bien  qu*Henri  IV  partageait  la  coDTio- 
tion  générale  sur  Timpérieuse  nécessité  de  se  faire  absoudre  dans  le 
temps  prescrit,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  courut  à  Csnosse  danan- 
der  Tabsolution  du  passé  :  Rex  etiam  certo  sciens,  omnem  snam  in 
eo  Terti  salutem  si  ante  annÎTersarium  diem  exconununicatione  ab* 
solveretur...  quia  nisi  ante  eam  diem  anathemate  absolveretur,  de- 
cretum  noverat  principum  sententia  ut...  regnum  sine  Mo  daneept 
remedio  amiiîssel.  Lambert,  ann.  1076-77,  a  p.  Perts,  t.  V,  p.  254-56. 
^  Les  ambassadeurs  de  Henri  IV,  pour  déterminer  Grégoire  Vil  i  ab- 
soudre le  prince  hors  de  la  présence  des  accusateurs,  représentèrent 
que  :  Si  ante  banc  diem  excommimicatione  non  absolvatur,  deioceps 
juzta  palalinas  leges,  indignus  regio  honore  habeatur.  Ibid.,  p.  258. 
Paul  Beriiried  dit  également  que  Henri  et  ses  complices  se  hâtèrent 
de  se  faire  absoudre  :  guia,  juxta  lecem  tectokicobuii,  se  jmtdiU  et 
beneficiis  pripandos  esse  non  duàUabant^  si  sub  excontmunicatUme 
integrum  annumpermanerent.  De  Gest.  Greg,  VU,  c.  85. 

i .  Plures  illorum  quos  in  apostolica  depositione  desipuisse  dix!* 
mus...  Hi  ergo  absolutione  qusesita  et  obtenta,  consillum  dedemnt 
régi  ut,  sicut  ipsi  erant  absolut! ,  ita  et  ipse  studeret  absolTi  Tinculis 
anathematis.  Adjicientes  quia,  si  annus  clauderetur  antequam  absd?^ 
retur,  omni  eorum  servUio  prwaretur  et  amptius  pro  rege  non  hakê- 
retur,  quia  in  ejus  communione  vel  senritio  certi  erant  de  imminent! 
animae  periculo.  Hco.  Fuvi5.,  Chron.  Virdun.,  p.  216. 

2.  Inito  tam  occulte  quam  astuto  consUio,  dit  l'un  des  apologistes  du 
roi.  Vit,  Henr,^  ap.  Urstjsium,  Script.,  p.  382.  Cf.  Stsutzbl,  1. 1, p.  1103. 
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la  grande  surprise  de  tous,  el  contre  la  volonlé  de 
Grégoire \  s'humilier  à  Canosse  devant  le  vicaire 
de  Jésus-Christ*,  et  solliciter  Tabsolution,  avant 
lecture  de  tout  acte  d'accusation  et  avant  l'expi- 
ration de  Tannée  fatale. 

Grâce  à  l'extrême  indulgence  de  Grégoire  et  à 
l'intervention  de  la  comtesse  Mathilde,  la  manœu- 
vre du  prince  réussit.  A  l'aide  de  quelques  témoi- 
gnages extérieurs  de  repentir  et  de  pénitence,  et 
sur  la  simple  promesse  qu'il  se  présenterait  de- 
vant la  diète  des  seigneurs  allemands  pour  y  être 
jugé  dès  que  Grégoire  le  trouverait  bon,  et  qu'il 
se  soumettrait  à  la  sentence  de  l'assemblée  présidée 
par  le  pape,  Henri  obtint  l'absolution  dont  il  com- 
prenait trop  bien  l'urgente  nécessité  pour  ne  la 
pas  désirer  ardemment.  Ainsi,  la  fameuse  abso- 
lution de  Canosse,  loin  d'être,  comme  on  l'a  tant 
de  fois  prétendu,  une  humiliation  imposée  par  le 
pontife,  était  au  contraire  une  grâce,  une  faveur 
sollicitée  avec  passion,  obtenue  par  adresse  et 
dont  Henri  IV,  sa  mère  présente,  feignit  d'être 

1.  Grégoire  objectait  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait  absoudre  le 
prince  hors  de  la  présence  de  ses  accusateurs. 

S.  Le  S8  janvier  1077.  Au  siget  de  la  communion  offerte  par  Gré- 
goire et  refusée  par  Henri  IV,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  &  la 
note  rédigée  sur  ce  point  par  Dôllinger  dans  son  Manuel  dhittoire 
éeeUntuliquet  t.  II,  g  86,  p.  145.  Cet  historien  croit  pouvoir  déduire 
d'une  étude  attentive  des  auteurs  contemporains  que  le  pape  offrit  en 
effet  la  oonmiunion  à  Henri  comme  un  gage  de  son  absolution,  et  que 
le  roi  la  reçut.  Le  récit  de  Donizo  (p.  816)  parait  s'accorder  avec 
cette  opinion. 

■ODiis  d'occ.  VI.  57 


La  théorie 

de 

rinamissibililé 

du 

pouvoir  royal 

inconnue 

au 

ouii^nic  siéclo. 
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recounaissanl  et  de  vouloir  se  rendi*e  digne,  en  ao- 
eeptant,  avec  docilité,  toutes  les  conditions  impo- 
sées^ !  Ce  fut  plus  tard  seulement/  et  après  aToir 
recueilli  les  fruits  de  son  habile  démarche,  que 
le  roi  protesta  contre  la  juridiction  pontificale, 
furieux  à  la  nouvelle  de  Télection  de  Rodolphe  par 
les  princes  allemands  *  et  cédant  aux  déplorables 
conseils  des  évéques  et  seigneurs  d'Allemagne', 
lesquels  le  menaçaient  de  le  remplacer  par  son  fiis, 
parce  que,  disaient-ils,  c<  il  avait  abaissé  son  orgueil 
«devant  le  pape  \d  On  peut  juger,  d'après  ces  faits, 
combien  la  théorie  moderne  de  Tinamissibilité  du 
pouvoir  royal  était  alors  peu  ttonnue  et  peu  prati- 
quée, même  par  les  ennemis  les  plus  acharnés  du 


i.  Satisin  facie  dévolus  et  obediens  apparebat  papse,  nam  ab  om- 
nium episcoporum  se  consortio  sequeslrabat,  reputans  eos  exoom- 
municatos,  noctibus  eorum  nefariis  acquiescens  oonsiliis...  maxime 
metuens  pnesentiam  matris  su»  religiosissima  imperatricis.  Boano, 
816.  Cet  aateur  contient  les  détails  les  plus  précis  et  les  moins  cou- 
suites  jusqu'à  présent  sur  la  conduite  de  Henri  IV  pendant  la  crise  de 
Ganosse. 

2.  Boimo,  1.  c.  Henri,  simulata  humilUate,  pria  le  pape  d*ex- 
communier  Rodolphe.  Grégoire  promit  de  le  faire  si  ce  prince  ne 
rendait  pas  un  compte  satisfaisant  de  sa  ccmduite.  Le  roi  ne  Toulut 
consentir  à  aucun  délai. 

3.  Grégoire  accuse  formellement  les  évéques  de  Lombardie,  qu*il 
qualifie  ainsi  :  Cum  illi,  qui  in  Ecclesia  Dei  oolumma  esàe  debuemnt, 
non  modo  in  compage  corporis  Ghristi  nuUum  locum  teaeant,  sed 
fiertinaciter  impugnatores,  et  quantum  ad  se  deslructores  existant 
Eyist,  ad  German.,  ap.  IIuo.  Flatih.,  p.  217. 

4.  Una  omnium  voluntas,  una  sentenlia  erat,  ut  abdicato  pâtre,  qni 
nitro  regni  fascibus  se  indignum  effecissel,  filium  ejus...  regem  sibt 
facerent.  Lahbekt,  ann.  1077,  ap.  Pertz,  S61. 
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saint-siége.  Henri  IV  avait  parfaHement  compris 
que,  par  sa  soumission,  il  désarmait  ses  plus  re- 
doutables ennemis  et  qu'elle  allait  porter  un  coup 
terrible  aux  confédérés. 

Il  faut  dire  toutefois  que,  vers  la  fin  du  règne  de 
Grégoire  VII,  quelques  prélats  servilement  dévoués 
au  prince  débauché  qui  favorisait  leur  incontinence, 
inventèrent,  pour  le  besoin  de  leur  cause,  une  doc- 
trine qui  tendait  à  affranchir  de  toute  responsa- 
bilité et  de  toute  répression  les  rois  dont  les  crimes 
étaient  les  plus  palenls  et  les  vices  les  plus  honteux  ^ 
Mais  cette  doctrine,  qu'un  contemporain  déclare 
inouïe  et  incompatible  avec  le  droit  public  du 
temps  *,  fut  accueillie  avec  un  mélange  de  mépris 
et  d'horreur  par  les  catholiques,  et  l'on  ne  saurait 
citer,  du  dixième  siècle  au  quatorzième,  un  seul 
docteur  célèbre  et  estimé  dans  TËglise,  qui  ait 
osé  l'admettre,  tandis  que  la  doctrine  contraire, 
celle  de  la  nature  conditionnelle  et  limitée  du  pou- 
voir royal  et  de  la  responsabilité  des  souverains 

\.  Tunevero,qu»  bseresis  et  scminarium  crat  clericorum,  pertina- 
ces  nonnulU  passim  concionati  sunt,  in  regcs  quanquam  lisreticoB 
et  cunctis  fla^itiorum  facinoL'umquc  reatibus  exoletos,  sanguinarios, 
nefiindissimos,  necnon  omnirariam  profanos  et  sacrilegos,  nec  ipsius 
Papae  nec  alicujus  xnagistratuum  judiciuro  et  sentenliam  cadere  non 
debere.  Beutold.,  ann.  iQ77,  ap.  Perti,  296.— Les  principaux  docteurs 
en  cette  théorie  nouvelle  furent  ^'altranv»  évoque  de  Naunoburg,  «tle 
scolastiqi^e  .VVenricb,  qui  écrivait  contre  Grégoire  au  nom  de  Tè- 
yéque  Thierry  de  Verdun.  Voy.  Maut^ne,  Viesaur.  anecd.^t.  I,  p.  220. 

2.  Pli^ûma,  regibut  inaudUa  haclcnu^,  in  syn9gogis  suis  fabuioiûs 
iueptiarum  etni}garum  profei'pbant  privilégia». jus. pubiicuuJgnaran^- 
tes.  Ibid.  ./'.        .m:)    -'.  . 
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devant  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  a  été  pix>ressée  et 
-défendue  par  les  docteurs  les  plus  éminents  de 
l'Église,  et  acceptée  par  les  souverains  des  divei'ses 
nations  jusqu'au  dix-septième  siècle  \ 

D'autres  apologistes  du  roi  excommunié  invo- 
quaient contre  les  catholiques  l'argument  tiré  do 
serment  de  féauté,  que  les  vassaux  de  l'empire,  les 
ecclésiastiques  comme  les  séculiers,  lui  avaient 
prêté.  Mais  les  catholiques  n'éprouvaient  aucun 
embarras  à  les  réfuter.  Voici  ce  que  disait,  à  ce 
sujet,  saint  GeLhard,  archevêque  de  Saltzboui^,  le 
prélat  le  plus  éminent  du  parti  catholique  en  Alle- 
magne : 

«  Le  véritable  manque  de  foi  envers  un  prince 
a  consiste  à  le  soutenir  et  à  l'encourager  dans 
«  les  attentats  qui  le  conduisent  au  déshonneur  et 
«  à  la  ruine.  Sous  prétexte  de  fidélité,  l'aider  dans 
«  tous  ses  crimes,  consommer  l'œuvre  de  la 
«  cruauté  et  de  la  perfidie,  c'est  manquer  en  même 
«  temps  à  la  foi  et  au  devoir;  c^est  nous  obliger  à 

i.  Parmi  les  docteurs,  nous  cilerons  Gratien,  saint  Bemsnl,  Gef- 
froy  de  Vendôme,  Hugues  de  Saint- Victor,  saint  Thomas  de  Cantor- 
bëry,  Jean  de  Salisbury,  Henri  de  Suzc,  saint  Thomas  d*Aquin,  Inno- 
cent m,  Boniface  VIU,  saint  Pie  V,  Sixte-Quint,  les  cardinaux  BeUar- 
min  et  Duperronetle  grand  Leibnitx.  Parmi  les  princes  :  Lothaire  I*', 
Charles  le  Chauve,  Louis  le  Germanique,  Otton  le  Grand,  Tempereur 
saint  Uenri,  le  roi  saint  Edouard  le  Confesseur,  GuiUaame  le  Con- 
quérant, Henri  II  d'Angleterre,  saint  Louis,  les  empereurs  Frédé- 
ric II,  Olton  IV,  Louis  de  Bayière  et,  en  dernier  lien,  Charles-Quint 
dans  ses  Capitulations.  Les  textes  qui  se  rattachenti  ces  personnages 
font  tous  cités  et  commentés  dans  le  précieux  ouvrage  déjà  indiqué 
de  M.  Gosselin,  etc. 
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«  desobéir  au  p«ipc  et  à  communiquer  avec  les  ex- 
«  communies;  pour  ne  point  violer  la  foi  jurée  au 
u  prince,  c'est  renouveler  l'ancien  dilemme  des 
c<  persécuteurs  païens  :  Si  hi  veux  être  Vami  de 
«  César ^  sacrifie  aux  dieux;  sinon^  résigne4oi  au 
«  supplice;  c'est  vouloir  nous  faire  manquer  de 
«  foi  envers  le  Roi  des  rois,  c'est  nous  transformer 
«  en  apostats  et  en  iiifidèles  envers  Dieu.  Nous  n'a- 
«  vous  jamais  rien  juré  qui  ne  fût  compatible  avec 
«  les  devoirs  de  notre  ordre.  Eh  quoi  !  ajoutait  le 
n  prélat,  en  s'adressant  spécialement  aux  évêques, 
a  vous  parlez  de  la  promesse  qui  vous  lie  au  prince, 
«  et  vous  oubliez  celle  que  vous  avez  faite  de  garder 
«  foi  et  soumission  au  B.  Pierre  et  à  ses  succes- 
«  seurs  !  Est-ce  que  vous  estimeriez  davantage  le 
«  serment  fait  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi, 
<c  ou  dans  sa  cour,  au  milieu  des  bruits  du  palais, 
a  que  le  serment  prêté  par  vous  devant  les  saints 
«  autels,  sur  les  reliques  des  martyrs,  en  présence 
«  du  Christ  et  de  TÉglise*?  » 

Ainsi  parlaient  les  évêques  orthodoxes,  et,  si  les 
laïques  s'exprimaient  en  d'autres  termes,  c'était  du 
moins  avec  le  même  esprit  :  «  Oui,  disaient  au  roi 
«  Henri  IV  les  ambassadeurs  des  Saxons  insurgés, 
«  en  1073,  oui,  nous  vous  avons  prêté  serment; 
«  mais  à  condition  que  vous  seriez  roi  pour  l'édi- 


'  i.  Nous  ne  faisons  que  résumer  la  belle  lettre  de  saint  Gcbhard  à 
TéYèque  de  Metz,  sur  cette  question.  Ap.  Gretser,  t.  VI»  p.  441-145. 
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«  ficaUon  et  non  pour  la  destruction  de  l'Église;  à 
«  condition  que  vous  régneriez  suivant  la  justice, 
«  la  loi  et  les  usages  de  nos  pères,  et  que  vous  main- 
ce  tiendriez  inviolables  à  chacun  son  ordre,  à  chacun 
«  sa  dignité,  à  chacun  ses  lois.  Mais,  si  c^est  vous 
«  qui  commencez  par  violer  tout  cela,  alors  nous 
<c  ne  sommes  plus  astreints  par  le  serment,  et  nous 
«  vous  ferons  légitimement  la  guerre,  comme  à  un 
<x  ennemi  barbare,  comme  à  Toppresseur  du  nom 
a  chrétien;  et,  tant  qu'il  nous  restera  une  étincelle 
<c  de  vie,  nous  nous  battrons  contre  vous,  pour  TÉ- 
<c  glise  de  Dieu,  pour  la  foi  chrétienne,  pour 
«  notre  liberté*.  » 

Il  est,  du  reste,  essentiel  de  remarquer  que  le 
droit  si  juste,  si  légitime,  d'excommunication, 
comme  celui  de  déposition  qui  en  découlait,  ne 

i.  Sacramento  se  ei  Hdem  dixisse;  sed  si  ad  scdificationem,  non  ad 
destructionem  Ecclesise  Dei,  rex  esse  vellet,  si  juste,   si  légitima, 
si  more  majorum  rébus  moderaretur,  si  suum  cuique  ordineni, 
suam    dignitatem,    suas  loges  tutas   inviolatasque   inanere   pâte- 
retur.  Sin  ista  prior  ipse  temerasset,  se  jam  sacramenli  hujus  re- 
ligione  non  tcneri,  sed  quasi  cum  barbaro  hoste  et  Christiani  nomi- 
nis  oppressore  juslum  deinceps  bellum  gesturos,  et  quoad  ultimi  ri' 
talis  caloris  scintilla  superesset,  pro  Eclesia  Dei,  pro  fide  christiana, 
prolibertate  etiam  sua  dimicaturos.  Vehementcr  regem  permovitbiec 
legatio.  Lambert,  ann.  1073,  ap.  Pertz,  V,  197.  —  U  nous  semble  que 
ces  admirables  paroles,  si  soigneusement  omises  par  la  plupart  des  his- 
toriens modernes,  devraient  veAfm^n/er /T^movere  deux  classes  d"a- 
veugles  volontaires  :  ceux  qui  croient  pouvoir  fonder  les  doctrines  de 
l'inamissibilité  du  pouvoir  et  de  Tabsolutisme  monarchique  sur  la 
tradition  des  peuples  catholiques,  et  ceux  qui  professent  que  les  prin- 
cipes de  liberté  et  de  dignité  politique  ont  commencé  à  naître  au  dix- 
huitième  siècle. 
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s'appliquaient  pas  seulement  à  l'empiré  qui  était 
une  dignité  élective,  rattachée,  comme  on  l'a  dit, 
par  un  lien  spécial  au  saint-siége.  Tout  le  monde  a 
souvenir  du  langage  dont  se  servait  saint  Gré- 
goire VII  à  regard  de  Philippe,  roi  des  Français» 
bien  que  celui-ci  fût  le  chef  d'un  royaume  hérédi- 
taire et  indépendant.  L'année  même  de  son  avène- 
ment, Grégoire,  indigné  de  la  conduite  odieuse  de 
Philippe,  dont  la  perverse  cupidité,  les  violences 
tyranniques  étaient  sans  frein  \  et  qui  traitait 
l'Église  non  en  mère  mais  en  servante,  Grégoire 
écrivait  en  ces  termes  à  l'évêque  de  Châlons  : 

«  Si  Philippe  ne  se  décide  pas  à  s'amender,  qu'il 
«  tienne  pour  certain  que  nous  ne  le  laisserons 
«  pas  opprimer  plus  longtemps  l'Église  de  Dieu,  et 
«  que,  par  l'autorité  des  bienheureux  apôtres  Pierre 
«  et  Paul,  nous  châtierons  sa  désobéissance  obsti- 
«  née  avec  toute  la  sévérité  canonique.  De  deux 
«  choses  l'une,  ou  le  roi  renoncera  tout  à  fait  au 
a  honteux  trafic  de  l'hérésie  simoniaque,  et  per- 
«  mettra  que  des  clercs  dignes  de  notre  confiance 
«  soient  choisis  pour  évêques*,  ou  bien  les  Français 

1.  loter  ceteros  nostri  hujus  temporîs  principes,  qui  Ecclesiam  Dei 
perrersa  cupiditate  venumdando  dissipavenint,  et  matrem  suam,  cui 
ex  dominic  o  prsecepto  honcrem  et  reverentiam  debuerant,  ancillari 
subjectione  peiiitus  conculcarunt,  Philippum  regem  Francoruni  galli- 
canas  ecdesias  intantum  oppressisse  certa  ratione  didicimus,  ut  ad 
summum  tam  detestandi  facinoris  cumulum  penrenisse  videatur. 
Regest,  Greg,  VII,  lib.  I,  epist.  35. 

2.  ,..Nam  aut  rexipserepudiatoturpisimoniacsehseresismerciraoDiQ, 
idoneas  ad  sacrum  regimen  personas  promoveri  permîttet  ;  aut  Frand 


Les  rois 

liéréditairef, 

aussi  bien  que 

les  empereun 

élecUfs, 
étaient  déposés. 
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«  frnppés  d'un  anathème  général,  cesseront  d'obéir 
«  à  un  prince  qui,  s'il  n'abandonnait  la  voie  qu'il 
«  suit,  serait  conduit  à  renier  la  foi  chrétienneV  » 

L'année  suivante  Grégoire  VU  adressait  à  tous  les 
évéques  de  France  une  éloquente  invective  au  sujet 
des  pillages  dont  les  marchands  et  pèlerins  étaient 
victimes,  et  dénonçait  d'autres  désordres  qu'il 
fallait  attribuer,  disait-il,  à  Philippe  de  France, 
a  prince  misérable  et  inutile,  à  qui  l'on  ne  devait 
a  plus  donner  le  nom  de  roi,  puisque  c'était  un 
«  tyran  prêtant  les  mains  à  toutes  sortes  de  crimes 
«  et  les  encourageant  par  ses  exemples.  » 

Le  pape  reprochait  aux  évéques  d'être  devenus 
les  complices  du  monarque  par  la  mollesse  de 
leur  résistance,  et  il  les  invitait  à  faire  effort  pour 
effrayer  Philippe,  en  le  menaçant  d'un  interdit 
général:  «  Que  si,  ajoutait  Grégoire,  ce  châtiment 
a  ne  le  décide  point  à  faire  pénitence,  nous  vou- 
«  Ions  qu'il  soit  connu  de  tous  que  nous  emploie- 
«  rons  tous  les  moyens  pour  délivrer,  avec  l'aide 
«  de  Dieu,  le  royaume  de  France  d'un  pareil 
«  roi  *.  x>  Le  souverain  pontife  chargeait  en  même 

proceito,  nisiûdemchristianamabjiceremaluerint,  generalisanatbe- 
malis  raucrone  percussi,  illi  ulterius  obtemperare  recusabuot.  Ibid. 

i.  Rex  Tester,  qui  non  rex  sed  tyrannus  diçendus  est...  susoepto 
regni  gubernaculo  miser  et  infelix  inutiliter  gerens...  ad  omnia  «pue 
dici  et  agi  nefas  est,  operum  et  studiorum  suorum  exemplis  ioci- 
tavit.  Ep.,  lib.  Il,  p.  5. 

2.  NuUi  clam  aut  dubium  esse  volamus,  quin  modis  omnibus  re- 
gnura  Francise  de  ejus  occupatione,  adjuvante  Deo,  tentemus  eri- 
peâx».  Ibid, 
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temps  le  comte  Guillaume  de  Poitiers,  duc  d'A- 
quitaine, de  s'adjoindre  quelques-uns  des  premiers 
seigneurs  du  royaume,  pour  aller  exhorter  le  préva- 
ricaleur  à  reconnaître  ses  iniquités  et  à  changer  de 
vie.  En  cas  d'insuccès,  le  pape  s'engageait  à  excom- 
munier solennellement,  dans  le  prochain  concile 
de  Rome,  Philippe  de  France  et  tous  ceux  qui  per- 
sisteraient à  le  reconnaître  pour  roi.  <c  Nousdécla- 
«  rons,  ajoutait  le  saint-père,  que  nous  confirme- 
«  rons  cette  excommunication  sur  l'autel  de  saint 
a  Pierre,  car  depuis  trop  longtemps  nous  cachons, 
«  par  égard  pour  le  seigneur  roi,  les  injures  faites 
«  à  l'Église  ;  mais,  aujourd'hui,  il  faut  qu'il  sache 
«  bien  que  sa  perversité  est  devenue  tellement 
«  scandaleuse,  que,  quand  même  il  posséderait 
a  l'énorme  puissance  dont  les  empereurs  païens 
«  usèrent  contre  les  saints  martyrs,  aucune  crainte 
«  ne  nous  réduirait  à  laisser  ses  iniquités  im- 
«  punies*.  » 

Rien  n'indique,  dans  les  écrits  du  temps,  que  ces 
démonstrations  publiques  d'une  autorité  répressive 
et  suprême  aient  soulevé  la  moindre  réclamation 


Aucun 
eontempon 

ne 
proteste  con 
ces  mesun 
répressives 


1.  Praecipue  monemus  quatenus  ex  illis  (episcopis)  et  nobilioribus 
Francise  melioribus  quibusdam  adhibitis,  iniquitales  suas  sibi  notifi* 
eetur...  Acorpore  et  communione  S.  Ecclesûe  ipsum  et  quicumque 
sibi  regalem  honorem  vel  obedientiam  exbibuerit,  sinedubio  seques- 
trabimus...  Si  tant»  valetudinis  tantaeque  fortitudinis  esset,  quan- 
tam  pagani  imperatores  saiictis  martyribus  intuleinint,  nos  timoré 
aliquo  tôt  et  tantas  iniquiiates  nullo  modo  impunitas  dimitteremus. 
Lib.  II,  ep.  18. 
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à  l^itttérieur  du  royaume,  dans  le  clei^é,  ou 
parmi  les  laïques.  Philippe  réussit  probablement, 
par  des  promesses  et  des  simulacres  de  réforme,  à 
détourner  Forage  qui  le  menaçait.  Mais  étant  re- 
tombé, sous  le  pontificat  suivant,  dans  des  pare- 
ments plus  honteux  encore,  le  saint-siége,  au  con- 
cile de  Clermont,  fulmina  contre  lui  Texcommuni- 
cation  et  le  roi,  comme  Henri  IV  à  Ganosse,  dut 
se  faire  absoudre  par  le  pape  avant  Texpirafion 
de  Tannée,  afin  d'éviter  la  déposition  réservée  à 
tout  souverain  qui  refusait  de  venir  à  résipiscence. 
On  a  beaucoup  loué  Guillaume  le  Gonquérant 
d'avoir  refusé  le  serment  de  fidélité  que  réclamait 
de  lui  Grégoire  VU;  et,  à  cette  occasion,  Bossuet  n'a 
pas  craint  de  jeter  la  qualification  de  «(  quéman- 
deur sans  vergogne  '  x>  à  Tillustre  pontife  qui  se 
bornait  pourtant  à  réclamer  du  vainqueur  d'Has- 
tings  un  hommage  que  tous  les  empereurs  d'Oc- 
cident devaient  rendre  au  saint-siége.  Le  grand 
évéque  aurait  dû  se  souvenir  que  Guillaume,  avant 
d'entreprendre  la  conquête  de  l'Angleterre,  avait 
cru  devoir  consulter  le  saint-siége,  sur  le  droit 
qu'il  supposait  avoir  à  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  que  c'était  grâce  à  la  recomman- 
dation d'Hildebrand,  alors  cardinal,  que  le  pape 
Alexandre  II  avait  consenti  à  reconnaître  la  légiti- 


i .  hiverecundum  petitorem,  dit  l'évoque  de  Meaux  dans  U  Défetue 
de  la  déclaration  y  1.  I,  sect.  I,  c.  12. 


MOINE   ET   PAPE.     .  58T; 

mité  de  ce  droit  ^.  Une  chronique  normande 
ajoute  à  cela  que  le  bâtard  de  Normandie  avait 
juré  que,  s'il  réussissait,  il  tiendrait  son  royaume 
de  Dieu  et  du  saint-père,  comme  son  vicaire,  et  ne 
relèverait  d'aucun  autre. 

Grégoire  était  donc  parfaitement  autorisé  à  ré- 
clamer l'exécution  d'une  promesse  faite,  et  à  exercer 
une  sorte  de  suprématie  sur  un  État  dont  le  chef,  de 
son  propre  mouvement,  avait  fait  appel  à  l'autorité 
du  saint-siége  pour  sanctionner  son  droit.  Guil- 
laume, au  surplus,  ne  contestait  nullement  la  légi- 
timité de  l'espèce  de  suprématie  générale  dont  nous, 
venons  de  parler  :  il  niait  seulement  avoir  rien  pro- 
mis'. Grégoire  n'insista  point  ;  mais  il  refusa  à  son 


1.  M.  Jager,  dans  son  Cours  d'histoire  ecclésiastique,  Université 
caih,f  t.  XIX,  p.  426,  a  remis  en  lumière  un  texte  important  à  ce  sujet  : 
«  Et  après  assembla  le  duc  son  conseil  et  envoya  messages  notables 
et  bons  clercs  devers  le  pape  pour  monstrer  son  droit,  et  comment 
Héraut  s'étoit  parjuré  :  pourquoi  requéroit  licence  de  conquerre  son 
droit  en  soubzmettant,  se  Dieu  lui  donnoit  grâce  de  y  parvenir,  de 
Unir  le  royaume  iV Engleterre  de  Dieu  et  du  saint-père,  comme  son 
vicaire,  et  non  d'autres.  »  D.  Booqcet,  t.  XIII,  p.  2*27.  Cette  chronique 
n'est  d'ailleurs  qu'une  traduction  faite  au  treizième  siècle  du  roman 
du  Bou,  poëme  écrit  par  Robeit  Wace  au  siècle  précédent,  et  qui 
s'exprime  k  peu  près  de  la  même  façon.  T.  II,  p.  141,  éd.  Pluquet. 

2.  La  lettre  par  laquelle  Guillaume  accorde  le  tribut  etrefuse  au  pape 
la  fidélité  [lidelitatem],  c'est-à-dire  le  serment  de  foi  et  hommage,  se 
trouve  parmi  lesépîtres  de  Lanfranc,  n»  7,  de  l'édition  de  d'Achery.  Le 
savant  bénédictin  ajoute  à  ce  sujet  :  Ex  uno  sequitur  alterum,  nempe 
ex  tributo  persoluto,  subsequi  fidelitatem  neccsse  erat...  Si  quidem 
nihil  aliud  intellexere  prisci  reges  per  illum  denarium  annuatim  per- 
solvendum,  quam  tributarium  vel  feudatarium,  libéra  atque  christiana 
Toluntaie,  S.  Petro  ejusque  successoribus  regnum  consecrare.  P.  3i7. 


telle  parole 


des 
tites  nations 
I  l'Occident. 
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tour  le  tribut  arriéré  que  Guillaume  lui  offrit  en 
compensation  de  son  refus;  car,  disait-il  à  son 
^lî^^hit^"*  légat,  avec  une  juste  et  chrétienne  fierté  :  «  Je  ne 
'  ^^^"^^     «  veux  point  l'argent  sans  Thonneur*.  » 

Il  y  avait,  au  surplus,  d'autres  Étals  sur  lesquels 
la  papauté  pouvait  et  devait  exercer  non-seule- 
ment le  droit  de  répression  qui  lui  revenait  en 
verlu  de  sa  suprématie  spirituelle,  mais  encore  une 
suzeraineté  spéciale  et  directe,  en  vertu  d'anciennes 
traditions  ou  de  donations  expresses,  faites  selon  le 
vœu  formel  des  parties  intéressées.  C'étaient  soit 
des  pays  isolés  et  faibles,  soit  des  royaumes  à  peine 
délivrés  du  joug  païen  ou  nouvellement  entrés,  à 
d'autres  titres,  dans  la  grande  famille  chrétienne. 
Citons  comme  exemple,  et  en  première  ligne,  le 
nouvel  État  forme  par  les  preux  Normands  dans  les 
Ueux-Siciles.  L'histoire  nous  apprend  que  le  glo- 
rieux fondateur  de  ce  petit  royaume,  Robert  Guis- 


^-  Du  reste  Guillaume  termine  sa  lettre  en  disant  :  Orale  pro  nobis. . 
quia  antecessores  vestros  dileximus  et  vos  prœ  omnibus  sincère  dili- 
gere  et  obedienter  audire  desideramus. 

1.  Nam  pecunias  sine  bonore  tributas  quanti  precii  babeam,  tH  ipse 
opiimepotuisti  dudum  perpendere  Ep.  VU,  au  légat  Hugues,  qui  restait 
en  Angleterre  sous  prétexte  d'y  recueillir  le  tribut.  Grégoire  avait  tou- 
jours beaucoup  aimé  Guillaume,  et  dans  les  pi*emières  années  de  son 
polit. ûcat,  il  avait  proclamé  ce  prince  le  seul  vrai  flls  de  TEglise  parmi 
les  rois  (ep.  1,  31),  le  seul  qu'il  pût  aimer  (op.  I,  69),  parce  que  seul 
SI  aimait  la  justice  (ep.  IV,  i7). 

Malgré  le  trait  d'ingratitude  qui  vient  d'être  rapporté,  et  malgré 
d'autres  torts  envers  TÉglisc  (ep.  VI.  30.  et  VII,  i),  Grégoire  ne  vou- 
lut pas  rompre  avec  le  Conquérant,  et,  dans  une  dernière  lettre  au  lé- 
gal Hugues,  il  fait  connaître  les  motirs  de  sa  longanimité.  (Ep.  IX,  5.) 
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card,  en  établissait  ainsi  l'origine  et  les  conditions 
d^exjstence,  dans  cette  réponse  aux  ambassadeurs 
de  Henri  IV,  qui  lui  offraient,  au  nom  de  ce 
prince,  le  titre  de  roi  s*il  consentait  à  relever  de 
Tempire  :  a  J'ai  délivré  cette  terre  de  la  puissance 
«  des  Grecs,  avec  grande  effusion  de  sang,  grande 
«  pauvreté  et  misère...  pour  réprimer  la  superbe 
«  des  Sarrasins,  j'ai  enduré,  au  delà  des  mers,  la 
«  faim  et  maintes  tribulations;  et,  aûn  d'avoir 
«  l'aide  de  Dieu,  aGn  que  mon  supérieur  saint 
«(  Pierre  et  monseigneur  saint  Paul,  à  qui  tous  les 
«r  royaumes  du  monde  sont  assujettis,  priassent 
«  Dieu  pour  moi,  j'ai  voulu  me  soumettre  à  leur 
«  vicaire  le  pape,  avec  toute  la  terre  que  j'ai  con- 
«  quise;  et  j'ai  désiré  la  recevoir  de  la  main  du 
«  pape,  afln  que,  par  la  puissance  de  Dieu,  je 
«  pusse  me  garder  de  la  malice  des  Sarrasins  et 
«  vaincre  la  superbe  des  Grecs  qui  avaient  assujetti 
«  toute  la  Sicile...  Aujourd'hui  que  le  Dieu  tout- 
«  puissant,  m'ayant  glorifié  par  la  victoire,  m'a  sou- 
«  mis  ce  territoire  où  dominait  une  puissance  op* 
«  pressive,  je  suis  devenu  plus  grand  que  nul  autre 
parmi  mon  peuple  ;  et,  con  me  il  me  convient 
«  d'être  le  sujet  de  ce  Dieu  dont  la  grâce  m'a  rendu 
«  victorieux,  c'est  de  lui  que  je  reconnais  tenir  la 
«  terre  que  vous  annoncez  vouloir  me  donner ^  » 

1.  L*adroit  Normaud  ajoute  :  Mes  pour  que  la  main  de  monseigneur. 
lo  roi  est  droite  et  large,  donne  moy  de  lo  sien  (çuHl  me  donne  duê'wi^ 
en  êui  d$ce)  s^t  oellui  peu  que  je  ai  et  possède,  et  je  lui  serai  nibject» 
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Citons  encore  la  Corse  ^,  la  Sardaigne*,  la  Dal- 
matie%  rEspagne%  la  Provence*,  la  Hongrie*, 
la  Servie\  la  Russie*,  la  Pologne*,  parmi  les 
contrées  sur  lesquelles  Grégoire  YU  réclama  et 
exerça  une  suprématie  temporelle  et  directe,  quf, 
on  le  peut  affirmer  sans  crainte,  fut  un  véritable 
bienfait  pour  ces  petits  pays. 

Bien  loin  de  vouloir  porter  atteinte  à  leur  dignité 
ou  à  leur  indépendance,  c'est  au  contraire  pour 
protéger,  pour  revendiquer  Tune  et  l'autre  que 
Grégoire  VU  étendit  le  glaive  de  son  autorité  sur 
ces  petites  nations  menacées  ou  par  des  voisins  plus 
puissants  ou  par  l'ambition  des  empereurs  alle- 
mands, qui,  pour  la  plupart,  prétendaient  à  une 


toute  voicz  seraprc  salvant  la  fidélité  de  TEglise...  V  Yttoire  de  H  Nor» 
tnanêf  VU,  27,  éd.  Chainpollion,  p.  215.  Nous  avons  oonsenré  aatani 
que  possible,  dans  notre  texte,  le  Tieui  français  de  l'auteur  quenou5 
citons. 

1 .  Ep.  V.  2  et  5. 

2.  Ep.  I,  29,41,  et  ep.  YIII,  10.  —  Voir  Texcellentc  réfuUtion  des 
accusations  de  Bossuet,  sur  ce  point,  par  H.  Rorlibacher,  HUt.  wttr. 
(h  l'Église,  I,  05,  t.  XIV,  p.  247-250. 

5.  Ep.  VU,  4. 

4.  Ep.  lY,  28. 

5.  Ep.  V,  12.  Juramentum  Bertramni  comiiis.  - 

6.  Ep.  II,  13, 63,  70.  ' 

7.  Ep.  V,  12.  /:  .  y 

8.  Ep.U.  74. 

9.  Notre  assertion  a  été  admise  à  divers  d^gr^  (itr  les  protestants 
[Léo,  Handbuch,  p.  118;  —  Bowdkr,  t.  I,  p.  336,  et  surtout  LCbo,  IX, 
563).  Elle  sera  confirmée  ptr  ce  qi^e  nbus  dirons  plus  tard  sur  la  Ton- 
dation  et  raffranchissement  du  rpyaume  de  Portugal  su  temps  d» 
fnint  Homard.  ■..'..  s  -.        ;  ,     .t ..» 


MOINE  ET  PAPE.  591 

suprématie  générale  sur  toutes  les  couronnes.  Il  esl 
vrai  que,  pour  punir  Boleslas  le  Cruel  d'avoir  fait 
couper  en  morceaux  saint  Stanislas,  évéque  deCra- 
covie,  qui  s'était  permis  de  résister  au  tyran,  Gré- 
goire détrôna  ce  dernier  et  dépouilla  la  Pologne  du 
titre*  de  royaume;  mais  cette  sentence,  contre  la- 
quelle personne  ne  s'éleva,  et  qui  débarrassa  les 
Polonais  d'un  monstre,  n'était-elle  pas  fondée  sur 
les  conditions  mêmes  de  la  dignité  royale  dans  un 
pays  dont  les  souverains  avaient  naguère  sollicité  et 
obtenu  du  sain t-siége  le  titre  de  rois?  En  revanche, 
le  pape  protégea  la  souveraineté  naissante  de  la 
Russie,  qui  était  alors  catholique,  contre  les  envahis- 
sements des  Polonais',  et  il  accorda  au  fils  de  Démé- 
trius,  roi  des  Russes,  avec  le  consentement  exprès 
de  celui-ci,  la  faveur  détenir  son  royaume  du  saint- 
siége,  comme  un  don  de  saint  Pierre*.  Ayant  con- 
féré à  un  autre  Démétrius,  duc  des  Slaves  de  Croa- 
tie et  de  Dalmatie,  le  titre  de  roi,  Grégoire  veilla 
sur  cette  nouvelle  nationalité  avec  un  soin  jaloux. 
Voici  dans  quels  termes  il  écrivait  à  un  seigneur 
du  pays,  qui,  après  avoir  juré  fidélité  à  saint  Pierre, 
avait  néanmoins  pris  les  armes  contre  le  nouveau 
roi  :  «  Nous  avertissons  Votre  Noblesse  et  nous  vous 


1.  Baroxius,  ann.  i079. 

2.  Ep.U,73. 

3.  Ep.  II,  74.  C'est  ce  que  Fleury  traduit  en  ces  termes  :  Gré- 
goire VU  étendit  ses  prétentions  jusque  sur  les  Russes.  (Cf.  KonRSA- 
cHEt,  Biêt.  univ.  de  l'Égliset  t.  XI Y,  p.  i 99.) 
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«  ordonnons,  de  la  pari  du  B.  Pierre,  de  ne  plus 
«  oser  faire  la  guerre  à  votre  souverain,  car  tenes 
«  pour  assuré  que  tout  ce  que  vous  tenterez  contre 
«  lui,  vous  l'aurez  tenté  contre  le  si^e  aposto- 
«  lique.  Si  vous  avez  quelque  plainte  à  faire  contre 
«  votre  roi,  c'est  à  nous  que  vous  devez  demander 
«  jugement;  c'est  de  nous  que  vous  devez  attendre 
«  justice,  plutôt  que  de  vous  armer  contre  lui,  au 
«  mépris  du  saint-siége.  Uue  si  vous  ne  vous  repen- 
«  tez  pas  de  votre  témérité  ;  que  si  vous  essayez  de 
«  contrevenir  à  notre  ordre,  sachez  et  tenez  pour 
«  certain  que  nous  tJi*erons  contre  vous  le  glaive 
«  du  B.  Pierre,  et  que  nous  vous  châtierons,  si  vous 
te  ne  vous  hâtez,  vous  et  tous  vos  adhérents,  de  faire 
«c  pénitence  ^  » 

Si  Grégoire  VU  intervint  dans  la  succession  au 
trône  de  Hongrie,  c'était  pour  empocher  que  ce 
royaume,  dont  le  fondateur,  saint  Etienne,  avait 
reçu  de  Rome  la  couronne  et  le  titre  d'Âpostoliguey 
ne  devint,  par  la  faute  d'un  des  prétendants,  un  iief 
du  royaume  d'Allemagne  :  «  Vous  savez,  »  écri- 
vait le  pape  au  souverain  hongrois,  «  que  le 
«  royaume  de  Hongrie,  comme  plusieurs  autres, 
te  doit  exister  dans  un  état  de  liberté  et  n'être  sou- 
((  mis  à  nulle  autre  souveraineté  qu'à  la  sainte  et 


1.  Quod  si  te  tus  temeritatis  non  pœnituerit,  sed  eoom  mandatuni 
nostrum  contumaciter  ire  tentaveiis,  $da8  indubitantcr  quia  glatLam 
B.  Pétri  in  audaciam  tuam  evaginabiinus  et  eodem  perlinadani  tnam  .. 
nisi  resipiscas,  mulctahima**.  Bp.  VII,  4. 
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«(  universelle  Église  romaine,  sa  mère,  dont  les  su- 
«  jets  sont  traités  non  comme  des  serfs,  mais 
a  comme  des  flls.  »  Et  ailleurs  :  a  II  faut  que  ce 
«  très-noble  royaume  fleurisse  en  paix  et  se  main- 
«  tienne  en  sa  propre  souveraineté,  et  que  son  roi 
«  ne  dégénère  pas  en  roitelet.  Or,  en  méprisant 
«  le  noble  patronage  de  saint  Pierre,  dont  vous 
«  savez  que  relève  ce  pays,  le  roi  Salomon  s'est  mis 
ce  dans  l'obligation  de  se  soumettre  au  roi  aile- 
«(  mand,  et  il  n'a  plus  été  qu'un  roiteIet^  » 

Ainsi,  la  fière  et  jalouse  indépendance  du  peuple 
hongrois,  si  laborieusement  conservée  à  travers 
tant  de  siècles,  a  eu  pour  premier  défenseur,  contre 
l'Allemagne,  le  pape  saint  Grégoire  VII  ! 

Concluons  donc  de  tout  ce  qui  précède  que, 
dans  la  direction  politique  de  la  société  chré- 
tienne comme  dans  le  gouvernement  de  TÉglise, 
Grégoire  VII  n'innova  point,  n'ajouta  rien  à  la 
doctrine  de  ses  prédécesseurs,  et  se  borna  à 
faire,  le  premier,  la  rigoureuse  application  d'une 
coutume  profondément  enracinée  dans  les  convic- 
tions de  tous  les  peuples  chrétiens.  Mais  ce  n'est 


i.  Notom  tibi  esse  crcdimiis,  regnum  Hungariae  sicut  et  alia  nobi- 
lissima  régna  in  propriœ  liberUttii  êtatu  debere  esse,  et  nulli  régi 
alterius  regni  tubjici,  nisi  sanctœ  et  uniTersali  matri  Romanœ  eccle- 
sùe,  qiue  sul]!Jectos  non  babet  ut  servos,  sed  ut  filios  suscipit  uni  versos. 
Ep.  n,  83.  Et  ailleurs  :  Ut  fiât  in  pace  nobilissimura  regnum  Runga- 
rise,  quod  bactenus  per  ie  principaliter  Tiguit,  ut  rez  ibi  non  regains 
flat.  Verum  ubi  contempto  nobili  dominio  B.  Pétri...  rex  subdidit  se 
Teutonico  régi,  et  reguli  nomen  obtinuit.  Ep.  U,  70. 

■oms  d'ooo.  ti.  S8 


594  SAINT  GRÉGOIRE  YII, 

pas  tout  :  la  bonne  foi  oblige  à  reconnaître  qu^en 
pratiquant  cette  coutume,  Grégoire  croyait  ferme- 
ment accomplir  un  devoir  imposé  par  les  lois  di- 
vines et  humaines,  ainsi  qu'il  récrivait  aux  fidèles 
Allemands. 

Remarquons-le,  du  reste,  Tantique  droit  dont 
on  reproche  à  saint  Grégoire  d'avoir  fait  usage 
n'avait  jamais  été  contesté,  au  moyen  ftge,  par  d'au- 
tres que  par  ceux  qu'il  atteignait  V  Or,  depuis  quand 
a-t-on  accepté  pour  juges  compétents  de  la  légiti- 
mité d'une  décision  ceux  à  qui  elle  est  applicable? 
Au  moyen  âge,  personne  ne  contestait  à  l'Église 
le  droit  de  punir  ;  mais  on  regimbait  parfois  contre 
l'application  de  la  peine.  Dans  les  temps  modernes, 
au  contraire,  on  a  reconnu  que  la  peine  pouvait 
être  méritée,  mais  c'est  le  droit  de  l'appliquer 
qu'on  a  contesté  comme  excessif.  Il  eu  résulte 
que  le  droit  et  le  fait,  se  trouvant  ainsi  admis, 
approuvés,  par  des  juges  différents  sans  doute, 
mais  d'accord  sur  un  point  où  leur  impartialité  ne 
saurait  guère  être  suspectée,  constituent,  à  vrai 
dire,  un  arrêt  sans  appel  '. 


i.  ...Propter  quse  (scelera)  cum  excommunicari,  non  solamusque 
ad  dignam  satisfactioncm,  sed  ab  omni  honore  regni,  absque  spe 
recuperationis,  dcberc  destitui,  divinarum  et  humanarum  legum 
teslaiur  auclorilas  omnibuê  epUcopis^  ducibus,  comitibu»,  ceteruque 
fidelibus  in  regno  Teutonicorum  chrutianam  fidem  defendentibut. 
Ap.  Paul.  BsRKniED.,  de  VU.  S.  Greg.  Vll^  c.  78. 

2.  Le  comte  de  Maistre  dit  excellemment  :  <  Les  princes  frappés 
par  l'anathème  des  papes,  n'en  contestaient  que  la  justice,  de 
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Il  est  un  autre  point  de  vue  qui  mérite,  au  plus 
haut  degré,  Tattention  et  la  sympathie  des  amis  de 
la  vérité.  En  dehors  de  la  question  du  droit  divin 
et  de  la  tradition  catholique,  il  est  indispensable  de 
reconnaître  que  les  principes  et  la  conduite  de  saint 
Grégoire  VII  ont  rendu  le  plus  signalé  service  à  la 
constitution  politique  de  l'Europe  chrétienne,  et 
au  maintien  des  libertés  qui  garantissaient  alors 
la  société  contre  le  despotisme.  La  chrétienté  du 
moyen  âge  avait,  à  très-juste  titre,  horreur  de  la 
monstrueuse  absorption  de  toutes  les  forces  sociales 
en  un  seul  pouvoir  sans  limite  et  sans  contrôle  ; 
ses  croyances,  ses  traditions,  ses  mœurs,  étaient 
d'accord    pour  inspirer  une  invincible  répulsion 
contre    la    monarchie    illimitée  et    incondition- 
nelle ,    telle    que  l'avait    subie    Rome   païenne 
sous  les  empereurs,  et  telle  qu'elle  existait  en- 
core, dans  toute  son   ignominie,    chez   les  Grecs 
de  Constantinople.  Grâce  au  point  d'appui  qu'of- 
frait la  papauté,  la  chrétienté  échappa  longtemps 
à  ce  joug  odieux.  Grégoire,  en  commençant  la 

nière  qu'ils  étaient  constamment  prêts  à  s'en  servir  contre  leurs  en- 
nemiSy  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  sans  constater  manifestement  la 
légitimité  du  pouvoir...  L'autorité  des  papet  sur  les  rois  n'était  con- 
testée que  par  celui  qu^elle  frappait...  En  général^  V  Église  est  in- 
faillible  pour  tout  novateur,  jusqu'au  moment  où  elle  le  condamne. 
Le  comte  de  Maistre,  du  Pape,  1.  II,  c.  iO,  et  IV,  c.  0.  Le  grand 
écrivain  n'a  pas  consulté  les  sources  contemporaines  de  la  lutte  de» 
papes  au  moyen  âge  ;  on  voit  qu*il  s'est  contenté  des  ouvrages  de 
seconde  main,  de  Maiinbourg,  Muratori,  etc.  Mais,  à  travers  ce  voile, 
il  a  saisi  toute  la  vérité  avec  la  perspicacité  du  génie. 
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lutte  féconde  et  glorieuse,  que  Ton  désigne  sous 

le  nom  de  guerre  des  investitures,  ou  de  gtAerre  du 

>^oire  VII     sacerdoce  contre  V empire.  Grégoire  eut  Thonneur 

re  Henri  IV,  do  retarder  de  plusieurs  siècles   1  avènement  du 

de  pouvoir  absolu,  en  Europe,  et  la  victoire  des  tra- 

ieure siècles,    \    ,  ^  •      j         •  r  •.  j  i 

aMisM^raent  ditions  paicnues,  qui,  depuis,  a  tait  des  peuples 
ispotisme.  européens  une  collection  d^administrés  et  de  fonc- 
tionnaires, de  la  loi  et  de  ses  interprètes  ^,  des 
instruments  de  despotisme,  de  la  cour  des  souve- 
rains une  antichambre,  de  la  royauté  une  idole,  et 
de  rÉglise  une  servante. 

Des  écrivains  superficiels  ont  cru  voir  dans  les 
efforts  de  Grégoire  une  réaction  contre  le  système 
féodal  ;  c'est  faire  preuve  d'une  grande  igno- 
rance et  de  la  nature  de  ce  système  et  de  Tesprit 
du  pontife.  Le  pouvoir  monarchique,  alors  comme 
à  toutes  les  époques,  tendait  à  s'accroître  indéfini- 
ment; le  principe  de  la  constitution  sociale  du 
moyen  âge  était  de  tempérer  l'autorité  royale  par 
celle  des  seigneurs  et  des  évéques.  Ces  derniers 
formaient  souvent  la  majorité  dans  les  assemblées 
politiques  de  l'empire  et  des  autres  royaumes  chré- 
tiens; l'hérédité  des  grands  Gefs  garantissait  l'in- 
dépendance des  feudataires  laïques  ;  mais  les  pré- 
lats n'auraient  plus  été  que  de  serviles  instruments 
des  ambitions  et  du  despotisme  monarchiques,  si 

i  Un  peuple  de  domestiques  (ein  Bedientenvolk) ,  dit  GfrOrer, 
en  parlant  de  la  situation  des  Allemands  après  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  qui  mit  le  sceau  à  Tétat  de  serritude  intngiiré  ptr  la  réforme. 
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les  rois,  usant  et  abusant  de  la  simonie  et  de 
rinvestiture,  étaient  devenus  les  maîtres  absolus 
des  dignités  ecclésiastiques,  et  avaient  pu  choisir,  à 
leur  gré,  parmi  les  clercs  indignes  et  obscurs  qui 
remplissaient  leurs  palais,  des  créatures  dociles  pour 
les  placer,  en  leur  qualité  d'évêques  et  d'abbés,  à  la 
tête  du  gouvernement  des  États  et  dans  les  grandes 
assemblées  nationales  ^  L'équilibre  social  aurait 
été  nécessairement  rompu,  il  ne  pouvait  être  main- 
tenu que  par  la  pureté  des  élections  ecclésiastiques, 
laquelle  n'avait  de  garantie,  elle  aussi,  que  dans  Té- 
nergique  résistance  et  Tindépendance  du  pontificat 
romain'.  On  le  voit  donc,  en  définitive,  c'était  de  la 
papauté  que  dépendait  le  maintien  de  la  constitu- 
tion sociale  du  moyeu  âge*;  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi,  dans  leur  lutte  contre  les  empereurs,  les 
papes  purent  presque  toujours  compter  sur  l'appui 
de  tous  les  grands  vassaux  laïques,  qui  ne  tenaient 
pas  à  la  dynastie  régnante  par  les  liens  du  sang  ou 
par  l'origine  immédiate  de  leur  fortune. 

Cet  appui  ne  fil  point  défaut  à  Grégoire  VU,  et 

i.  Léo,  Lahsbuch  der  GcBchiciUe  des  MUtelaUers  Halle,  1830, 
p.  145-446,  peusim. 

2.  Lio,  p.  119.  Et  récrWain  ajoute  :  <  Les  papes  furent  le  bou- 
leTard  de  la  liberté  politique  au  moyen  âge,  et  leur  influence  dans 
les  choses  temporelles  ne  s'est  annulée  que  depuis  qu'ils  ont  paru 
ignorer  le  secret  de  leur  puissance.  » 

3.  «  L'autorité  des  papes,  dit  le  comte  de  Maistre  {du  Pape,  1.  Il, 
c.  9),  fut  la  puissance  choisie  et  instituée  au  moyen  âge,  pour  faire 
équilibre  à  la  souveraineté  temporelle  et  la  behdhb  suppoRTàiLi  aux 

■OVIIES.  • 
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il  ne  manqua  pas  non  plus  aux  hommes  de  cœur 
qui  comprenaient  le  besoin  de  trouver  dans  la 
plus  haute  autorité  du  monde  chrétien  un  secours 
efficace  contre  les  envahissements  du  pouvoir  im- 
périal. Voilà  le  secret  de  l'alliance  plus  ou  moins 
étroite  qui,  pendant  si  longtemps,  attacha  plus  ou 
moins  étroitement,  à  la  cause  de  la  papauté^,  non- 
seulement  tous  les  princes  de  la  Saxe  ou  de  la 
basse  Allemagne,  mais  encore  ceux  du  Midi,  tels 
que  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  Welf,  duc  de  Ba- 
vière, la  puissante  maison  de  Zôhringen,  les  comtes 
de  Steffeln,  de  Stuhlingen,  de  Toggenburg,  et  beau- 
coup d'autres  encore. 

Tous  ces  laïques  combattirent  avec  énergie  et 
persévérance  sous  le  drapeau  de  l'Église,  contre 
Henri  lY,  tandis  que  la  grande  majorité  des  évo- 
ques allemands^  qui  devaient  leurs  sièges  à  la 
synonie,  combattaient  pour  l'empereur  et  le  sou- 
tenaient de  toutes  leurs  forces.  Les  princes  et  la 
noblesse  de  l'Allemagne,  indépendamment  de  l'in- 
dignation qu'ils  devaient  ressentir  comme  chré- 
tiens, à  la  vue  du  triomphe  des  simoniaques  et  des 
affreux  scandales  de  la  vie  privée  de  leur  roi,  avaient 
encore  à  lui  reprocher  les  atteintes  les  plus  graves 
aux  droits  et  aux  libertés  garanties  par  la  con- 
stitution de  l'Empire  ;  à  la  dignité  et  à  l^indépen- 


i.  Cum  universi  fereab  eo  (Henrico)  Germanise  seculares  prineipet 
defecissent.  Oxuph   Pahwiiv,  Vit.  Greg,  VU,  ap.  Gaetser,  p.  i09. 
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dance  de  chacun  des  membres  du  grand  corps  ger- 
manique. 

• 

Entouré  de  ses  prélats  prévaricateurs  et  de  gens  de     u»  évèq 

préTaiical 

bas  étage,  qu'il  avait  élevés  au  comble  des  bon-    appartem 

...  .  toui 

neurs,  Henri  méditait  Tanéantissement  de  la  no-  «a  paru  a 
blesse  S  qui  composait  alors,  avec  le  clergé,  la  force 
réelle  et  légale  de  la  nation.  La  destitution,  sans 
jugement,  des  titulaires  des  plus  grands  iiefs  de 
TEmpire,  les  impositions  levées  au  gré  du  caprice 
impérial,  les  emprisonnements  arbitraires,  les  pi  1  - 
lages,  les  oppressions,  les  violences  de  tous  genres, 
étaient  les  moyens  employés  par  le  prince*.  Son  but 
avoué,  dit  une  ancienne  chronique  allemande, 
était  c(  de  ne  pas  laisser  vivre,  dans  son  royaume, 
«  d'autre  seigneur  que  lui-même,  aGn  d'y  être  le 
«  maître  unique  de  tout  '.  »  Pour  y  arriver, 
il  dut  faire  construire  des  forteresses,  non  pas, 
comme  les  princes  le  déclarèrent  à  la  diète  de 
Tribur,  en  1076,  pour  protéger  l'Empire  contre  les 
païens,  mais  pour  enlever  toute  sécurité  à  la  pa- 
trie, pour  faire  passer  la  tête  des  hommes  libres 

1.  Replicabant...  quod  remotis  a  familiaritate  sua  principibus,  in- 
fimos  homines  et  nullis  msjoribus  ortos  summis  honoribus  extu- 
lisset,  et  cum  eis  noctes  période  ac  dies  in  délibérât ionibus  insu- 
mens»  ultimum,  si  possit,  nobilitati  exterminium  macbinaretur. 
La».  Schafsab.,  ann.  1076,  ap.  Pertz,  t.  V,  p.  252. 

2.  Voir  le  détail  de  ces  griefs,  maintes  fois  répétés,  dans  Lambert 
d*Aschaffenbourg  et  Bruno. 

3.  Ut  solus  omnium  dominus  esset,  nuUum  jn  regno  suo  domi- 
num  Yivere  vellet.  Chron.  Macdeb.,  apud  Meibom.,  Script,  rer.  Cerm,, 
t.  n.  p.  304. 
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SOUS  le  joug  de  la  plus  dure  servitude  ^  Le  saog 
d^une  foule  d'innocents  avait  coulé  par  ses 
ordres,  sans  autre  motif,  comme  le  proclamait 
saint  Gebhard,  archevêque  de  Sahbourg*,  «  que  de 
c  rendre  serfs  ceux  qui  étaient  fils  d'hommes 
c  libres'.  » 

En  de  telles  circonstances,  les  chefs  de  la  no- 
blesse et  de  rËglise,  se  fondant  sur  le  droit  public 
de  leur  pa)*s  et  de  leur  temps,  se  crurent  parfaite- 
ment autorisés  à  déposer  Fauteur  de  telles  attaques 
contre  Tordre  social  qui  était  accepté  comme  le 
seul  l^itime.  Pour  bien  apprécier  leurs  motifs, 
écoutons  un  historien  contemporain  de  la  lutte, 
qui,  après  avoir  été  l'exemple  des  Français  et  du 
roi  Ghildéric  III,  parlait  ainsi  :  «  Des  hommes  li- 
«  bres  avaient  choisi  Henri  pour  roi,  à  la  condi- 
«  tion  qu'il  jugerait  équitablement  et  gouvernerait 
«  sagement  ceux  qui  l'avaient  élu.  Mais  ce  pacte, 
«  le  prince  n'a  cessé  de  le  violer  et  de  le  mépriser, 
«  tyrannisant  ses  sujets  innocents  et  contraignant 
«  le  plus  de  chrétiens  qu'il  a  pu  à    violer  les 
«  lois  de  la  religion.  Par  ces  motifs,  et  sans  qu^il 

i.  Non  quibos  Tis  et  impetus  barbarorum  aroeatur,  sed  quibospa- 
triae  tranquillitas  eripiatur  et  liberis  senricibas  durissiiiHe  serritutis 
jngum  imponatur. 

3.  A  TentreTue  de  Kauffungen  en  février  i081. 

3.  Cognatos  sive  milites  nostros  in  nostris  finibus  innocentes  oc- 
ddit,  cum  nulla  fuisset  ei  causa  bellonun,  nisi  quod  serros  habere 
Tolebat  filios  hominum  liberorum.  Bbcko,  de  Bello  Saxon,  ap.  rtart, 
t.  V,  p.  :>«2, 
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«  fût  besoin  de  la  sentence  pordificale^  les  princes 
«  allemands  pouvaient,  en  toute  équité,  refuser  de 
fc  le  reconnaître  pour  roi,  puisqu'il  avait  manqué 
«  au  pacte  accepté  par  lui  comme  condition  de  son 
«  élection.  Or,  ce  pacte  ayant  été  déchiré,  n'est-il 
«  pas  évident  qu'Henri  a  cessé  d'être  roi,  lui  qui 
a  s'efforce,  non  de  gouverner  ses  sujets,  mais  de 
'  «  les  précipiter  dans  l'erreur  ?  N'est-il  pas  certain 
a  que  tout  vassal  n'est  obligé,  par  son  serment  de 
«  Gdélité  envers  son  seigneur,  qu'autant  que  ce 
«  dernier,  de  son  côté,  accomplit  le  devoir  que  tout 
a  seigneur  doit  à  son  chevalier  ?  Que  si  le  seigneur 
«  vient  à  manquer  à  ce  devoir,  le  vassal  n'a-t-il 
a  pas  le  droit  de  se  considérer  comme  dégagé  de 
a  toute  obligation  de  vasselage?Oui,  certes,  il  en 
a  a  mille  fois  le  droit,  car  nul  ne  saurait  l'accuser 
«  d'infidélité  et  de  parjure,  s'il  a  rempli  sa  pro- 
«  messe  en  combattant  pour  le  seigneur  aussi 
«  longtemps  que  celui-ci  aura  tenu  ce  que  tout 
«  seigneur  doit  à  son  vassal  *.  »  Maintenant,  qu'on 


i.  Liberi  bomines  eo  pacto  sibi  proposuerunt  in  regem,  ut  electo- 
res  suos  juste  judicare  et  regali  ProYidentia  gubernare  satageret  : 
quod  pactum  il  le  prsevaricari  et  contemnere  non  cessavit  :  videlicet, 
quoslibet  innoxios  tyrannica  crudelitate  opprimendo,  et  omnes  quos 
potuit  cbristiane  religioni  repugnare  constringendo.  Ergo  et  abs- 
que  8EDU  AP08T0UCJE  judicio,  principes  cum  pro  rege  merito  refutare 
possent,  cum  pactum  adimplere  contempserit,  quod  iis  pro  electione 
3ua  promiserat.  Qua  non  adimpleto,  nec  rex  e$$e  polerat.  Nam  rex 
nnllatenus  esse  potest,  qui  subditos  suos  non  regere,  sed  in  errorem 
mittere  studuerit...  si  ergo  dominas  militi  debitum  reddere  contem- 
nit,  numquid  non  libère  miles  eum  pro  domino  deinceps  récusât  ha- 
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veuille  bien  accorder  quelque  attention  aux  pa- 
roles que  nous  allons  transcrire  et  qu'un  autre  his- 
torien contemporain  fait  prononcer,  dans  l'assem- 
blée qui  détermina  le  grand  soulèvement  de  1073, 
par  le  duc  Otton  de  Mordheim,  Tun  des  principaux 
chefs  de  l'insurrection  :  «  Parce  que  vous  êtes  chré- 
«  tiens,  peu  t-étre  craignez-vous  d'avoir  violé  les  ser- 
«  ments  prêtés  au  roi  Henri.  Votre  crainte  est  sans  * 
«  doute  raisonnable  ;  mais  encore  faut-il  que  ros  ser- 
c  ments  aient  été  prêtés  à  un  véritable  souverain. 
«  Tant  qu'Henri  a  été  roi  et  qu'il  a  fait  son  devoir 
«  de  roi,  je  lui  ai  gardé  intacte  la  fidélité  que  je 
«  lui  avais  jurée;  mais,  depuis  qu'il  a  cessé  d'être 
«  roi,  ce  n'est  plus  à  lui  que  je  dois  ma  foi.  C'est 
«  pourquoi  j'ai  pris  les  armes  et  tiré  Tépée,  non 
«  contre  le  roi,  mais  contre  le  spoliateur  de  ma 
«  liberté;  non  contre  la  patrie,  mais,  au  con- 
«  traire,  pour  la  patrie  et  pour  cette  liberté  qu'un 
«  homme  de  cœur  ne  doit  perdre  qu'avec  la  vie  ; 
«  et  je  vous  exhorte  à  faire  comme  moi.  Levez- 
«  vous  donc,  sachez  assurer  à  vos  enfants  l'héri- 
«  tage  que  vous  avez  reçu  de  vos  pères,  et  ne  souf- 
«  frez  pas  que  des  étrangers  vous  réduisent  en  ser- 
«  vitude,  vous  et  votre  postérité  ^  » 


bere  ?  Liberrime,  inquam  ;  nec  quilibet  higusmodi  militem  infideli- 
tatis  vel  perjurii  merito  accusabit.PAVi-BfiuiaiBo.,  de  GtêL  Gng.  VIU 
c.  97,  ap.  Gbbtser,  p.  155-154. 

1.  Portasse  quia  chiistiani  estis,  sacramenta  régi  factaTioUre  time- 
tis.  Optime,  sed  régi.  Dum  mihi  rei  erat  et  ea  qu»  régis  simt,£Kiebat, 
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Telle  était  la  doctrine  politique  des  chrétiens  du 
moyen  âge.  Ils  croyaient  avoir  le  droit  de  déposer 
un  souverain  indigne  et  d'en  élire  un  autre  à  sa 
place,  comme  ils  le  firent.  Mais,  ainsi  que  les  sei- 
gneurs français,  à  Tavénement  des  Carlovingiens, 
ils  sentirent  le  besoin  de  faire  ratifier  et  consacrer 
leur  œuvre  par  le  chef  spirituel  des  chrétiens.  L'a- 
nathème  dont  Henri  était  déjà  frappé,  à  cause  de 
ses  nombreux  attentats  contre  TÉglise,  avait  été 
Tun  des  principaux  motifs  de  leur  insurrection,  et 
devait  prédisposer  le  pontife  en  leur  faveur.  Ils  réso- 
lurent d'associer  leur  cause  à  la  sienne,  et  ils  Tin- 
voquèrent  comme  le  juge  suprême  de  la  chrétienté  *. 
Ce  furent  donc  les  princes  allemands  qui  provoquè- 
rent le  pape  à  décider  des  destinées  de  TAllemagne, 
et  qui,  selon  l'expression  d'un  missionnaire  protes- 


Opinion 

du  moyen  âge 

sur 

le  droit 
de  déposition. 


fidelitatem...  servayl  :  postquam  vero  rex  esse  desivit,  qui  fidemseryare 
deberem,  non  fuit.  Igitur  non  contra  regem,  sed  contra  injustum 
mese  libertatis  ereptorem,  non  contra  patriam  scd  pro palriaei  liber- 
tate  mea,  quam  nemo  bonus  nisi  cum  anima  amittit...  capio...  Igitur 
expergis...  Bbvno,  de  Bello  Saxonico,  cap.  25,  ap.  Puitz,  t.  V,  p.  337. 
On  peut  voir  le  juste  éloge  que  fait  Pertz  de  cet  auteur  qui  écrivait 
son  histoire  dès  1082. 

i.  C'est  ce  qui  est  parfaitement  exposé  dans  le  passage  suivant  d'un 
autre  auteur  contemporain  :  Illi  etenim  propter  insolentiam  suam  et 
anathema,  Henricum  regem  et  dominum  abrogaverunt...  decreve- 
rant  enim  apud  se,  ut  accersito  hiuniliter  sancto  Papa  Gregorio  in 
civitatem  Augustam,  ctiam  ipsum  in  commune  totius  regni  consilium 
ante  judicem  universœ  chrUtianilatU  advocarent,  desiderantes,  ut 
auctoritate  apostolica,  aut  emendatum  eumdem  et  absolutum  recupe- 
rarent,  aut,  ipso  juste  reprobalo,  alium  in  Christum  eligerent.  VU.  S. 
ÀMeimif  ep.  Lucens,  auct.  B.  •  cosetaneo,  c  14,  ap.  Gretsfr,  t.  VI, 
p.  472,  et  AcT.  SS.  0.  B.,  t.  IX. 
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tut  <Ib  dos  jours,  mirent  ta  première  couroDoe  du 

nende  entre  Us  mains  du  pape*. 

Saist  encore  une  fois,  ils  avaieni  proclamé  k 
(Iroil  de  déposer  leur  souTerain,  pour  cause  d'indi- 
soilé,  bieu  avant  d*y  avoir  été  autorisés  on  eidlés 
ptr  le  saiot-^siéH'-  En  1066,  époque  oà  ffildebrsnd 
a'ettit  eiK«nM:fii''Hr(ihidiacrc  et  où  l'Ëglise  roouùae 
M  ^  3Mitet  4t:  ripTi  des  affaires  d'AUemasDe.  les 
iniiK*«<t:ws  4tf  rrftiQgnc  et  de  NayencB.  daooord 
ik«,  .'±»K.«'tuwti«u&  «lipneurs  de  l'empiic.  rasEon- 
^w.ti»  uw  -ttate  >  r-î)ur  d  -ÂwlacaieBl  an  ru 
;  H  U  .-.M*M  a  datunr  entre  la  dôcbêsim  ou  le  renra 
^*?wtt  luuuâlre-iiialiiertdeBréme'.  En  107ô,àla 
jfiàUKOQi  de  GerstuDgen,  alors  ^nt  *Ti«soire  rv- 


t.  Li^  1.  XU.  e.  W.  L  n,  p.  103.  On  ifoatt  Tmanma  et  juIew 
IfiMla  4u1l>  iLBUiNJÙt9t  ai  nrisK  temps  à  Ifs:  maa  mt  J'iUn- 
DM,  c*r  ohacnn  uit  ^alb  dorent  infïitU  jfns.  «^  miçre  ft  pi^. 
fciiaiphu  ilnc  ik  ïcaibc  poor  m.  Eichhccz  ûnnrw  jtaatt  hI 
ABCNMy«*dUràff. ]SI  .dit  ireeplBideniHvow  altt  ^«=iad»- 
DMU  •)■«  l'UkmaçBf  dcrinl  oi  réalité  na  nix^^  -fctaf. 

j.  >oa  nltn  iMun  ÏDjonuD  Tuldantv  {ciadjKs  fgni.  i;^a^i^ 
nipi     fin»  rrirril  rpiilin'  riiTirTM  irif  iitlii  ■  !!■■  [^tmir^i»  rtwiiiï 
:   Rpii   priDCâfibol,  ia  Trib^ri^  eaatKmK^i— 


(■((■(«■ninfli  Tiilnu,  irûtii  e 

WÊt  M^à^  Brenwsicai  i  "■»*■''■'*  sdii  i 

ptancc  Ar  panili  tolei.  que  ptnss  des 

^W^tpà.  d^tti»  dect  s-iêcles.  rritcta-,  lasas.  ^at  itsftfes  «H 
k  Awu  àe  d(|iaiitiaa.  les  itfm,  fM  lei  àocie*  .laiMiaw 
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cemment  élu  était  dans  les  meilleures  relations 
avec  Henri  IV,  les  vingt-quatre  plénipotentiaires 
choisis  parmi  les  princes  des  deux  partis,  pour  exa- 
miner les  griefs  des  Saxons  contre  le  roi,  tombaient 
d'accord  sur  les  points  suivants  :  d'abord ,  que  les 
Saxons  n'avaient  à  se  reprocher  qu'une  chose,  c'était 
d^avoir  supporté  trop  longtemps  une  odieuse  ty- 
rannie ;  et,  en  second  lieu,  qu'il  y  avait  nécessité 
de  se  débarrasser  d'un  souverain  détestable,  pour 
le  remplacer  «  par  un  autre  plus  idoine^  ».  Et, 
en  effet,  Rodolphe  de  Souabe  aurait  été,  dès  lors, 
choisi  pour  roi ,  s'il  n'avait  opiniâtrement  refusé  une 
élection  qui  n'aurait  pas  été  l'œuvre  d'une  assem- 
blée générale,  convoquée  à  cotte  fin  *. 

Quatre  ans  plus  tard,  après  des  alternatives  d'une     uenri  iv  est 
guerre  sanglante  et  après  la  première  excommu-  par  let  leigneim 

.       .  ,  .         ¥T        •      1  •  d'Allemagne. 

nication  prononcée  contre  Henri,  les  seigneurs 
d'Allemagne,  sans  tenir  compte  de  l'absolution  ob- 
tenue par  le  prince  à  Canosse,  se  réunissaient  à  la 


i.  Obstupuerunt  principes  qui  a  rcgc  Tenei*ant,  et  suse  immanitate 
scelerum  tinniebant  auras  omnium,  nec  eos,  quod  pro  libertate  sua, 
pro  liberis,  pro  conjugibus  arma  sumpsissent,  sed  quod  intolerabiles 
contumelias  muliebri  patientia  tam  diu  supportassent,  culpandos  cen- 
sebant.  Cumque  toto  triduo  consilia  contulisseut,  et  quid  lucro  opus 
essct  commun!  sollicitudine  perquirerent,  hœc  posiremo  cunctiê  «en- 
teniia  convenu^  ut,  reprobato  rege,  alium  qui  gubernando  regno 
idoneus  esut,  eligerent.  Lambert.,  ann.  1073,  p.  203. 

3.  Rodulfum...  absque  dilatione  eligerent,  nisi  ille  pertinaciter 
resistcndo  jurarct  se  nunquam  in  hoc  consensurum  nisi  a  cunctis 
principibus,  conyentu  habito,  sine  nota  peijurii,  intégra  existima- 
tione  sua,  id  facere  posse  decemeretor.  Ibid, 
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diète  de  Forchheim  et  y  proclamaient  la  déchéance 
d'Henri  IV  auquel  ils  donnaient  pour  successeur  le 
même  Rodolphe,  malgré  ses  protestations  et  sans  loi 
laisser  une  heure  de  réflexion  ^  Or  il  est  certain  que, 
loin  d'avoir  fomenté  cette  élection,  Grégoire  la  blâ- 
mait au  contrairecomme  trop  précipitée,  quoiqueses 
légats  y  eussent  présidé,  et  qu'il  n'y  accéda  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation  vis-à-vis 
d'Henri  IV.  Néanmoins,  pendant  les  trois  années 
qui  précédèrent  la  reconnaissance  du  nouvel  élu 
par  le  pape,  Rodolphe  ne  cessa  point  d'être  con- 
sidéré comme  le  seul  roi  légitime  par  tous  les 
catholiques  allemands*.  Au  surplus,  la  grande  as- 
semblée où  l'élection  venait  de  s'accomplir  eut  grand 
soin  de  faire  constater,  par  le  nouveau  roi  lui-même, 
le  caractère  conditionnel  et  purement  électif  de  son 
autorité.  Il  dut,  en  effet,  s'engager  non-seulement 
à  ne  jamais  intervenir  dans  la  disposition  des  di- 
gnités ecclésiastiques',  mais  encore  à  renoncer for- 

1.  Frustra  renitentem,  frustraque  vel  unius  horse  inducias  pe- 
tentem.  Paul.  Beruricd. 

2.  Hune  igitur  Rudolphum  tam  légitime  electom...  Electosest  aiF 
tem  ab  archiepiscopis,  episcopis,  ducibus,  comitibus,  majoribos  at- 
que  minoribus,  in  conyenta  apud  Ferchheim  (15  mart.  1077)  ...com 
naUis  hujusmodi  promotio  displicuerit,  nisi  illis  tanttun,  qui  sub  Ic- 
gitimo  principe,  simoniac»  hseresi,  aliisque  criminibns  abrenontit- 
turos  fore  non  dubitabant.  Paul.  OERXRnsD.,  Vit,  S.  Gregor.,  c  96. 

Electus  dux  Rudolphus  in  regem  ad  defendendam  catholicae  Ecde- 
sise  unitatcm.  Vit.  S.  Anselm.  Luc,  a  di$cip,  ejus,  p.  472,  ap.  Gbkt- 
SEB.  —  Ilac  electione. . .  communi  totius  popoli  sufTragio  et  lauda- 
mente...  sic  peracta,  Berthold.,  ann.  i077,  ap.  Pkbts,  203. 

3.  Anteposito  sane  firmissimo  pacto,  ne  unquam  sibi  idem  Rodol- 
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mellement  à  réclamer,  pour  son  fils,  la  succession 
au  trône  autrement  qu'à  titre  électif*.  Ainsi,  quand 
on  représente  saint  Grégoire  VII  comme  le  créateur 
de  la  doctrine  qui  autorise  la  déposition  des  rois 
indignes,  on  méconnaît  les  faits  sans  nombre  qui 
prouvent  que  la  théorie  et  la  pratique  de  ce  droit 
étaient  antérieures  à  son  pontificat  et  tout  à  fait  in- 
dépendantes de  son  influence.  Et,  quand  on  ose  lui 
reprocher  d'avoir  fomenté  la  guerre  civile  en  Alle- 
magne, par  l'exagération  de  ses  principes  et  de  ses 
décisions,  on  oublie  que  la  guerre  y  régnait  avant 
son  avènement  ;  on  oublie  que  les  Saxons  '  et  les 
Thuringiens,  qui  comptaient  parmi  les  races  les 
plus  belliqueuses,  les  plus  fières,  et  formaient  Tune 
des  nationalités  les  plus  distinctes  de  Tempire, 
s'étaient,  dès  Tan  1071,  soulevés  d'eux-mêmes, 

phus  in  ecclesiasticis  dignitatibus  ordinandis  ullam  potcstatem  vin* 
dicaret.  Gehhohi  Rejghehspergeksis,  de  Statu  ecclesiœy  c.  15. 

1.  Qui  utiquc  regnum  non  ut  proprium,  sed  pro  dispositione  sibi 
creditum  reputans,  omne  hsereditarium  jus  in  eo  répudia  vit,  et  vel 
filio  suo  se  hoc  adoptaturum  fore  abncgavit  ;  justissime  in  arbitrio  prin- 
cipum  esse  deccmens,  ut  post  mortcm  ejus  libère,  non  magis  Glium 
ejus  quam  alium  eligerent,  nisi  quem  ad  id  culminis  œtate  et  morum 
gravitate  dignum  invenissent.  Paul.  Berkhied.,  1.  c. 

2.  Nous  ferons  remarquer  que,  sous  le  nom  de  Saxe,  on  désignait 
alors  non  pas  le  petit  royaume  iTctuel  de  ce  nom,  mais  toute  la  btsse 
Allemagne,  tout  le  vaste  pays  arrosé  par  l'Elbe  et  le  Weser,  qui 
s'étendait  des  montagnes  de  la  Bohême  et  de  la  Thuringe  jusqu'à  la 
mer  du  Nord  et  qui  a  formé  les  cercles  de  la  haute  et  basse  Saxe, 
dans  Tancicnne  division  de  l'empire.  Cette  contrée  comprenait,  au  on- 
zième siècle,  les  diocèses  de  Paderborn,  Ualbcrstadt,  Hildcsheim, 
Werden,  Magdebourg,  Zeitson,  Maumburg,  Mersebourg,  Heissen, 
llavciberg  et  Brandenburg. 
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80118  la  conduite  de  leurs  princes  et  de  leurs  prélats, 
contre  Fintolérable  tyrannie  du  roi  Henri  S  non 
pour  le  contraindre  à  se  soumettre  au  saint-si^, 
mais  uniquement  pour  défendre  et  pour  recon- 
quérir leurs  droits,  leurs  libertés  provinciales, 
et  les  anciennes  coutumes  de  leur  pays.  Ces  vail- 
lants Gis  de  Witikind,  dont  Gharlemagne  avait  eu 
tant  de  peine  à  dompter  les  ancêtres,  ces  intré- 
pides Saxons  qui  portaient  chacun  au  combat  Uvis 
épées  (dont  deux  pour  remplacer  celle  qui  pourrait 
se  briser  dans  la  lutte)  *,  n'avaient  pu  se  résigner  à 
subir  patiemment  les  excès  et  les  usurpations  du 
roi  Henri  IV  '.  Trompés,  insultés,  outragés,  chaque 
jour,  dans  leurs  biens,  dans  leurs  antiques  usages, 
dans  leur  sécurité  personnelle,  dans  l'honneur  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  Glles  livrées  à  la  merci 
d'une  soldatesque  sans  frein,  exaspérés  surtout  par 
les  parj  ures  ç t  par  l'inexcusable  mauvaise  foi  de  leur 
souverain  ^,  ils  aimèrent  mieux,  dit  un  moine  con- 
temporain, mourir  glorieusement  pour  leur  patrie 
et  leur  famille  que  prolonger  une  vie  plus  ti*iste 
que  mille  morts '.  En  1073,  ils  envoyèrent  une 

!•  Bruxo,  de  BelL  Saxon,»  éd.  Pbbtz,  p.  S35. 

9.  LiaMAirify  SpeierUch.  Chronik,»  p.  384  :  Nam  ipsi  bostet  tantos 
Ictut  gkdiorum  se  fatcbantur  nunquam  audisse.  Ann,  Saxon. 

S.  Pour  les  détails,  Toy.  Bau50,  HUt,  bell.  Saxon,,  ap.  Faim, 
Script,  ter,  Germ.,  t.  I,  p.  182. 

4.  Rupto  fœdere,  contemptis  omnibiis  si  quibus  se  obligaTerat  jns- 
jurandi  vinculis.  Lamb  SciAniAB.,  ami»  1074.  —  Ce  reproche  renaot 
•ans  cesse  sous  la  plume  de  tout  les  narrateurs. 

5.  Salius  judicantes  pro  patria,  pro  liberis,  pro  CM^ugUiuf  honeita 
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ambassade  au  roi  pour  le  sommer,  une  dernière   ^    . 

*  ^  ^  i)erniers  efforts 

fois,  de  leur  assurer  la  protection  des  lois,  de          i«  . 

'  *  '  confédérés 

leur  rendre  les  droits  dont  leurs  pères  avaient     .    ?out 

'■  obtenir  justice. 

joui*,  de  faire  détruire  les  forteresses  élevées  sur 
toutes  les  montagnes  du  pays  pour  les  opprimer*, 
de  restituer  les  biens  confisqués,  et  enCn,  de 
chasser,  en  même  temps  que  les  misérables  qu^il 
avait  pour  ministres,  le  troupeau  de  concubines 
qu'il  étalait  effrontément  à  tous  les  yeux'^. 

«  Si  vous  agissez  ainsi,  disaient  les  confédérés, 
«  nous  vous  servirons  de  tout  notre  cœur,  comme 
«  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  et  comme  il  convient  à 
«  des  hommes  libres,  nés  dans  un  pays  libre,  de 
«  servir  un  roi  ;  mais,  s'il  en  est  autrement,  nous 
«  nous  souviendrons  que  nous  sommes  chrétiens, 
c<  et  nous  ne  nous  souillerons  pas  en  restant  en 

morte  j)erfunçi,  quam  inter  tantas  tribulationcs  omni  morte  tristio- 
rem  vitam  agere.  Laiib.,  ann.  1076. 

Qu*on  veuille  bien  rapprocher  l'expression  pro  patria  des  mô- 
mes expressions  employées  plus  haut,  et  l'on  saura  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  bonne  foi  de  certains  écrivains  de  notre  temps  qui,  ne 
comprenant  d'autre  patriotisme  que  le  culte  delà  centralisation  et  du 
despotisme  de  l'État,  ont  aftirmé  que  l'idée  et  le  nom  môme  de  pa- 
trie étaient  inconnus  au  moyen  âge. 

1.  Legesredde  tuis  ablataque  patria  jura. 

Carmen  de  bell,  Saxonico^  ap.  Goldast.,  p.  21. 

2.  In  castcUa  qusead  cversioncm  Saxoni^e  pcr  singnlos  montes  col- 
lesque  extruxerat,  dirui  juberet.  Lambert,  ann.  1073,  ap.  Pnriy 
V,  196. 

3.  Ut  vilissimos  homines  quorum  consilio  scque  remquc  publicam 
prsecipitem  dedisset,  de  palatio  ejiceret...  ut  abdicato  qv^çq  conçu- 
binarum  quibus  conLra  scita  canonum  attrito  frontis  rubore  incuba- 
bat,  reginam,...  conjugali  locohabcret.  Ihid, 

MoiHEs  d'ogc-  ti.  39 
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«  communion  ayec  un  homme  traître  à  la  foi 
«  chrétienne  par  ses  crimes.  Que  si  i^on  prétend 
«  nous  réduire  par  la  force,  nous  nous  souviendrons 
«  que  nous  avons  des  armes  et  que  nous  savons 
«  nous  battre  ^  » 

Sur  le  refus  d'Henri  lY,  les  Saxons  indignés  ju- 
rèrent tous  de  défendre,  tant  qu'il  leur  resterait 
un  soufQe  de  vie,  leurs  lois,  leur  liberté  et  leur 
patrie*;  puis,  ils  reprirent  les  armes,  sans  ja- 
.  mais  se  décourager,  malgré  toutes  les  vicissitudes 
d'une  lutte  qui  leur  valut  autant  et  plus  de  défaites 
que  de  succès.  Les  paysans,  armés  de  leurs  ins- 
truments de  labour,  de  leurs  faux  et  de  leurs 
pioches,  venaient  se  ranger  sous  la  bannière  des 
prélats  et  des  seigneurs,  et,  ainsi  que  le  rapporte 
Tun  des  apologistes  de  Henri,  on  voyait  les  comtes 
marcher  à  Tennemi,  suivis  de  pâtres  et  de  la- 
boureurs qui  sortaient  en   foule    des  villages; 

1 .  Si  ita  laceret,  se  prompUssimo  animo  ei  sicut  hactenus  serrituros, 
eo  tamen  modo,  quo  ingenuos  homines  atque  in  libero  animo  natos 
régi  scTTire  oporteret;  sin  autem,  christianos  se  esse,  nec^e  ho- 
minis  qui  fidem  christianam  capitalibus  flagitiis  prodldisset,  com- 
munione  maculari.  Quod  si  armis  cogère  institoiss^,  sibi  quoque  nec 
arma  déesse,  nec  militaris  rei  peritiam  Ibid. 

2.  Singillatim  juraverunt....  ^iscopi  ut  quantum  salve  ordine  suc 
possent,  totis  viribus  ecclesiarum  suanun  necnon  et  totius  Saxooinc 
libertatem  contra  omnes  homines  defenderent.  Laici  ?«ro,  ut  quamdiu 
TiTcrent  libertatem  suam  non  amitterent,  terramque  suam  nullam 
dcinceps  violenter  praedari  permitterent.  Baoïco,  1.  c,  p.  338.— Res- 
I)ondcrunt...  sacramento  se  obstrictos  esse,  ut,  quamdiu  sibi  vitalis 
calons  ultima  scintilla  supervivat,  pro  libertate,  pro  legibus,  pro  pa- 
tria  sua  indefessi  dimicent.  Lajibbbt,  ann.  1074, 1.  c,  p.  206. 
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on  voyait  les  chevaliers  courir  au  combat,  côte  à 
cote  avec  des  boulangers,  des  bouchers  et  des  for- 
gerons de  Goslar*,  empressés  d'entrer  en  lutte 
contre  l'oppresseur  de  l'Allemagne,  lequel,  suivi 
de  mercenaires  bohèmes  et  autres,  employait  des 
chiens  à  découvrir  les  retraites  des  insurgés,  qu'il 
traquait  comme  des  bêles  fauves*.  La  noblesse  ne 
négligeait  rien  pour  entretenir  le  feu  sacré  dans 
leurs  âmes  : 

«  Braves  Saxons,  disaient  les  seigneurs  du  pays, 
a  ne  subissez  pas  le  joug  de  la  servitude  ;  ne  souf- 
«  frez  pas  que  votre  libre  patrimoine  soit  réduit  au 

1.  Goslaria  currunt  paritcr  juvenesquc  senesque, 
Sutores,  fabri,  pislores,  carniiicesque 
Militibus  comités  ibantin  bella  ruentcs.... 
lûdiscreta  ruunt  e  ciinctis  agmina  villis, 
Ruslicus  abjecto  qui  vis  discedit  aratro... 
Pastores  pecorum  custodes  atque  domorum.... 
Omuis  conditio  bellum  cupit,  oninis  et  ordo, 
Haxima  pars  pedes  ivit... 

Talcs  militibus  comités  in  bclla  ruebant.... 
Omues  agricole,  fractis  agrcstibus  armis. 
Arma  parant  belli,  durisquc  ligonibus  enses 
Gonflant  ancipites,  curvis  e  falcibus  bastis 
Spicula  praîGgunt,  pars  aptat  scuta  sinistris 
Lcvia,  pars  fcrro  galcas  imitatur  équestres. 
Pars  triplici  pbiltro  ;  fustes  ad  pnelia  quernos 
Hillia  multa  parant,  plumbo,  feiToquc  gi*avabant  : 
Mille  modis  acies  ad  bellum  armantur  agrestes. 

Carmen  de  bello  Saxon.  Ap.  Goldast,  Apologia 
pro  Ilenrico  IV,  p.  25,  29,  33. 

2.  Vis  et  odora  canum  nonnullis  commoda  rerum 
Monstrat,  in  obscuris  penitus  defossa  cavernis. 

Ibid, 
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«  rang  de  domaines  tributaires.  Ne  désespérez  pas 
«  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Nous  sommes  prêts  à 
«  combattre  pour  vous  et  pour  les  vôtres  jusqu'à  la 
«  mort.  Brisez  le  joug  de  la  tyrannie,  et  levez  vers 
«  le  ciel  vos  têtes  qu'aucun  tyran,  s'il  plait  à  Dieu, 
«  ne  Fera  jamais  plier.  Refusez  d'injustes  impôts, 
c(  et  gardez  en  toute  liberté  vos  héritages  tels  que 
«  vos  pères  vous  les  ont  légués*.  » 

Cette  belliqueuse  ligue  de  toutes  les  classes  d'une 
nation  contre  un  si  puissant  ennemi,  a  excité  l'ad- 
miration de  plusieurs  écrivains  protestants  d'ou« 
tre-Rhin  :  dans  l'histoire  moderne  de  leur  pays,  ils 
n'ont  trouvé  de  comparable  au  mouvement  national 
du  onzième  siècle  contre  la  tyrannie  impériale, 
que  la  grande  lutte  dont  l'Allemagne  fut  le  théâtre 
lorsqu'elle  se  leva  pour  secouer  le  joug  odieui 
de  Napoléon  I**"  V  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  veut 
porter  un  jugement  tout  à  fait  équitable  sur  les 
événements  du  règne  d'Henri  IV,  il  est  indispen- 
sable d'en  recueillir  les  détails  dans  les  historiens 
du  temps,  et  particulièrement  dans  le  moine  Lam- 
bert d'Aschaffenburg  ou  dans  Bruno  de  Merse- 
bourg.  Il  faudrait  plaindre  l'homme  qui  pourrait 

i.  Nolitc,  optimi  Saxones,  noiite  servitutis  juga  reciperc  ;  Dolite 
hereditatem  vestram  tributariam  facere...  Ecce  nos...  pro  vobis  et 
Testris  pugnaturi  quamdiu  vivimus.  Erigite  ergo  cei*vicera,  jugo  serri- 
tutis  excusso,  liberam;  nunquam  post  hac  servitute  premendam,  ad- 
juvante Deo.  Relincte  manus  a  tributis  solvendis...  Bnc5o,  I>e  belle 
Sax.,  c.  84-85. 

2.  y oiGT t  passim^  mais  particulièrement  II,  i45-ii9. 
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lire  sans  émolion  les  récits  trop  peu  connus  des  deux 
clironiqueurs  cités.  On  y  voit  plaôer,  avec  autant 
de  grandeur  que  dans  les  annales  de  la  Grèce  libre 
ou  de  la  république  romaine,  les  plus  grandes,  les 
plus  nobles  choses  que  rhomme  puisse  admirer  et 
servir  après  Dieu,  c'est-à-dire  la  liberté,  le  droit, 
la  patrie.  De  ces  récits  s'exhale,  à  chaque  page, 
pour  ainsi  dire,  comme  un  parfum  de  foi ,  d'in- 
dépendance, d'honneur,  comme  un  souffle  de  pa- 
triotisme vrai,  de  mâle  vigueur,  d'héroïque  dévoue- 
ment, qui  embaume  la  mémoire,  rafraîchit  l'ima- 
gination, retrempe  les  cœurs  énenés  et  les 
enflamme  d'une  inextinguible  sympathie  pour  la 
bonne  cause. 

Les  écrivains  impartiaux  ne  doivent  point  négli- 
ger de  faiie  remarquer  qu'en  se  précipitant  dans  les 
périls  de  la  guerre,    les  Saxons  agissaient  sous 
l'empire  de  profondes  convictions  religieuses  :  ca- 
tholiques convaincus,  ils  reprochaient  surtout  à 
Henri  IV  ses  attentais  contre  la  loi  de  Dieu  et  contre 
les   libertés  de  l'Église.  Dans   cette  période  du 
moyen  âge,  on  ne  concevait  guère  une  entreprise 
quelconque,  où  la    religion  n'intervînt   pas    en 
première  ligne.  Toutefois,  pendant  les  premières 
années  de  la  lutte,  il  n'y  avait  aucune  solidarité   i<u[i;»oiidari 
entre  la  cause  des  insurgés  et  celle  du  Pontife  i«c«o»edup 
romain.  Ce  fut  seulement  quand  les  belligérants     ^^  ^"»"^ 
se  furent  aperçus  que  Grégoire  appréciait  comme 
eux  un  chef  dont  le  joug  devenait  de  jour  en  jour 
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plus  accablant,  qu'ils  conjurèrent  le  pape  de  les 
secourir  dans  leur  détresse  *.  Et  ils  durent  Tinvoquer 
alors  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  le  pape 
n'était  pas  seulement  pour  eux,  comme  pour  les 
autres  fidèles,  le  protecteur  suprême  des  opprimés, 
mais  qu'en  outre,  selon  l'ancienne  tradition  na- 
tionale, Charlemagne  avait  placé  leurs  libertés 
sous  la  garde  du  siège  de  saint  Pierre*.  Aussi  avaient- 
ils  pour  mot  d'ordre,  pour  cri  de  ralliement,  pen- 
dant la  guerre,  le  nom  de  saint  Pierre;  aussi 
était-ce  avec  le  nom  du  prince  des  Apôlres  sur 
les  lèvres  qu'ils  attaquaient  l'ennemi  ou  succom- 
baient sous  les  coups  des  mercenaires  du  tyran*. 
Pour  oserblâmerGrégoired'avoirouvert  son  cœur 
aux  cris  de  détresse  des  Saxons,  pour  lui  faire  un 
crime  d'avoir,  en  dehors  de  la  question  ecclésiati- 
que,  soutenu  contre  la  tyrannie  de  Henri  les  peuples 


i .  Ut  vel  per  se  vel  per  nuntium  genti  pêne  perditœ  consolator  ades- 
set,  suppliciter  oraverunt.  Bruno,  ap.  Ficher,  p.  210. 

2.  Magnus  imperator  Saxoniam  obtulit  B.Petro,  cigus  eam  deTicit 
a^jutorio  :et  posuitsignum  devotionis  et  libertatis,  sicut  ipsi  Saxones 
habent  scriptum,  et  prudentes  illorum  satis  sciunt.  EpisL  Greg,, 
YIU,  23.  Cette  assertion  du  pape  se  trouve  confirmée  par  le  diplôme 
de  Charlemagne  sur  TËglise  de  Brème,  ann.  788.  ap.  BAin., 
CapUul.,  t.  I,  p.  245. 

3.  ...Dicens  :Sancte  Petre,  quod  nomen  Saxones  pro  symbolo  tene- 
bant  omnes  in  ore.  Bruno,  De  bello  Saxon.^  c.  97,  ap.  Pertz.  lire  le 
récit  d'une  rencontre  entre  un  Saxon  et  un  impérialiste.  Ce  dernier 
donne  un  grand  coup  d'épée  au  Saxon  qui  l'avait  hélé  par  le  mot 
d*ordre  [saint  Pierre)  y  en  lui  disant  ironiquement  :  Hoc  tibi  hau 
Pefrus  mittit  pro  mwiere;  à  quoi  Tautre  répond,  en  lui  fendant  la 
tête  :  Et  hoc  habes  exporte  tui  Henrici  tyranni  inganientU.    IM. 


MOINE   ET  PAPE.  C15 

qui  imploraient  son  assistance,  il  faudrait  avoir  le 
courage  de  désavouer  toutes  les  sympathies  qui, 
depuis  qu'on  écrit  l'histoire,  ont  excité  la  géné- 
reuse indignation  des  hommes,  et,  d'autre  part, 
adopter  les  serviles  théories  du  Bas-Empire  ou  de 
l'absolutisme  gallican.  Grégoire  VII  n'intervint,  du 
reste,  dans  la  lutte  qu'avec  la  prudence  et  la 
modération  que  lui  dictait  toujours  l'amour  de  la 
justice.  Il  avait  commencé  par  exhorter  les  princes 
et  prélats  insurgés  à  déposer  les  armes,  de  concert 
avec  le  roi,  leur  promettant  de  juger  leur  cause 
sans  acception  de  personnes,  sans  parti  pris  *,  sans 
partialité,  persuadé  qu'il  avait  pour  mission  de  dé- 
fendre les  droits  de  chacun  et  de  maintenir  la  paix 
entre  tous*.  Lorsque,  sourds  à  sa  voix,  les  deux  par- 
tis se  furent  décidés  à  recourir  aux  armes,  usant  du 
droit  en  vertu  duquel  il  avait  sommé  Henri  d'épar- 
gner les  Saxons  d'abord  vaincus',  il  n'hésita  point. 
Tannée  suivante,  à  enjoindre  à  ceux-ci  de  respecter, 
dans  son  abaissement  et  dans  sa  défaite,  leur  op- 


1.  Neminem  vestrum  dubitare  volumus,  quin  super  hac  re  veritatc 
discussa,  quidquid  œquum  videbitur,  providenti  Deo  deoernerc  et  sta- 
bili  pactione  studeamus  cfficerc  :  et  quamcuroque  partem  injurias  et 
conculcats  justitise  violentiam  pati  cognoverimus,  illi  procul  dubio 
omni  timoré  et  respectu  personalis  gratise  postbabito,  fayorem  et 
apostolicae  auctoritatis  prsesidia  conferemus.  Epist,  I,  39,  ad  WeceUn. 
arcbiep.,  etc. 

2.  Ofûcii  nostriest  omnibus  sua  jura  defendere  ac  inter  eos  corn* 
poncre  pacem.  Epi$i.  H,  70,  ad  G...  Huugariffî  ducem. 

3.  EpUt.  UI,  7. 
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presseur  humilié  ^  ;  car,  il  faut  sans  cesse  le  répéter, 
à  rencontre  de  Tempire  invétéré  du  préjugé  et  du 
mensonge,  il  n'y  avait  pas,  dans  le  caractère  de  Gré- 
goire, un  trait  plus  marqué  que  la  douceur  et  la 
modération*.  Cette  vérité  ressort  du  témoignage  de 
tous  les  auteurs  dignes  de  foi,  comme  de  Tétude 
consciencieuse  des  écrits  et  des  actes  du  pontife'. 
Inflexible  dans  les  résolutions  que  le  devoir  lui  dic- 
tait, il  évitait,  avec  un  soin  scrupuleux,  jusqu'à 
la  moindre  apparence  de  précipitation  ou  de  vio- 
lence dans  Texécution  de  ses  projets^  :  l'humanité  la 
plus  sincère  et  la  plus  persévérante  longanimité 
s'alliaient  dans  son  cœur  à  un  inébranlable  cou- 
rage \  Il  pratiquait  lui*môme  les  préceptes  qu'il 

i.  Epis  t.  IV,  12  et  24,  ad  Germanos. 

2.  Papa  mitissimus,  dit  en  parlant  de  Grégoire  VU  Hugues  de  FJa- 
vigny  (p.  250),  et  Mabillon,  le  doux  et  sage  llabillon,  professe  la 
môme  opinion  :  Ad  commiserationem  et  indulgentiam  propensior 
erat  :  quod  forte  non  facile  sibi  pcrsuadere  pleriquc  patientur,  quos 
ejus  facta  in  Uenricum  IV  in  contrariam  abduxere  sententiam.  At 
(luisquis  ejus  epistolas  et  acta  illius  temporis  attente  perlegcrit,  haud 
réglée  id  quod  dico  intelliget.  Annal.  Bened.  T.  V,  1.  65,  n.  55.  A 
Tappui  du  jugement  de  Mabillon,  nous  citerons  les  eplti*es  suiTantes  : 
1,10;  III,  10;  IV,  5,  12;  V,  13,17;  VI,  4;  IX, 3  et  5. 

3.  L'opinion  exprimée  par  Hablllon  sur  la  mansuétude  et  la  douceur 
de  Grégoire  VII  est  celle  de  la  plupart  des  écrivains  impartiaux  du 
moyen  âge  et  des  historiens  sérieux  des  temps  modernes.  Le  pape 
Nicolas,  dont  Ilildebrand  était  le  premier  ministre,  qualifiait  ainsi  ce 
dernier  dans  ses  diplômes  officiels  :  Ilumili»  Hildebrandu»,  Massi, 
Conc.  XIX. 

4.  Quam  vero  non  praeceps,  aut  levis,  imo  vero  modestus  in  danda 
in  eum  excommunicationis  sententia,  etc.  Geruob.  Rbichersperg.,  De 
statu  Ecclcsiœt  c.  13. 

5.  Quia  vero  subjectorum  offendicula  aliquoties  prudenter  dissi* 


MOINE   ET   PAPE.  617 

donnait  à  Tévêque  de  Prague,  en  lui  reprochant 
d'abuser  du  droit  d'excommunication  :  «  Rien,  lui 
«  écrivait-il,  de  plus  dangereux  que  d'excommunier 
«  un  homme  qui  n'est  pas  canoniquement  coupable 
«  et  n'a  point  %lé  jugé  régulièrement,  car,  comme 
«  le  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  celui  qui  lie  des 
«  innocents,  souille  de  ses  propres  mains  son  pou- 
ce voir  de  lier  et  de  délier.  C'est  pourquoi  nous  te 
«  recommandons  de  ne  jamais  brandir  téméraire- 
ce  ment,  sans  réflexion,  le  glaive  de  Tanathème, 
«  mais,  au  contraire,  de  soumettre,  avec  un  soin 
«  scrupuleux,  la  cause  de  chaque  prévenu  à  un 
c<  examen  préalable*.  » 

Bien  loin  d'abuser  lui-même  de  l'excommuni- 
cation, comme  on  le  lui  a  tant  de  fois  reproché, 
c'était  lui,  au  contraire,  qui,  vaincu  par  la  miséri- 
corde, adoucissait,  autant  qu'il  était  possible,  les 
terribles  conséquences  de  cette  pénalité,  en  autori- 
sant les  femmes,  les  enfants,  les  domestiques  des  ex- 
communiés et  tous  ceux  qui  les  voulaient  soulager,  à 


mulanda,  aliquoties  autem...  toleranda  sunt...  Dominus  Âpostolicus 
prudcns  dissimula tor  el  toléra tor,  multorum  episcoporum  etpresby- 
terorum...  Ilaerelicas  pravilates...  in  tcmpus  op/?or/uimm  dijudicanda 
multuiii  soUicitus  distulerat.  Bertbold.,  ann.  1078,  ap.  Pertz,  V,  309. 
1.  ...Cum  tuos  absque  canonica  culpa  el  legali  judicio  excommu- 
nicas,  quod  tibi  maxime  periculosum  est,  quoniam,  sicut  B.  Grego- 
rius  dicit,  qui  insontes  iigat,  sibi  ipsi  potestatem  ligandi  atque  sol- 
vendi  corrumpit.  Unde  te  admonemus,  ut  anathematis  gladium  nun- 
quam  subito  neque  temere  in  aliquem  vibrai*e  praesumas,  sed  cul- 
Iiam  uniuscujusque  diligenli  prius  examinatione  discutias.  Ep,  H, 
G,  ann.  1074. 


618  SAINT  GRÉGOIRE  VII, 

communiquer  avec  eux'.  Celait  dans  le  même  es- 
prit qu'il  enjoignait  à  son  principal  légat  en  France, 
à  Hugues,  évêque  de  Die,  de  chercher  à  ramener 
Guillaume  le  Conquérant,  et  de  le  gagner  à  Dieu 
et  à  saint  Pierre  par  la  douceur  et  la  raison,  plutôt 
que  par  la  rigueur  de  la  justice  *;  c'est  dans  le 
même  esprit  qu'il  recommandait  aux  moines  du 
Mont-Cassin,  dans  leurs  prières  quotidiennes  pour 
l'Église  et  son  chef,  de  ne  pas  oublier  d'intercéder 
pour  les  ennemis  de  cette  Église,  et  surtout  pour  le 
prince  Jordan  de  Capoue,  qui  avait  profané  et  dé- 
pouillé leur  sanctuaire,  et  cela,  disait-il,  afin  que 
Dieu  pût  convertir  le  spoliateur  dès  cette  vie,  et 
lui  accorder  la  vie  éternelle'. 

Aussi,  dans  ses  mesures  répressives  contre  l'em- 
pereur Henri  et  les  schismatiques,  voit-on  toujours 
le  pontife  suivre  une  lente  et  solennelle  gradation, 


1.  Si  quis  excommunicatus  non  pro  sustentatione  superbiae,  sed 
humanitatis  causa  aliquid  dare  voluerit,  fieri  non  prohibemus.  Co- 
LETTi,  conc,  T.  XII,  p.  616.  Annal,  Saxon.,  an.  1078. 

2.  Videtur  enim  nobis  multo  melius  atque  facilius  lenitatis  duloe- 
dine  ac  rationis  ostensione  quam  austeritate  ye\  rigore  justitis  illam 
Deo  lucrari,  et  ad  perpetuum  B.  Pétri  amorem  posse  proYOcari. 
Ep.  IX,  8. 

3.  ...Volumus  atque  rogamus  caritatem  vestram,  ut  nostri  mémo- 
re?,  pro  nobis  preces  fundatis  ad  Dominum,  pro  statu  quoque  sancti 
Romanae  Ecdesiœ  Rectori  rerum  quotidie  suplicetis,  necuon  tam  pro 
amicis,  quam  etiam  pro  inimicis  dilectionis  affectu  omnipotentem  Do- 
minum  deprecaii  sedulo  memineritis,  et  ^tudetis,  necnon  et  pro  illo, 
qui  tam  sanctissimum  locum  toto  mundo  famoso  violavit,  preces  ef- 
fundite,  ut  Deus  det  illi  cor  pœnitens,  et  sic  eum  ad  se  convertat,  ut 
in  bac  Tita  et  futura  mereatur  gratiam  Dei  obtinere.  Lettre  inédite 
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sans  jamais  céder  à  la  provocation  ou  à  l'empire 
des  circonstances.  Dans  les  commencements  de 
son  pontifîcat,  il  y  eut  des  hommes  zélés  pour  le  bien 
qui  lui  reprochèrent  sa  trop  grande  douceur  *.  Et,  en 
effet,  dès  son  élection,  il  avait  indiqué  les  conditions 
possibles  d'une  union  entre  le  futur  empereur  et  lui'; 
et,  tout  en  déclarant  qu'il  résisterait  jusqu'au  sang 
pour  le  salut  de  leurs  deux  âmes,  plutôt  que  de 
les  perdre  toutes  deux  en  consentant  à  l'iniquité'^, 
il  avait  proclamé  tonte  l'importance  de  l'accord 
entre  le  sacerdoce  et  1  empire  ,  11  y  a  plus  :  il  avait       désirait 

ardemmer 

écrit  à  Henri  IV  dans  les  termes  les  plus  affectueux,        raccord 

du  sacerdo 

pour  le  féliciter  de  ses  premières  démarches  con-    otderempi 

jusqu'à  ces  derniers  temps  et  publiée  par  Tosti,  Storia  del  monte  Cas- 
sino,  1. 1,  p.  428.  —  Nous  citerons  encore,  en  preuve  de  la  disposition 
charitable  de  Grégoire,  le  trait  que  nous  a  conservé  Hugues  de  Flavigny 
sur  la  compassion  témoignée  parle  pape,  au  sigetd*un  moine  de  la  suite 
de  Jaranton,  qui  fut  assassiné  pendant  le  voyage  de  Rome  à  Saleme 
en  1084.  Ce  moine  s'était  toujours  fait  remarquer  par  son  opposition  à 
la  cause  pontificale;  mais  quand  Grégoire  vit  le  corps  sanglant  de  la 
victime  et  la  douleur  de  son  abbé,  il  se  dépouilla  de  sa  propre  chape 
pour  en  couvrir  le  cadavre  et  voulut  chanter  lui-mi^me  la  messe  pour 
le  défunt.  IIdg.  Flav.,  230. 

1.  Âlii  nimium  mites  esse  dicunt.  Ep.  U,  77. 

2.  Voir  Ep.  I,  9,  adressée  à  Godefroy,  duc  de  Lorraine,  l'ami  et  le 
partisan  de  Henri. 

5.  Tutius  nobis  est  defendendo  veritatem  pro  sui  ipsius  salute  adus- 
que  ^anguinem  nostrum  sibi  resistere,  quam  ad  explendam  ejus  volun- 
tatcm  iniquitati  conseutiendo  secum,  quod  absit,  ad  interitura  ruere. 
Ep.  I,  il,  aux  comtesses  Béatrix  et  Mathilde. 

4.  Sicut  duobus  oculis  humanum  corpus  temporali  lumine  regitur, 
ita  hisduabus  dignitatibus  in  pura  religione  concordantibus  corpus 
Ecclesise  spirituali  lumine  régi  et  illuminari  pix)batur.  Ep»  l,  19,  à  Ro- 
dolphe, duc  de  Souabe. 
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tre  la  simonie  :  a  Si  Dieu  me  permellait  de  tous 
«  faire  lire  dans  mon  âme,  lui  disait-il,  vous  ?er- 
«  riez,  à  coup  sûr,  de  quelle  sincère  aiTectionje 
«  vous  suis  dévoué. . .  Ce  n'est  pas  seulement  à  vous, 
«  que  Dieu  a  placé  au  faîte  de  toutes  les  grandeurs, 
c(  et  qui  pouvez  tant  pour  la  perte  ou  le  salut  des 
«  âmes,  c'est  même  au  dernier  des  chrétiens  que 
«  je  dois  et  que  je  veux,  avec  l'aide  de  Dieu,  témoi- 
<(  gner  un  saint  amour...  Comme  il  n'est  peut-être 
«  pas  de  mortel  qui  puisse  réussir  à  vous  faire  croire 
«  complètement  à  la  sincérité  de  cet  amour,  je 
«  confie  au  Saint-Esprit,  qui  peut  tout,  le  soin  de 
«  vous  prouver,  à  sa  façon,  le  bien  que  je  vous 
«  souhaite  et  combien  je  vous  aime  ;  je  lui  demande 
«  en  oulre  de  bien  disposer  votre  âme  envers  la 
«  mienne,  de  telle  sorte  que  les  méchants  en  soient 
c<  confondus  et  les  bons  affermis.  Car,  la  sollicitude 
c<  des  gens  de  bien  et  celle  des  impies  sont  inces- 
«  samment  en  éveil  autour  de  nous  deux  ;  et  elles 
«  nous  disputent  l'une  à  l'autre*.  » 

Henri,  à  son  tour,  non-seulement  avait  reconnu, 
sans  diffîcullé,  l'élection  de  Grégoire  VII,  mais  en- 
core il  lui  témoignait  par  écrit  une  obéissance  et 


i.  Si  Dcus  modo  aliquo  suk  pietatis  conœderet  ut  mens  mea  tibi 
haberet...  Spiritui  sancto  qiii  omnia  potest  committo  ut  mcnU  tue  soo 
moi'e  indicet  quid  tibi  cupiain,  etc..  Hec  enim  duo  desideria  drca 
1109  duos,  licet  dÎTcrso  modo,  incessanter  inrigilant,  et  secundum  to- 
luntatem  eorum  a  quo  prodeont,  deoertaut.  Ep*  II,  31.  Deoemb. 
1074. 
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un  dévouement   auquel  la  papauté  n'était  guère 
accoutumée  depuis  longtemps*. 

Plus  tard,  lorsque  les  princes,  assemblés  à  Gei's- 
tungen,  eurent  pris  la  résolution  de  détrôner  l'op- 
presseur des  Saxons  et  d'élire  un  autre  roi,  Gré- 
goire intervint  pour  les  pacifier  et  pour  les  engager 
à  renoncer  à  tout  parti  violent*.  Henri  sut  appré- 
cier toute  la  valeur  de  cette  intervention,  et  il  chercha 
à  s'en  rendre  digne  en  se  faisant  humblement  ab- 
soudre, à  Nuremberg,  par  les  légats  du  pape,  de  tons 
ses  actes  simoniaques,  en  jurant,  entre  leurs  mains, 
de  laisser  désormais  pleine  liberté  à  l'Église*.  Mais 
bientôt,  enivré  par  ses  premières  victoires  sur  les 
Saxons,  le  prince  oublie  ses  promesses  et  ses  devoirs: 
en  entretenant  des  relations  avec  ses  conseillers  ex- 
communiés, il  s'expose,  selon  le  droit  commun,  à  la 
même  pénalité  ;  en  conférant  les  sièges  les  plus  im- 
portants de  l'Allemagne  et  de  l'Italie*  à  des  clercs 

1.  Dulccdinis  et  obedicntiœ  plena  nobis  Terba  misissc,  et  talia  qua- 
lia  neque  ipsum  neque  antcccssorcs  suos  recordamur  Rornanis  Ponti- 
ficibus  misisse.  Ep.  I,  25,  ad  Ilcrlembaldum,  sept.  1073.  —  H  s'a- 
git sans  doute  de  la  lettre  très-humble  de  Henri,  qui  se  trouve  enti*e 
les  vingt-neuvième  et  trentième  du  livre  !•'  des  EpUres  de  Grég.  VU,^ 
et  que  citent  Uugues  de  Flavigny,  page  2U9.  Natalis  Alcxauder, 
Dissert.  2.  C'est  seulement  dans  une  épltre  à  Mathilde,  écrite  en  sep- 
tembre 1075  ^III,  h)  que  le  pape  commence  à  exprimer  quelques  soup- 
çons sur  la  duplicité  du  roi. 

2.  Lettre  du  20  décembre  1073.  Ep,  I,  29. 

3.  Promisit  in  manibus  eorum...  Dei  Ecclesiam,  secundum  cononi- 
cam  institutionem  per  consilium  PaptC  ordinandam  componendam- 
que  dimittcre.  Paol  Cbrnbibd,  Cf.  Lahbert,  ann.  1074.  Dommz^  etc. 

4.  Entre  autres,  Bambcrg,  qu'il  doiina  à  son  odieux  favori,  le  moine 


*r 


L'oi^eil 

d'Henri  IV 

l'entraîne  aui. 

exti'émilés  les 

plus  coupables. 
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simoniaques  et  indignes,  il  foule  aux  pieds  les  dé- 
crets pontificaux.  Grégoire  employa  tous  les  moyens 
pour  ramener  le  prince  au  bien,  tantôt  par  des  lettres 
conciliantes  et  paternelles,  tantôt  par  des  envoyés 
chargés  de  lui  adresser  en  secret  d'énergiques  re- 
montrances*, et  enfin  par  la  menace  de  Texcommu- 
nicalion.  Par  un  dernier  effort  de  paternelle  condes- 
cendance, le  pape  offrit  au  roi  de  modifier  le  dé- 
cret qu'il  venait  de  rendre  contre  les  investitures, 
si  les  envoyés  impériaux  pouvaient  lui  prouver 
que  cette  modification  laisserait  intacts  l'honneur 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes*. 

Enfin,  et  avant  d'agir  contre  le  roi  avec  la  ri- 
gueur que  comportait  la  loi  de  TÉglise  et  que  récla- 
maient les  doléances  des  Saxons  opprimés,  Grégoire 
cita  Henri,  comme  l'avait  déjà  fait  Alexandre  II, 
à  comparaître  à  Rome  pour  se  justifier.  Alors  Henri, 
égaré  par  un  fatal  orgueil  %  et  se  sentant  sûr  de  la 
majorité  d'un  épiscopat  corrompu  par  la  simonie*, 
répondit  à  cette  sommation  par  un  attentat  inouï 


Robert  dit  rÂrgentier,  puis  Hilan,  Fermo  et  Spolète,  aux  portes  mêmes 
de  Rome. 

1.  Epist.  I,  Greg.  ad  regiones  Tbeutonicas  ap.  BavKo,  c.  72.  Pektx, 
V,  355. 

2.  Qui  si  aliqua  ratione  demonstrare  vel  adstruere  possent,  in  que 
salve  seterni  régis  honore  et  animarum  nostrarum  promalgatam  sanc- 
torum  patrum  possemus  temperare  sententiam,  eorum  consiliis  eon- 
descenderemus.  Ep.  III,  10,  du  8  Jan.  1076. 

3.  Indigne  ferons  se  a  quoquam  reprehendi  aat  corripi.  Ep,  Greg. 
ad.  Theut.  ap.  Bruko,  c.72  —  Huo.  Flav.,  p.  213. 

4.  Non  prius  destitit  donec  omnes  pêne  Episcopos  Italie  et  Theu- 
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dans  les  fastes  de  la  chrétienté,  en  faisant  déposer, 
dans  un  conciliabule  de  vingt-six  évêques,  le  pape, 
père  et  juge  de  toute  la  chrétienté  et  contre  le- 
quel ne  s'élevait  pas  l'ombre  d'un  reproche  cano- 
nique. On  parle  sans  cesse  de  la  déposition  de 
Henri  IV par  Grégoire  ;  maison  oublie  que  ce  prince 
avait  commencé  par  déposer  Grégoire  dans  le  con- 
ciliabule de  Worms*  et  lui  avait  notiûé  une  sentence 
dérisoire,  dépourvue  de  tout  prétexte  comme  de 
tout  antécédent*,  dans  un  langage  que  personne 
n'avait  encore  tenu  au  vicairede  Jésus-Christ  '.  Voici 
du  reste  quelques  fragments  de  cette  étrange  pièce  : 
«  AHildebrand,  non  plus  pape  mais  faux  moine, 
«  moi,  Henri,  roi  par  la  miséricordieuse  ordination 
«  de  Dieu,  je  t'interdis  le  droit  d'être  pape,  que  tu 
«  parais  posséder,  et  je  t'ordonne  de  descendre  du 
«  siège  de  cette  ville  dont  le  pontificat  m'appar- 

tonicarum  partium,  quodquod  potuit  circa  Chrisli  Odem  naufragare 
fecit.  lIuG.  Flav.,  p.  213. 

1.  Le  24  janvier  1076  :  la  sentence  de  Grégoire  contre  Uenh  ne  fut 
rendue  que  le  22  février,  après  la  nouvelle  reçue  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Worms. 

2.  Au  concile  de  Sutri,  le  seul  pape  légitime,  Grégoire  VI,  avait  ab- 
diqué volontairement  en  se  reconnaissant,  quoique  à  tort,  suspect  de 
simonie.  Bomzo,  Liber  ad  amicum,  ap.  Œpelb,  U,  p.  SOI. 

3.  lIenricus...Hildebrandojamnon  Apostolico  sed  palso  monacho... 
tu  ergo  hoc  anathemate  et  omnium  episcoporum  nostrorum  judicio 
et  nostro,  descende,  tibi  dicimus  :  descende,  descende.  Ap.  Bnuxo,  De 
bell.  Sax.t  c.  66-67.  Une  autre  version  est  ainsi  conçue  :  Uildebrando, 
pseudomonacho...  descende,  descende,  per  sœcula,  damnande..  Cf. 
S.  Gebhabo,  arch.  Salisb.,  epist.  ad  ilerim.  ap.  Grefsea,  VI,  443.  — 
lluo.  Flav.,  p.  213. 
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(K  tient  par  la  grâce  de  Dieu  et  le  serinent  des  Bo- 
ce  mains,  car  tu  es  condamné  par  Tanathème  et  le 
t(  jugement  de  tous  nos  évéques  et  par  le  nôtre; 
<c  descends  donc  et  abandonne  le  siège  aposto- 
ff  lique  que  nous  te  reprenons.  Qu'un  autre  monte 
«  sur  le  trône  de  Pierre  et  enseigne  la  vraie  doo- 
t(  trine.  Moi,  Henri,  roi  par  la  grâce  de  Dieu, 
«  avec  tous  nos  évéques,  je  te  dis  :  descends, 
ce  descends  I  » 

Ce  fut  seulement  en  réponse  à  cet  acte  odieux 
et  inouï,  que  Grégoire,  cédant  aux  exhortations 
unanimes  des  cent  dix  évéques  assemblés  en  concile 
à  Rome*,  et  en  présence  de  l'impératrice  Agnès, 
la  propre  mère  de  Henri,  rendit  contre  celui-ci  la 
première  sentence  d'excommunication,  releva  ses 
sujets  de  tout  serment  de  fidélité  €t  lui  ôta  le  gou- 
vernement de  l'Allemagne  et  de  l'Italie*.  Cetle 
sentence,  toutefois,  ne  devait  être  définitive  qu'au- 


i .  Dixit  synodus  tibi  sancta  : 

Tu  pater  es  patnim  :  blasphemum  contere  pravum 
Est  nostrum  quippe  jussis  parère  tuisque, 
Pro  Christo  mortem  patieiUer  gliscimus  omnes. 
Judicium  confer,  gladium  trahe,  percute  fortem  ; 
Omnibus  excelso  dignum  clamantibus  esse 
Privariregno  Regem. 

DoMNizo,  Vit.  Mathild.  ap.  Labbe,  ann.  1076. 
2.  Ilenrico  Régi,  qui  contra  tuam  Ecclesiam  inaudita  superbia  insur- 
rexit,  totius  regni  Teutonicorum  et  Itali.T  gubernacula  contradico  et 
omnes  christianos  a  vinculo  juramenti  quod  sibi  fecerint  vel  facient, 
absolve,  et  ut  nullus  ci  sicut  régi  serviat,  interdico.  Coletti,  Con- 
ciL,  XII. 
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tant  que  le  prince  refuserait  de  se  faire  absoudre 
avant  l'expiration  de  Tannée.  Lorsque  les  princes 
allemands  s'assemblèrent  à  Tribur,  pour  procéder, 
de  leur  côté,  à  la  déposition  de  Henri,  Grégoire  inter- 
vint, une  seconde  fois,  auprès  d'eux,  pour  calmer 
leur  exaspération  contre  le  tyran,  dont  il  espérait  que 
le  repentir  toucherait  le  cœur  :  «  Comme  c'est  non 
«  l'orgueil  et  la  cupidité,  leur  écrivait-il,  qui  nous 
«  a  ému  contre  Henri  IV,  mais  bien  le  zèle  pour 
«  la  discipline  de  TÉglise  qui  nous  a  seul  excité, 
c(  nous  vous  supplions,  en  notre  Seigneur  Jésus, 
«  et  comme  nos  frères  bien-aimés ,  de  l'accueillir 
«  avec  douceur  s'il  se  convertit  de  tout  cœur,  Dé- 
<(  ployez  envers  lui,  non-seulement  la  justice  qui 
«  pourrait  l'empêcher  de  régner,  mais  la  miséri- 
«  corde  qui  efface  beaucoup  de  crimes.  Souvencz- 
«  vous  de  la  fragilité  humaine,  qui  nous  est  com- 
<(  mune  à  tous;  n'oubliez  pas  la  noble  et  pieuse  . 
((  mémoire  de  son  père  et  de  sa  mère  :  versez  l'huile 
«  de  la  pitié  sur  ses  blessures*.  » 

Ailleurs,  en  rendant  compte  de  sa  conduite  aux     ^règoirt  vu 

^  rend  compte 

princes  et  aux  peuples  de  l'Allemagne,  il  disait:  «Si     ^*  ses  actes 

*  ^  *       *  o       '  aux   pnnces 

«  le  roi  voulait  accepter  nos  décrets  et  réformer  sa  ®^,?"*  pe»p»«« 

■  d  Allemagne. 

1.  Ep.  IV,  3.  Coepiscopis,  ducibus,  comitibus,  universis  quoque  11- 
dem  christianara  defendentibus  in  regno  Tcutonico  liabitantibus.  — 
Lùdcn  soutient  avec  beaucoup  de  raison  que  cette  lettre  dut  être 
considérée  par  les  princes  comme  une  intcrvcntiun  directe  en  fa- 
veur du  roi,  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  et  à  qui  elle  rendit  le 
plus  grand  service.  HUl.  du  peuple  allemand^  IX,  95. 

MUUU  o*occ.  Ti.  40 
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a  yie,  Dieu  nous  est  témoin  de  la  joie  que  nous  io- 
c(  spireraient  son  salut  et  sa  gloire,  et  de  la  charité 
«  avec  laquelle  nous  lui  ouvririons  le  giron  de  la 
«  sainte  Église,  comme  à  celui  qui,  constitué  prince 
«  du  peuple  et  maître  du  plus  beau  des  royaumes, 
«  doit  être  le  défenseur  de  la  justice  et  de  la  paix 
«  des  catholiques...  Si,  par  l'inspiration  de  Dieu,  il 
«  voulait  se  repentir,  quelles  que  soient  ses  entre- 
«  prises  contre  nous,  il  nous  trouverait  toujoui^ 
«  prêt  à  le  recevoir  dans  la  sainte  communion'.  » 
Après  l'absolution  de  Ganosse,  Grégoire  adopta 
la  conduite   la  plus  propre  à  ramener  définiti- 
vement Henri  dans  le  chemin  de  l'ordre  et  de  la 
justice.  Tout  en  reconnaissant  les  peuples  insurgés 
comme  associés  à  ses  périls  et  aux  combats  de  la 
justice  contre  l'iniquité,  il  n'approuva  pas  l'élé- 
vation précipitée  de  Rodolphe  de  Souabe  au  trône 
dont  Henri  IV  avait  été  déclaré  indigne  par  les 
princes;  et,  bien  qu'à  la  diète  de  Forchheim,  où 
l'élection  s'était  faite,  l'indépendance  de  l'Église 
et  la  liberté  des  élections  épiscopales  eussent  été 
formellement  stipulées,   il  garda,   pendant   trois 
années  une  stricte  neutralité  entre  les  deux  rois. 

1.  Deum  testem  invocavimus  et  invocamus,  quantum  nos  de  ejos 
salute  et  honore  gauderemus,  et  cum  quanta  cari late  eum  in  gremium 
s.  Ecclesise  amplecteremur....  qui  si  Dco  imperante  voluerit  resi- 
piscere,  quidquid  contra  nos  moliatur,  semper  tamen  nos  ad  reci- 
piendum...  paratos  inveniet.  —  Cette  belle  lettre,  donnée  par  Paul 
Bemried,  c.  78,  et  par  Bruno,  c.  72,  manque  au  Regestum  des 
épttres  de  Grégoire  VII,  dans  la  collection  des  Conciles. 
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«  Nous  n'avons  promis,  écrivait-il  aux  Allemands, 
«  ni  à  l'un  nia  l'autre  des  deux  rois  de  leur  prôler 
«  un  concours  injuste,  car  nous  aimons  mieux  mon- 
te rir,  s'il  le  faut,  que  de  nous  laisser  entraîner  par 
«  notre  inclination  à  ce  qui  pourrait  troubler  TÉ- 
«  glise  de  Dieu.  Nous  savons,  en  effet,  que  nous 
«  sommes  ordonné  et  constitué  sur  le  siège  apos- 
«  toliquepour  y  chercher  non  pas  notre  avantage, 
«  mais  celui  de  Jésus-Christ,  et  pour  tendre,  à 
«  travers  mille  labeurs  et  en  suivant  la  trace  de  nos 
«  pères,  au  repos  futur  et  éternel  \  » 

Cette  extrême  modération  indignait  les  Saxons 
et  tous  ceux  qui  avaient  secoué  le  joug  de  Henri. 
Ne  comprenant  pas  les  motifs  qui  portaient  le 
pape  à  espérer,  malgré  tout,  que  Henri  se  rappel- 
lerait l'absolution  de  Canosse,  ils  soupçonnèrent  le 
pontife  d'une  lâche  connivence  avec  leur  tyran,  et 
ils  lui  écrivirent  les  lettres  les  plus  vives  pour  se 
plaindre  de  l'abandon  où  on  les  laissait,  en  tempo- 
risant, comme  il  le  faisait,  avec  l'ennemi  commun, 
au  prix  de  leur  sang,  et  pour  le  supplier,  au  nom 
du  Christ,  de  reprendre  courage  et  de  frapper  les 
loups  qui  dévoraient  le  troupeau  fidèle.  Exaspérés 
par  les  lenteurs  du  pape,  et,  après  lui  avoir  rap- 
pelé, dans  le  langage  le  plus  pressant,  et  les 
épreuves  qu'ils  avaient  endurées  pour  obéir  à  la 
première  sentence  apostolique,  et  les  conséquences 

1.  Grec,  Epist.  lY,  24. 
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déplorables  qui  résultaient  de  Tincertitude  où  il 
laissait  rÀllcmagne  en  ce  qui  concernait  la  légiti- 
mité des  deux  rois,  ils  écrivirent  une  dernière  fois 
à  Grégoire  en  ces  termes  :  «  Si  tout  ce  que  nous  avons 
(c  souffert  pour  vous  ne  mérite  pas  que  vous  vous 
«  occupiez  de  nous  affranchir;  si  nous  ne  sommes 
c<  dignes,  à  vos  yeux,  d'aucune  ftiveur,  rendez-nous 
c<  du  moins  la  justice,  que  vous  ne  pouvez  refuser 
c(  même  à  des  ennemis.  Vous  nous  imposez  la  neu- 
c(  tralilé  :  pourquoi  ne  Timposez-vous  pas  aussi  à 
a  ceux  qui   ont  désobéi  à   tous  vos  décrets,  qui 
«  communiquent  avec  les  gens  que  vousavez  excom- 
«  munies,  qui  servent  de  tout  leur  pouvoir  celui  que 
<c  vous  avez  déposé,  et  qui  lui  prêtent  toute  la  force 
oc  dont  il  use  pour  nous  opprimer?  Tous  les  maux 
c<  que  nous  souffrons  nous  viennent  de  ceux  que 
«  vous  pouvez  et  que  vous  devez  réprimer.  Poup- 
ée quoi  donc  votre  courage  tant  vanté,  et  qui,  selon 
«  la  parole  de  l'Apôtre,  doit  être  toujours  prêt  à 
«  châtier  toute  désobéissance,  pourquoi  ce  courage 
«  ne  sait-il  pas  la  châtier?  Si  nous  autres,  pau- 
«  vres  brebis,  nous  venons  à  commettre  quelque 
«  faute,  aussitôt  la  sévérité  apostolique  se  déploie 
«  contre  nous;  mais  s'agit-il  des  loups  qui  dé- 
«  cliirent  à  belles  dents  le  troupeau  du  Seigneur, 
«  alors  il  n'est  plus  question  que  de  patience,  de 
«  longanimité,  de  résignation  à  supporter  le  mal 
«  en  esprit  de  douceur.   Or,  nous  vous  en  sup- 
«  plions,  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  soit  que  la 
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«  crainte  de  ce  pécheur,  dont  la  gloire  n'est  qu'un 
«  fumier,  vous  ait  paralysé,  soit  que  les  caresses 
a  et  les  belles  paroles  de  vos  familiers  vous  aient 
«  séduit,  rentrez  en  vous-même,  reprenez  courage, 
«  souvenez-vous  de  l'honneur  et  de  la  crainle  de 
«  Dieu;  et,  si  vous  ne  voulez  pas  nous  sauver  pour 
«  nous-mêmes,  sauvez  du  moins  votre  propre  ros- 
«  ponsabilité;  car,  si  vous  permettez  plus  long- 
«  temps  à  ces  pervers  de  sévir  contre  nous,  il  est  à 
«  craindre  que,  devant  le  Juge  véritable,  notre 
«  perle  ne  soit  pour  vous  sans  aucune  excuse*.  » 

Ainsi  parlaient  au  fougueux  Grégoire  VII  les  ca- 
tholiques Saxons  ;  et,  après  un  rapide  examen  de 
la  situation,  l'on  serait  presque  tenté  de  s'associer 
à  leurs  reproches,  si  cette  longanimité,  cette  tem- 
porisation excessive  du  glorieux  pontife  ne  sem- 
blait avoir  été  permise  de  Dieu  pour  confondre, 
dans  l'avenir,  la  mauvaise  foi  de  ses  calomniateurs. 

Quant  à  Grégoire,  rien  n'ébranlait  le  calme  et 


1.  Si...  nihil  a  Tobis  gratise  mcruimus,  quare  saltcm  justitia,  quaî 
nec  iniinicis  deneganda  est,  nobia  denegatur?...  Igitur  vestra  illa 
famosa  strenuilas,  quse  juxta  Apostolum  semper  inpromptu  habuit  ul- 
cisci  omnem  inobcdientiam,  quare  istam  non  ulciscitur?...  Si  quando 
miserac  nos  oves  in  aliquo  exœssimus,  confestim  fine  mora  in  nos 
Apostoiicœ  autoritatis  \indicta  proccssit.  Nunc  autem  cum  ad  lupos 
pervenlum  est.  qui  apertis  moi^ibiis,etc...  Rogamus  ergo  vos,  ut  sive 
vos  terror  viri  peccatoris...  exorbitai*e  fecit,  sive  familiarium  persona- 
rum  mollita  persuasio  delinivit,  ut  redeatis  ad  cor,  ut  memor  sitis 
honestalis  ettimoris  Domini,etsi  non  nobis  propter  nos  parcitis,  sal- 
tcm  vestrœ  ianocentise  in  tanti  sanguinis  eflusione  provideatis. 
Brp!(o,  c.  115. 


4;ii'}înlrc  VU. 
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la  modération  de  son  âme  :  aux  remontrances  et 
le  calme       aux  soupçons  mjuneux  des  partisans  de  1  Eglise 
.  !  la  Jo«c"r    j»^Ugj^gg,^g  \\  ayait  répondu  :  «  Ne  doutez  pas  de 

«  moi,  mes  très- chers  frères;  ne  croyez  pas  que, 
«  sciemment,  j'aille  favoriser  jamais  le  parti  quia 
«  tort  :  j'aimerais  mieux  mourir  pour  votre  salul 
«  que  gagner  toute  la  gloire  du  monde  par  voire 
«  perle.  Si,  d'après  de  fausses  lettres  ou  de  faux 
«  rapports,  on  vous  dit  le  contraire,  n'en  croyez 
«  rien.  Je  crains  Dieu,  et  tous  les  jours  je  soufîre 
«  pour  son  amour  :  mais  je  redoute  peu  l'orgueil  el 
«  la  séduction  du  siècle,  car  j'attends  avec  cerli- 
«  tude  une  consolation  de  ce  Dieu  tout-puissant 
«  dont  la  miséricorde  dépasse  et  nos  mérites  et 
«  noire  espérance.  ^  »  Et  ailleurs  :  a  J'apprends  que 
«  quelques-uns  d'entre  vous  se  défient  de  moi,  et 
«  m'accusent  d'une  inconstance  mondaine,  au  mi- 
«  lieu  de  mes  dangers...  Les  Italiens,  d'un  autre 
«  côté*,  me  reprochent  une  trop  grande  dureté  en- 
te vcrsllenri.  Pour  moi,  j'ai  la  conscience  de  n'avoir 
«  agi,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  que  selon  la  justice 
«  et  l'équité...  Tenez  pour  certain  que,  par  la  per- 
n  mission  de  Dieu,  nul  homme,  ni  par  l'amour,  ni 
«  par  crainte,  ni  par  aucune  passion  humaine,  n'a 


i.  De  me  nuHo  modo  dubitetis....  omnipotens  et  misei-ioors  Deus 
qui  ultra  spcm,  ultra  meritum  miseretur.  EpUt,  VI.  1,  ad  Ge^Dano^. 

S.  Quotquot  Latini  sunt.  Episi.  VII,  3,  ad  Germanos.  Dans  le  texte 
do  cette  lettre  donnée  par  Hugues  de  Flavigny,  il  est  dit  :  Quotquot 
taki  iunt. 
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«  jamais  pu  ni  ne  pourra  jamais  me  détourner  du 
«  droit  chemin  de  Injustice*.  » 

Mais  aussi,  quand  le  temps  de  la  patience  fut 
expiré,  la  mesure  des  attentats  de  Henri  comblée 
et  sa  mauvaise  foi  indubitablement  prouvée  ;  quand 
on  eut  constaté  que  le  roi  avait  détruit,  selon  Tex- 
pression  d'un  contemporain,  comme  des  toiles  d'a- 
raignées, toutes  les  conditions  que  la  mansuétude 
du  pontife  lui  avait  imposées  à  Canosse*,  avec 
quelle  vigueur  et  quelle  majesté  Grégoire,  fulmi- 
nant contre  Henri  la  seconde  et  définitive  sentence, 
ne  proclama-t-il  la  royauté  de  Rodolphe  '  !  Rappe- 
lons ici,  pour  en  faire  jouir  tous  les  admirateurs  du 
courage  et  de  la  justice,  les  immortelles  paroles  du 
pontife  :  «  Bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres, 
«  et  toi,  Paul,  le  docteur  des  nations,  daignez,  je 
«  vous  en  conjure,  incliner  vos  oreilles  vers  moi, 
«  et  m'exaucer,  dans  votre  clémence;  vous  qui  êtes 
<c  les  disciples  et  les  amants  de  la  vérité,  aidez- 
«  moi  à  faire  connaître  toute  cette  vérité  et  à  dis- 
«  siper  l'erreur  que  vous  délestez  tant,  afin  que  mes 
«  frères  me  comprennent  mieux  et  sachent  que 
«  c'est  grâce  à  votre  appui,  après  celui  du  Seigneur 

i.  Sciatis  indubitanter  quoniam,  Deo  gubernante,  nemo  hominum, 
sive  amore,  sive  timoré,  aut  per  aliquam  cupiditatem,  potuil  me 
unquam,  aut  amodo  poterit  seducere  a  recta  semita  juslilise.  Jbid. 

2.  Conditiones  omnes  et  unlversa  Ecclesiasticarum  legum  vincula 
quibus  illecumapostoUca  auctoritate  in  salutem  obstrinxerat,  contem- 
ptim  taiiquam  aranearmn  tclas  dirupit.  Lambert,  Schafx.,  ann.  107* 

3.  Au  concile  de  Rome  le  7  mars  1080. 


632  SAINT  GRËGOIRE  TII, 

«  et  de  sa  mère  Marie  toujours  Vierge,  que  je  ré- 
«  siste  aux  méchants  et  que  je  puis  vous  prêter 
<c  secours  en  vos  calamités  ^  »  Puis,  après  avoir 
raconté  sa  vie  entière,  ses  luttes,  la  première  pé- 
nitence de  Henri,  suivie  de  nouveaux  attentais, 
il  terminait  ainsi  :  «  C^est  pourquoi,  me  conGant 
ce  en  la  justice  et  miséricorde  de  Dieu,  en  celle 
«  de  sa  très-pieuse  mère  Marie,  toujours  Vierge, 
c(  et  muni  de  votre  autorité,  j'excommunie  Je 
«  susdit  Henri,  qu^on  appelle  roi  ;  je  le  lie  des 
«  liens  de  Fana  thème;  de  la  part  de  Dieu  tout- 
«  puissant  et  delà  vôtre,  de  nouveau  je  lui  inter- 
ne dis  le  royaume  d'Allemagne  et  d'Italie  ;  je  lui 
«  die  tout  pouvoir  et  toute  dignité  royale,  je  dc- 
«  fends  à  tout  chrétien  de  lui  obéir  comme  roi, 
«  et  je  délie  de  leur  serment  tous  ceux  qui  lui  ont 
i<  juré  ou  lui  jureront  désormais  fidélité  en  tant  que 
«  roi'...  Agissez  maintenant,  je  vous  en  conjure, 
«  pères  et  princes  très-saints,  afin  que  le  monde 
«  comprenne  et  sache  que,  si  vous  pouvez  lier  et 
K  délier  dans  le  ciel,  vous  pouvez  aussi  sur  la  terre 
«  ôter  et  conférer  à  chacun,  selon  ses  mérites,  les 


1.  Béate  Petre,  princcps  Apostolorum,  et  tu,  Paule,doctorgcntJun), 
dignamini,  quacso,  etc...  quia  veritatis  cstis  discipuli  et  amatores, 
adjuvare  ut  vcritatem  vobis  dicam...  Conc,  Roman.,  ann.  1080,  ap. 
Labbe,  Conc.  T.  XII,  p  657,  éd.  Coletti. 

2.  Iterum  rcgnum  Teutonicorum,  et  II  alise  ex  parte  omnipotentis 
Dei  et  vestra  inlerdicens  ei,  omnem  potestatem  et  dignitatem  illi 
rcgiam  tollo....  lOid. 
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«  empires,  les  royaumes,  les  duchés,  les  marquisats, 
<c  les  comtés,  et  toutes  les  possessions  humaines. 
«  Souvent  vous  avez  ôté  les  patriarcats,  les  prima- 
te ties,  les  archevêchés  et  les  évéchés  à  des  indignes 
«  pour  les  donner  à  des  hommes  religieux  :  si  vous 
«  pesez  les  choses  spirituelles,  quelle  ne  doit  pas 
«  être  votre  puissance  sur  les  choses  séculières  !  Si 
«  les  anges  placés  au-dessus  des  princes  les  plus  or- 
«  gueilleux  doivent  être  jugés  par  vous,  que  sera- 
it ce  donc  de  ceux  qui  ne  sont  que  leurs  esclaves  ? 
«  Que  les  rois  et  tous  les  princes  du  siècle  appren- 
«  nent  donc  ce  que  vous  êtes,  ce  que  vous  pouvez,  et 
«  qu'ils  redoutent  désormais  de  mépriser  les  ordres 
«  de  votre  Église  ;  exercez  votre  justice  contre  le 
«  roi  Henri,  assez  tôt  pour  que  tous  sachent  que  sa 
«  chute  provient,  non  du  hasard,  mais  de  votre 
«  puissance.  Et  plaise  à  Dieu  que  sa  confusion  le 
«  conduise  à  la  pénitence,  afin  que  son  âme  soit 
«  sauvée  au  jour  du  Seigneur  *  !  » 

Aucune  considération  humaine  n'avait  dicté  à 
Grégoire  ce  jugement  définitif,  car  les  affaires  de 
ses  parlisans  en  Allemagne  étaient  alors  dans  un 
élat  à  peu  près  désespéré*;  et  bientôt  Rodolphe, 

1.  Agite  nunc,  quacso,  patres  et  princi(>cs  sanctissimi,  u(  omnis 
mundus  intelligat  et  cognoscat  quia,  etc..  Addiscant  nunc  irgcs  et 
omncs  ssculi  principes,  quanti  vos  estis,  quid  potcslis,  et  tiineant 
parvipcndere  jussionem  Ecclesise  vestne...  Confundalur  ulinaui  ad 
pœnitenliam,  ut  spiritus  sit  salvus  in  die  Doiniiii  !  Ibitl, 

2.  C'est  Taveu  que  fait  Siemzll,  l'ardent  apologiste  de  Henri  IV, 
1. 1,  p.  459. 
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ce  roi  do  bienheureuse  mémoire  S  périssait,  comme 
un  autre  Maehabée\  au  sein  de  la  victoire',  en  di- 
sant :  «  Que  je  meure  ou  que  je  vive,  j'accepte  avec 
«  joie  le  bon  plaisir  du  Seigneur  *.  » 

Après  cette  catastrophe,  les  événements  se  préci- 
pitent :  Guibert,  archevêque  de  Ravenne,  est  élu 
pa|H^  |Kir  les  prélats  impérialistes  d'Allemagne  el 
de  Lonibiirdie.  Alors  Henri  IV  vainqueur,  descend 
en  Italie,  où  la  comtesse  Mathilde  ose  seule  lui  in- 
sister. Grégoire  est  trois  fois  assiégé  dans  Rome, 
enfermé  dans  le  château  Saint-Ange,  trahi  par  la 

1.  Beatflî  memoris  regi$.  Gus..  Epi$i,  ïl,  5. 

2.  Pater  pitriip,  semntissimus  justitùe,  indefessus  propugnstor 
uncUeEcclcsi8P...in8erTitioB.  Pétri  ocoimbere  promeruit.  Bbrbolu. 
CosiT.,  ad  ann.  1080.—  Yoi^t  compare  sa  mort  à  celle  d'Épaminondas 
à  Vantinée,  p.  567. 

3.  Le  15  octobre  sur  les  bords  de  l'ElMer. 

4.  Kunc  lelus  patior  sive  vivens,  sive  moriens»  quidquid  îolueril 
Deus.  Anm,  Sox.ap.  Egcard,  I,  557.^11  avait  «a  la  main  droite  cou- 
pée dans  le  combat.  Les  princes  de  son  parti  furent  si  touchés  de  son 
courage  et  du  soin  qu'il  faisait  prendre  des  Uesaés,  sans  s'inquiéter 
de  sa  propre  blessure,  qu'ils  lui  jurèrent  que,  si  Dieu  lui  conser\'ait 
la  vie,  ils  ne  prendraient  jamais  d'autre  roi  que  lui,  eût-il  él6  prité 
de  ses  deux  mains.  La  version  impérialiste  raconte  les  fidts  diflè- 
remmcnt  :  elle  prétend  que  Rodolphe,  après  la  perte  de  sa  main,  se 
serait  eiprimé  en  ces  termes  :  Juravi  domno  meo  Henrico  non  no- 
cere,  sed  jussio  Apostolici  petitioquc  principum  me  fecît  juramcnti 
transgressorem.  Chron.  Vrsperg,,  ann.  1080.  Cf.  IlEuioLa.,  Uisi. 
Slav.f  I,  29.  Mais  la  Chronic.  Magdeb.  ap.  Mkibok.,  Scripi.^  L  II. 
p.  316,  nie  absolument  l'authenticité  de  ce  propos  et  dit  :  Tantum 
abcsse  pœnitentia  ductum  fuisse  Rudolphum,  ut  potius  id  unicc 
doluerit,  sibi  ereptam  occasionem  ?indicandi  injurias  tam  Ecdesia* 
illatas,  quam  imperii  ordimbus,etc.  Dans  aucun  cas,  le  héros  n'aurait 
pu  invoquer  la  jussio  apoêlolica,  puisqu'il  avait  été  proclamé  roi 
trois  ans  avant  d'être  reconnu  par  Grégoire. 
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lâcheté  cl  Tavaricc  des  Romains*;  ses  conciles  an- 
nuels sont  désertés  par  la  plupart  des  évêques; 
Tantipapc  et  Henri  se  couronnent  TunTautre  dans 
Saint-Pierre.  Mais  c'est  quand  Grégoire  a  atteint  ce  nôsciuiion. 
comble  de  Tadversité,  c^est  au  milieu  de  cet  abandon  indonipiahies 
et  de  ce  danger,  que  la  noblesse  et  la  pureté  de  son  saimcny.iivvir 
âme  revotent  un  caractère  plus  sublime  encore; 
c'est  là  qu'il  apparaît  plus  grand  encore  qu'à  Ca- 
nossc  devant  le  fils  des  empereurs  humilié  à  ses 
pieds.  En  vain  Henri  victorieux  et  maître  de  Rome 
offrê-t-il  la  paix  au  pontife,  à  la  seule  condition 
d'être  couronné  par  lui  :  Grégoire,  sans  soldats, 
sans  Irésoi's,  réduit,  pour  dernier  abri,  au  châ- 
teau Saint-Ange,  offre  à  son  tour  au  roi,  comme 
condition  suprême,  le  repentir  que  l'orgueil  schis- 
matique  refuse '•  Alors  plus  une  ombre  de  crainte 
ni  de  regret  ne  vient  obscurcir  l'éclat  de  cette 
âme  d'élite;  plus  rien  de  cette  hésitation,  de  ces 
incertitudes  qu'on  lui  avait  tant  reprochées  et  qui 
lui  étaient  inspirées  par  la  générosité,  tandis  que 
son  ennemi  était  vaincu  et  dépouillé  !  Dès  que 
celui-ci  a  triomphé,  une  calme  et  indomptable 
fermeté  anime  tous  les  actes,  toutes  les  paroles  du 
pontife;  au  sein  d'une  crise  terrible  et  prolongée, 

1.  Bo?(izo,p.812,  fournit  Icà  plus  intéressants  renseignements  sur  les 
nombreux  abus  qui  régnaient  dans  l'administration  de  Saint-Pierre, 
et  dont  la  suppression  par  Grégc  ire  Vil  avait  amené  tous  ceux  qui 
en  profitaient  à  devenir  les  partisans  dévoués  de  l'antipape  Guibert. 

2.  Stertzu.,  1. 1,  p.  485-48-i.  l\  ne  voit  dans  celte  héroïque  cont- 
tance  qu'une  obstination  insensée. 
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il  continue,  comme  auparavant,  sa  correspondance 
habituelle  avec  les  princes  et  les  évêques  de  tous  les 
pays  chrétiens  ;  il  veille  à  tous  les  intérêts  de  TÉglise 
universelle,  ne  parle  de  lui-même  que  pour  pro- 
mettre à  tous  les  fidèles  qu'il  ne  trahira  ni  leur 
cause  ni  celle  du  Christ^  «Nous  savons,  écrivait-il 
«  en  ce  moment,  que  nos  frères  sont  fatigués  par  la 
c(  longueur  de  la  lutte;  mais  il  est  plus  noble  de 
«  combattre  longtemps  pour  la  liberté  de  la  sainte 
<c  Église.  Que  d'autres  donc  subissent  une  misérable 
«  et  diabolique  servitude,  que  d'autres  cherchent  à 
u  faire  peser  sur  des  malheureux  la  domination  du 
c<  démon  :  les  chrétiens,  au  contraire,  sont  ap])e- 
a  lés  à  délivrer  de  ce  joug  les  infortunés  qui  le 
«  subissent '.  »  Et  ailleurs:  «  Jusqu'à  présent,  il 
«  est  peu  d'entre  nous  qui  aient  résisté  aux  im- 
«  pies  jusqu'au  sang,  et  très-peu  qui  soient  morts 
«  pour  le  Christ.  Pensez,  mes  très-chers,  pensez 
«  combien  d'hommes  se  font  tuer,  chaque  jour, 
«  pour  des  maîtres  profanes,  au  prix  d'un  vil  salaire. 
«  Mais  nous,  que  souffrons-nous,  que  faisons-nous 
«  pour  le  Roi  suprême  qui  nous  promet  la  gloii^e 
«  éternelle  ?  Quelle  honte  et  quelle  dérision  ne  se- 
«  rait-ce  pas  pour  vous,  si,  tandis  que  ces  hommes 

1.  Voir  tout  le  livre  IX  des  Éj^Ures  de  Grégoire,  sur(out  les  épîtjcs 
2,  3,11.  21. 

2.  Certant  namquc  miseri  scilicet  menibra  diaboli,  ut  ejusdeni  mi- 
sera  servitute  oppriinantur.  Certant  contra  mcmbra  Cbristi,  ut  cos- 
dein  miscros,  ad  Christianam  libertatem  reducant.  Ej).  IX,  5,  à  TévCque 
de  Passau  et  à  Tabbé  de  Hirsdiau. 
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«  afTrontent  la  mort  pour  une  vile  récompense', 
«  on  vous  voyait,  vous,  fuir  la  persécution  qui  doit 
«  vous  valoir  le  trésor  de  la  céleste  i^éatitude!... 
«  Tenez  donc  vos  yeux  toujours  lixés  sur  la  bannière 
<(  de  votre  chef,  qui  est  le  Roi  étemel,  et,  pour 
«  vaincre  l'antique  ennemi,  sachez  non-seulement 
«  braver  les  persécutions  et  la  mort,  mais  encore 
«  les  désirer  pour  la  justice,  pour  Tamour  de  Dieu 
«  et  la  défense  de  la  religion  \  » 

Ne  perdant  jamais  de  vue  le  caractère  tout  spi- 
rituel de  la  lutte  qui  l'exposait  à  tant  de  dangers, 
et  regardant  le  gain  des  âmes  comme  la  victoire 
suprême,  Grégoire  exhortait,  en  même  temps,  les 
fidèles  à  une  inébranlable  fermeté  dans  la  résis- 
tance, et  leur  recommandait  une  active  sollicitude 
pour  le  salut  de  ses  adversaires  :  «  Nous  voulons 
c(  tous  ensemble,  disait-il,  que  Dieu  soit  gloriûé  en 
«  nous,  et  qu'il  daigne  nous  admettre,  avec  nos 
«  frères,  même  avec  ceux  qui  nous  persécutent,  à 
c(  la  vie  éternelle'...  Redoublons  donc  d'aumônes 
«  et  de  prières;  cherchons,  par  tous  les  moyens, à 
«  fléchir  notre  Rédempteur,  afin  d'obtenir  que  nos 


1.  Pro  vili  alt^a. 

2.  Peiisate,  carissimi,  penisate  quolquotidie  milites  iisecularcs  pro 
dominis  suis  vili  mcrccde  inducti  inorti  se  tradunt.  Et  nos  quid  pro 
suiiimo  Itcgc  et  sempitenia  gloria  paliinur  aut  agimus,  quale  dede- 
cus,  etc..  Studeaiiius  pcrseculiones  abeo  immissas,  et  inoilem  pro 
jiistitianon  solum  vus  devilare,  sed  ciiam  pro  amore  Dei  et  Cliristiaiue 
religionis  dcfcnsioue  appctcrc.  IX,  21. 

3.  Ibid. 
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«  ennemis,  qu'il  faut  aimer  selon  son  précepte, 
a  rentrent  au  giron  de  la  sainte  Église,  cette  épouse 
«  pour  laquelle  il  a  daigné  mourir;  car,  encore  une 
«  fois,  nous  ne  voulons  la  perte  de  personne,  mais 
«  bien  le  salut  de  tous  dans  le  Christ^  » 

Paroles  mémorables  et  bénies,  paroles  vraiment 
dignes  de  la  plume  d'un  pape,  du  cœur  d^un  saint, 
et  qui  comblent  la  mesure  de  cette  ineffable  joie 
dont  toute  âme  catholique  est  inondée  à  la  vue  d'un 
si  héroïque  courage  couronné  par  une  si  invin- 
cible charité  ! 


1.  Jam  dandœ  sunt  frequentissimac  orationcs  et  largissimœ  dands 
eleemosynse...  ad  gremium  sanct»  Ecclesiœ  redeant,  suscque  spoossc 
pro  qua  inori  dignatus  est...  NuUius  enim  hominis  pcrditionemqiuB' 
rimus,   scd  omnium  salutem   in  Cliristo   desideramus.  £p.  II,  3. 
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